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LIVRE  HUITIÈME 

DU  2ü  SEPTEMBRE  A LA  FIN  DE  DÉCEMBRE  IR07. 


Ijt  tniiiquillilc  ri'talilic  pres(|uc  partout  dans  le  royaume  de  Naples. 

— Voyage  de  Joseph  dans  le  comté  de  Molise  (du  19  au  30  sep- 
tembre). — Na|X)léoD  presse  son  frère  de  s’emparer  de  Reggio  et 
de  Scylla,  cl  d’approvisionner  Corfou  et  les  Scpl-Iles.  — Fête  du 
24  septembre  il  Naples  (Saint-Janvier).  — Voyage  de  l'Empereur 
en  Italie.  — Entrevue  de  Venise.  — Retour  de  Joseph  dans  ses 
États,  le  IC  décembre.  — Il  voit  sou  fri“re  Lucien  à Modèue. 

1. 

Fendant  les  quatre  derniers  mois  de  l’année  1807, ■ 
la  partie  du  royaume  des  Deux-Siciles  qui  obéis- 
sait à Joseph  jouit  d’une  assez  grande  tranquillité. 

- IV,  ‘ 1 • 
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MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

Les  victoires  de  l’Empereur , la  paix  de  Tilsit,  l’al- 
liance russe,  la  remise  des  Sepl-lles  et  des  bouches 
du  Cattaro  à Napoléon,  avaient  amoindri  considéra- 
blement eu  Europe  l’influence  anglaise,  et  accru  en 
proportion  celle  de  la  France. 

Le  gouvernement  anglais,  avec  celle  persévérance 
qui  le  caractérise,  n’avait  cessé  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  conserver  la  suprématie  dans  la  Médi- 
terranée. Ses  bâtiments  croisaient  en  toute  saison  le 
long  des  côtes  de  l’Italie,  jetant,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre , les  quelques  brigands  siciliens 
ou  calabrois  encore  à la  solde  de  Ferdinand  et  de 
la  reine  Caroline. 

Lorsqu’on  connut  à Londres  la  cession  faite  à la 
France,  et  l’occupation  des  Sept-llos,  le  cabinet  de 
Saint-James  dirigea  une  partie  de  ses  forces  de  ce 
côté , afin  d’empécher  les  convois  de  troupes , de 
munitions  de 'bouche  et  de  guerre,  embarqués  à 
Otranle  et  à Brindisi,  d’arriver  à Corfou,  à Zanle  et 
à Céphalonie.  Les  Anglais  parvinrent  en  effet  à cap- 
turer plusieurs  bâtiments  napolitains  ayant  des  trou- 
pes françaises  à bord  ; et  l’Empereur  lit  partir  de 
Toulon  une  frégate  et  deux  bricks  destinés  à pro- 
téger le  passage  d’Otranle  à Corfou , et  à annihiler 
la  croisière  anglaise.  Cela  n’empôcha  pas  néanmoins, 
vers  la  fin  de  novembre,  quelques  navires  de  tom- 
ber entre  (os  mains  de  l’ennemi. 

V 

.II. 

Nous  avons  vu  que  le  roi  Joseph  était  décidé. 
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dès  que  la  chose  lui  serait  possible,  à terminer  la 
visite  de  ses  États.  Il  partit  de  Naples , dans  ce 
but,  le  19  septembre,  pour  gagner  d’abord  le  comté 
de  Molise.  Il  se  rendit  à Venafro,  où  il  arriva  le  20,  y 
resta  deux  jours,  revint  à Naples,  puis  repartit  le  23  - 
pour  Campo-Basso,  le  24  pour  Mercone,  le  26  pour 
Saiote-Lucie.  Il  revint  le  30  dans  sa  capitale.  ' 

A cette  époque , il  était  fortement  question  en 
Italie  d’un  voyage  de  Napoléon  dans  cette  partie  de 
l’Europe.  L’Empereur,  effectivement,  s’était  presque 
décidé  à se  rendre  dans  le  Piémont,  la  Lombardie 
et  la  Vénétie.  Des  intérêts  politiques  et  de  famille 
l'engageaient  à cette  course,  à laquelle  il  voulait  con- 
sacrer près  d’un  mois  , si  les  affaires  de  Portugal  et 
d’Espagne  ie  hii  permettaient.  En  attendant,  il  pres- 
sait son  frère  de  s’emparer  des  deux  points  de  Reggio 
et  de  Scylla,  loi  disant  qu’il  était  honteux  que  les 
Anglais  eussent  encore  un  pied  dans  la  partie  conti- 
nentale du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  lui  envoyait 
en  même  temps  ordre  sur  ordre , instruction  sur 
instruction,  pour  l’approvisionnement  des  Sept-lles. 

Le  général  César  Berthier,  que  des  discours  impru- 
dents avaient  fait  éloigner  de  Naples , mais  que  les 
deux  frères  aimaient  et  ménageaient  à cause  de  sa 
parenté  avec  le  major-général  et  l’ami  de  Napoléon, 
fut  désigné  pour  le  gouvernement  des  pays  nouvel- 
lement concédés.  Il  s’embarqua  à Otrante,  précédé  do 
deux  convois  qui  arrivèrent  à destination,  à peu 
d’exception  près.  Il  fut  bientôt  suivi  lui-même  par 
d’autres  généraux  et  officiers  appartenant  à l’armée 
de  Naples.  Pendant  ce  temps,  le  général  Reynier, 

t. 
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d’après  les  ordres  formels  do  Joseph,  piéparail  tout 
pour  reprendre  Reggio  el  Scylla.  Le  roi  lui  envoya 
des  Iroupes,  de  l’argent,  de  l’artillerie  et  des  instruc- 
tions, pour  mener  celle  entreprise  à bonne  fin. 

L’Empereur,  dont  la  correspondance  avec  .son 
frère  était  toujours  aussi  active,  se  plaignait  .souvent 
de  l’insuRisance  des  rapports  et  des  états  de  situa- 
tion qui  lui  étaient  envoyés  de  Naples  par  le  général 
Lamarque,  nouveau  chef  d’état-major,  de  Joseph. 
Ce  dernier,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  des 
reproches  non  mérités,  fournit  la  preuve  évidente 
que  ces  rapports,  ces  .situations  étaient  exactement 
envoyés,  mais  qu’ils  n’arrivaient  probablement  pas 
à destination.  Les  lettres  de  Napoléon  étaient  quel- 
quefois dures,  quelquefois  môme  injustes;  Joseph 
n’y  répondait  qu’avec  la  plus  grande  déférence,  et 
contiuuait  son  système  de  gouvernement.  Il  voulait 
se  concilier  les  peuples  par  la  bonté,  se  les  attacher 
par  des  réformes  utiles.  Ce  système  n’était  pas  celui 
que  l’Empereur  aurait  voulu  lui  voir  suivre  à l’égard 
dos  Italiens,  et  surtout  des  Napolitains,  dont  il  con- 
naissait bien  le  caractère;  aussi  accusait-il  souvent 
son  frère  de  faiblesse,  tandis  que  cette  faiblesse 
n’était  en  réalité  que  de  la  bienveillance  et  de  la 
douceur.  Le  roi  savait  se  montrer  ferme  dans  l’occa- 
sion; mais  il  répugnait  à ses  mœurs  douces,  à ses 
habitudes  paciGqnes,  à sa  bonté  naturelle,  d'employer 
les  moyens  violents  qui  lui  étaient  conseillés,  peut- 
être  avec  raison,  par  l’homme  dont  la  gloire  était 
alors  à son  apogée. 

Quiconque  voudra  juger  Napoléon  en  appréciant 
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seulement  ses  actes  au  point  de  vue  rétréci  de 
l’homme  privé;  quiconque  ne  voudra  pas  voir  en  lui 
le  grand  guerrier,  le  grand  administrateur,  le  grand 
politique  pour  qui  soldats,  argent  et  peuples  ne  sont 
que  les  agents  d’un  système  grandiose,  commettra, 
à notre  avis,  un  non-sens.  C’est  ce  que  Joseph  et  les 
autres  membres  de  la  famille  du  héros  n’ont  peut- 
être  pas  toujours  assez  compris;  c’est  ce  dont  ils  ne  . 
se  sont  pas  continuellement  pénétrés  ; c’est  ce  qui 
explique  la  correspondance  quelquefois  acerlie  de 
l’Empereur. 

. . ni. 

Le  24  septembre,  eut  lieu  à Naples  la  fête  célèbre  ' 
de  .Saint-Janvier  qui  attire  encore  chaque  année 
dans  celte  ville, une  foule  prodigieuse.  Nous  laisse- 
rons parler-un  témoin  oculaire,  le  comte  Miot  de 
Méiito,  ministre  du  roi  Joseph,  qui  y assista,  et  dans 
les  notes  duquel  nous  trouvons  la  description  sui- 
vante : 

O Je  suis  allé  ce  matin,  dit-il,  à Saint-Janvier  : j’y 
K ai  été  témoin  du  miracle  de  la  liquéfaction  du 
« sang.  Ce  miracle  se  fait  tous  les  jours  pendant 
« l’octave  do  la  fête  du  saint,  qui  tombe  le  19  sep- 
« tembre. 

« J’ai  vu  de  très-près  toute  la  cérémonie.  Dans 
K une  armoire  fermée  de  plusieurs  clefs,  et  qui  ne 
« s’ouvre  qu’avec  beaucoup  do  solennité,  sont  ren- 
« fermés  un  buste  en  argent  doré  contenant  les  os 
« et  la  tête  de  saint  Janvier,  et  une  espèce  d’asten- 
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« soir  dans  lequel,  entre  deux  cristaux,  sont  placées 

■ deux  fioles  reufermaDl  une  matière  rouge , obs- 
« cure,  assez  semblable  à do  sang  coagulé. 

« Un  chanoine  de  la  chapelle  de  Saint-Janvier, 
a revêtu  de  ses  habits  de  chœur,  prend  d’abord 
i<  l'ostensoir,  et,  après  avoir  fait  voir  au  peuple  que 
« le  sang  est  dur,  il  le  pose  sur  un  piédestal  d’ar> 
c gent  sur  l'autel  ; il  va  ensuite  chercher  le  buste  du 
« saint,  qu’il  place  également  sur  un  autre  piédestal, 
« de  l’autre  côté  de  l’autel. 

« On  dépouille  le  buste  des  ornements  assez  sim- 
« pies  dont  il  est  décoré,  et  qui  consistent  en  une 
« mitre  et  une  espèce  de  chape  d’étoffe  rouge,  et 
« on  en  substitue  d’autres  très-magnifiques,  brodés 
« en  or  et  en  argent  ; on  ajoute  à cette  parure  deux 
a bouquets  de  roses.  Le  chanoine  prend  dans  ses 
« mains  l'ostensoir  contenant  les  deux  fioles,  et  les 
a tourne  vers  le  buste  du  saint,  sans  cependant  s’en 
« approcher.  — C’est  alors  que  le  miracle  se  fait. 
« On  note  l’heure  à laquelle  il  commence,  pour  juger 
« du  temps  employé  à le  produire. 

« On  chante  des  litanies,  auxquelles  s’unissent  les 
« voix  des  assistants  et  les  cris  des  femmes  qui 
n pressent  le  saint  d’opérer  le  miracle,  et  qui  l’inju- 
« rient  s’il  ne  se  rend  pas  de  suite  à leurs  vœux. 

a Cependaut  le  prêtre,  de  temps  en  temps,  re- 
R tourne  l’ostensoir  qu'il  tient  dans  ses  mains,  pour 
« connaître  s’il  s’cst  fait  des  changements , et  il  ré- 
o pète  tristement  ce  mot,  E duro,  tant  que  la  matière 
R reste  dans  le  même  état.  H fit  ce  mouvement  trois 

■ fois.  Les  cris,  les  exclamations,  les  prières,  les  in- 
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« jures  contré  le  saint  redoublaient.  Enfin,  à la  qua- 
B triéme  fois , après  seize  minutes  d’attente , le  mi- 
« racle  se  fit. 

B La  matière  se  détache  des  parois  du  verre  de  la 
U fiole,  qui  coule  lentenaent,  puis  se  dilate,  occupe 
« nn  plus  grand  volume,  et  remplit  à peu  près  la 
B fiole,  qui  est  à moitié  vide  lorsque  la  matière 
B qu’elle  contient  est  coagulée. 

« Au  moment  du  miracle , les  pleurs,  les  soupirs, 
« les  sanglots  succèdent  aux  cris.  Des  femmes 
« étaient  dans  un  état  singulier  de  convulsion , fon- 
« daient  en  larmes , se  jetaient  à genoux  avec  tous 
« les  élans  de  la  dévotion  la  plus  tendre  ; d’autres  so 
B prosternaient  à terre;  enfin  chacun  exprimait  à sa 
« manière  les  sentiments  d’admiration  et  de  foi  dont 
* il  était  pénétré. 

ft  Je  ne  fais  aucune  observation  sur  la  nature  de 
« la  matière  qui  donne  lieu  à ce  phénomène.  On  sait 
B combien  la  chimie  peut  former  de  mélanges  qui, 
« par  le  seul  changement  de  la  température , pas- 
« sent  de  l’état  froid  à l’état  fluide.  Le  prêtre  n’y 
« coniribue  en  rien  que  par  l'agitation  qu’il  donne, 
B et  peut-être  on  peu  par  la  chaleur  de  ses  mains  ; 
« il  peut  être  de  bonne  foi  comme  les  assistants.  » 

IV. 

• 

Vers  la  fin  de  novembi-e,  Napoléon  fit  annoncer  par 
le  prince  de  Neufchâtel,  au  roi,  qu’il  partait  pour  Mi- 
lan; qu’il  serai»  le  2 décembre  à Venise;  et  qu’il  l’y 
verrait  avec  plaisir,  si  les  affaires  de  ses  États  lui  per- 
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metlaieni  de  s’absenter  quelques  jours.  On  comprend 
que  Joseph  n’avait  garde  de  manquer  à un  tel  ren- 
dez-vous. Son  affection  pour  l’Empereur  ne  faisait 
que  croître  avec  son  admiration  pour  ce  frère;  il 
lui  en  donnait  chaque  jour  la  plus  grande  preuve,  en 
sacrifiant  ses  instincts  et  ses  goûts  à la  politique  et 
aux  vues  gigantesques  du  vainqueur  de  l’Europe. 

Les  deux  frères  se  trouvèrent  donc  à Venise.  Beau- 
. coup  de  personnages  vivant  à celle  époque,  beau- 
coup d’écrivains  actuels  ont  prétendu,  et  prétendent 
encore,  que  dans  celle  entrevue  il  fut  question  en- 
tre les  deux  souverains  des  affaires  d’Espagne. 
Quelques-uns , et  le  comte  Miot  de  Mélito  est  de  ce 
nombre,  assurent  môme  que,  dès  ce  moment,  les 
projets  de  Napoléon  sur  les  cours  de  Lisbonne  et  de 
Madrid  étaient  entièrement  arrêtes.  Faisant  allusion 
à un  traité  secret  qu’on  soupçonne  avoir  été  conclu 
à Tilsit,  à côté  du  traité  patent,  entre  Napoléon  et 
Alexandre,  ils  pensent  que  ces  deux  monarques 
avaient  décidé  que  l’Europe  serait  partagée  entre 
eux , et  que  dès  lors  la  conquête  de  l’Espagne  par 
les  armées  françaises  devenait  indispensable. 

Rien  ne  prouve  d’une  manière  irrécusable  que  ce 
fameux  traité  secret  de  Tilsit,  qu’on  prétendit  en- 
suite avoir  été  brûlé  en  1814  par  M.  de  Talleyrand, 
ait  jamais  existé  : cependant  il  est  fait  allusion  à 
quelque  chose  de  semblable  dans  une  lettre  de  Na- 
. poléon  à son  frère,  lettre  qu’on  trouvera  plus  loin 
dans  la  correspondance.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est 
- que  quand  le  roi  Joseph  voulut , étant  en  exil  en 
Amérique,  rassembler  les  matériau}^  et  les  docu- 


Digitizedby  Google 


NAPLt;><.  LlVHfc:  VIU.  — 1807. 


.9 


menls  nécessaires  à ses  Mémoires,  et  qu’on  lui  remit 
les  notes  conservées  sur  Naples  par  le  comte  de  Mé- 
lito,  il  écrivit  de  sa  main  au  crayon,  en  marge  de 
ces  notes,  les  mots  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

Lors  de  mon  entrevue  avec  l’Empereur  à Eerùse, 
il  me  paria  des  troubles  de  la  famille  royale  rCEs- 
jmgne , comme  pouvant  amener  des  événements 
Qc’iL  REDOUTAIT.  « J'ai  cssez  (le  besogne  taillée , àii- 
il  ; des  troubles  en  Espagne  ne  peuvent  servir  rjue 
les  .Jnglais,  qui  ne  veulent  pas  de  paix,  en  altérant 
les  ressources  que  je  trouve  dans  cette  alliée  pour 
continuer  lu  guerre  contre  eux.  » 

Le  comte  de  Mélito , dans  ces  mêmes  notes , met 
en  avant,  comme  chose  très-importante,  un  voyage 
fait  par  un  des  aides  de  camp  du  roi  Joseph , le  gé- 
néral .Marie,  envoyé  à cette  époque  auprès  de  l’em- 
pereur Alexandre , et  qui,  ajoute-t-il,  lui  avait  fait 
souvent  une  description  jrompeuse  de  F accueil  dis- 
tingué qu’il  avait  reçu  de  l’empereur  de  Russie. 
Prié  d’expliquer  la  mission  de  cet  aide  de  camp,  le 
roi  Joseph  prétendit  qu’elle  n’avait  aucune  impor- 
tance, et  il  écrivit  également  de  sa  main,  au  crayon, 
ces  mois  : 

M.  le  général  Marie,  jrorta  en  Russie  des  lettres 
et  des  compliments,  et  me  rapporta  des  lettres  affec- 
tueuses même  de  l'empereur  Alexandre , e4  des 
compliments  ; et  c'est  tout. 

Joseph  revint  dans  ses  États  le  i6  décembre.- Le 
lendemain,  il  présida  le  conseil  des  ministres;  il  n’y 
fit  aucune  communication  importante.  « On  sait 
« seulement,  dit  encore  le  comte  de  Mélito , qu’il  a 
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■ r 

« fait  partir  un  de  ses  aides  de  camp , M.  Marie , 

U officier  du  génie,  pour  se  rendre  auprès  de  l’em-  ■ 
« pereur  Alexandre.  Ou  en  cowchiS,  avec  juste  raiscm 
« que  des  arrangements,  de  quelque  nature  qu’ils 
« aient  été , ont  été  pris  à Venise  d’accord  avec  l’em- 
« pereur  de  Russie.  Et  effectivement , les  change- 
« ments  qui  ont  eu  lieu  en  Espagne , à la  suite  de 
« l’entrevue  de  Venise,  ont  été  concertés  avec  lui  et 
« approuvés  par  lui.  a 

. Nous  laissons  à M.  le  comte  de  Mélito  la  respon- 
sabilité de  ces  appréciations;  nous  ajouterons,  en 
dernière  analyse,  que  le  roi  Joseph,  pressé  encore 
une  fois  de  dire  tout  ce  qu'il  savait,  tout  ce  dont  il 
se  souvenait  sur  cette  entrevue  de  Venise,  répon- 
dit par  ces  mots,  écrits  de  sa  main  en  marge  des 
notes  : 

On  a dc'jà  répondu,  par  la  vérité  d’autre  part,  à 
cette  page. 

L’Empereur,  en  quittant  son  frère,  le  chargea 
d’une  mission  de  famille  : c’était  de  voir  Lucien 
(ju’il  serait  censé  rencontrer  à Modène,  et  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  tâcher  d’obtenir  de  lui  qu’il 
voulût  bien  sacrifier  enfin  à ses  volontés. 

On  sait  que  Lucien  avait  fait  un  second  mariage, 
qui  n’avait  pas  été  approuvé  par  Napoléon.  Ce  der- 
nier voulait  obtenir  delui  qu’il  rompit  avec  sa  femme, 
et  se  rattachât  au  système  de  la  dynastie  qu’il  fon- 
dait. Lucien,  d’un  caractère  indépendant,  avait  re- 
fusé jusqu’alors  de  sacrifier  aux  idées  de  Napoléon. 
Joseph  le  vil,  lui  parla,  mais  n’obtint  que.la  pro- 
messe de  trouver  leur  frère  commun  à Mantoue,  et 
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de  laisser  venir  en  France  «ne  fille  qu’il  avait  de  son 
premier  mariage,  et  sur  laquelle  l’Empereur  avait 
des  vues  se  rattachant  à sa  politique  générale  et  à 
ses  intérêts  dynastiques  (1). 

(I)  Quelques  mois  avant  l'eatrevuc  de  Joseph  et  de  Lucien,  ÊUsa, 
une  de  leon  sœurs,  écrivit  à ce  dernier  la  jolie  lettre  ci-dessous,  que 
nous  devons  à l'obligeauce  de  M.  Chambry,  possesseur  d'autographes 
précicHS  ; 

n Marlia,  te  ao  juin  1807. 

« Mon  cher  Lucieu,  j’ai  reçu  ta  lettre.  Permets  à mon  amitié  quel- 
ques réflexions  sur  l'état  actuel  des  choses.  J'esptTC  que  tu  no  te  fi- 
cheras pas  de  mes  observations,  car  mon  amitié  pour  toi  et  les  Uens 
ne  peut  jamais  changer. 

• L’on  te  fait  des  propositions  que  tu  aurais  trouvét's  convenables 
il  y a un  an,  et  que  tu  aurais  sur-lo-cbnmp  acceptées  pour  le  lionbeiir 
de  ta  famille  et  de  ta  femme.  Aujourd'liui  tu  les  refuses.  Ne  vois-tu 
pas,  cher  ami,  que  le  seul  moyen  de  mettre  obslaelc  aux  adoptions, 
c’est  que  Sa  Majesté  ait  une  famille  dont  elle  puisse  disposer.’  En 
restant  près  de  Napoléon,  ou  en  recevant  un  Irène  de  lui,  tu  lui  seras 
utiles  il  marierait  (es  tilles;  et,  tant  qu’il  trouvera  dans  sa  famille 
la  possibilité  d’exécuter  ses  projets  et  s.a  politique  (qui  doit  être  tout 
pour  lui),  il  ne  choisira  pas  des  étrangers.  Il  ne  faut  pas  traiter  avec 
le  maître  du  monde  comme  avec  son  égal.  La  nature  nous  fit  les  en- 
fants du  même  père,  et  ses  prodiges  nousout  rcndiisses  sujets.  Quoique 
souverains,  nous  tenons  tout  de  lui.  Il  y a un  noble  orgueil  à l’avouer; 
et  il  me  semble  que  notre  seule  gloire  doit  être  do  justilier,  par  notre 
manière  de  gouverner,  que  nous  sommes  dignes  de  lui  et  de  noirs 
famille. 

• Bélléchis  donc  de  nouveau  aux  propositions  qu'on  te  fait.  Maman 
et  nous  tous  nous  serions  si  heureux  d'étre  réunis,  et  de  ne  faire 
qu’une  seule  famille  politique  I Cher  Lucien,  fais-le  pour  nous  qui 
t’aimons,  pour  le  peuple  que  mon  frère  le  donnera  à gouverner,  et 
dont  tu  feras  le  bonheur  I 

• Adieu,  je  t'embrasse;  ne  m'en  veux  pas,  et  crois  que  ma  tendresse  - 
sera  la  meme  pour  loi.  Embrasse  la  femme  et  ton  aimable  famille. 
Le  chevalier  Angcliiio,  qui  est  venu  me  voir,  m’a  longtemp.s  parlé  do 
toi  et  de  la  femme.  Ma  petite  est  charmante .'  je  la  sevré.  Je  serais 
bien  contente  si  elle  pouvait  bientôt  juuer  avec  toute  la  Imnille, 

« Adieu.  Ta  sœur  et  amie. 
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RELATIVE  AU  LIVRE  HUITIÈME. 


« Sire , je  reçois  la  leltre  de  Voire  Majesté  du 
\ 0.  J’ai  près  de  Naples  le  29®  de  dragons , le  28® 
est  en  Fouille  ",  je  dois  renvoyer  dans  la  haute  Ita- 
lie le  29®  dès  que  les  autres  régiments  de  cavalerie 
auront  reçu  les  renforts  qu’ils  attendent.  Le  G®  de 
chasseurs  doit  aussi  quitter  l’armée  ; il  est  aujour-  > 
d’hui  dans  les  Abruzzes,  où  il  est  très-utile.  Si  Votre 
Majesté  veut  me  le  laisser,  et  recevoir  en  échange  le 
1®®  de  chasseurs  napolitain,  Votre  Majesté  me  ren- 
dra un  grand  service  ; elle  aurait  alors  en  Franco 
deux  régiments  de  cavalerie  et  deux  d’infanterie 
napolitains.  S’ils  étaient  envoyés  au  camp  de  Boulo- 
gne ou  en  Allemagne  , ils  se  formeraient,  et  Votre 
Majesté  pourrait  me  les  renvoyer  dans  deux  ou  trois 
ans.  En  attendant,  je  ne  conserverai  dans  mon 
royaume  que  des  Français,  des  Italiens  et  des  Suis- 
ses, et  un  seul  régiment  napolitain. 

Je  ne  puis  pas  faire  à Votre  Majesté  le  rapport 
qu’elle  me  demande  sur  les  remontes  des  régiments; 
elles  se  font  aux  dépôts  qui  sont  dans  la  haute  Italie. 

Si  Votre  Majesté  consentait  à envoyer  les  dépôts 
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de  Irois  régjmenls  d’infanlerio  française , l’un  serait 

placé  à Gaëte  , l’autre  à Tarente,  et  le  troisième  à 
Naples  ; cela  m’épargnerait  bien  des  troupes,  et  me 
tranquilliserait  sur  les  deux  premières  places.  Ces 
dépôts  y seraient  très-bien,  ils  y trouveraient  toutes 
les  commodités  possibles. 

Je  verrai  arriver  avec  plaisir  les  5 mille  homme|^ 
de  renfort  que  Votre  Majesté  m’annonce.  » J:\  ~- 

« Sire,  (luoifiue  Votre  Majesté  ne  m’ait  pas  encore  jo«.  à Ma|i. 

^ * .«Tl  IL-.,  Vciiafrn, 

parlé  de  son  voyage  a Naples,  comme  le  bruit  s en  jt  sc|t. 
est  répanda,  je  n’ai  pas  cherché  à le  contredire,..  ‘ 
puisqu’il  produit  un  très-bon  effet , tout  le  monde 
s’empressant  de  présenter  à Votre  Majesté,  à son 
arrivée,  les  affaires  dont  il  est  chargé  sous  le  jour 
le  plus  favorable.  Il  en  est  résulté  une  émulation 
qui,  dans  toutes  les  hypothèses,  ne  peut  être  que  . 
fort  utile.  Mais  je  ne  dois  pas  cacher  à Votre  Ma- 
jesté que  moi  aussi  j’ai  voulu  chercher  à lui  procu- 
rer tous  les  agréments  qui  dépendent  de  moi.  En 
faisant  celte  recherche,  j’ai  trouvé  que  les  chasses 
étaient  ici  beaucoup  plus  belles  que  je  ne  le  pensais, 
et  j’ai  donné  l’ordre  de  les  préparer.  Je  puis  donc 
assurer  Votre  Majesté  qu’outre  toutes  les  raisons 
de  politique,  d’intérêt  et  d’affection  qui  l’amèneront 
ici , elle  peut  aussi  compter  pour  quelque  chose  de 
trouver  à Venafro  la  plus  belle  chasse  aux  sangliers 
qu’eile  puisse  faire  dans  tout  le  reste  de  son  empire. 

Ce  lieu,  si  renommé  du  temps  d’Augusie  pour  ces 
chasses,  chantées  par  Horace , n’a  rien  perdu  de  l’as- 
périté fertile  de  ses  montagnes,  et  de  l’abondance  et  , 

' • V ••  • , 
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U MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH.  ' 

de  la  qualité  de  son  gibier.  Près  des  ruines  de  Min- 
iurnes , Votre  Jlajeslé  pourra  trouver  la  plus  belle 
chasse  aux  oiseaux  d'eau  qui  existe;  elle  tirera 
2 mille  coups  dans  nne  promenade  sur  des  canaux 
qui  parcourent  un  espace  de  huit  milles;  près  des 
ruines  de  Peslum  , elle  tirera  500  bécasses  ; sur  le 
lac  d’Averne,  autant  do  canards;  près  de  l’ancienne 
Capoue,  des  sangliers,  des  chevreuils  et  des  cerfs; 
près  de  Naples,  des  cailles;  à Caserle,  des  faisans; 
à Portici,  des  sgarolles  : ce  sont  des  oiseaux  de  pas- 
sage qui  portent  une  houppe  semblable  à celle  des 
hérons,  qui  sert  de  parure  aux  femmes.  Si  tout 
ceci  pouvait  être  de  quelque  chose  dans  la  balance, 
et  déterminer  Votre  Majesté,  je  ne  me  reprocherais 
plus  de  l’en  avoir  entretenue  si  longtemps.  » 

a Sire,  les  rapports  qui  m’avaient  été  faits  de 
l’ancienne  cour  de  Sicile  ne  se  sont  pas  vérifiés  : ce 
qui  est  vrai  seulement,  c’est  que  tous  les  préparatifs 
de  départ  sont  faits;  que  les  effets , tout  a été  em- 
barqué ; mais  le  départ  ne  s’est  pas  encore  effectué. 
Les  Anglais  ont  pris  la  haute  main , ils  doivent  être 
au  nombre  de  8 mille  hommes,  dont  5 présents  sous 
les  armes  : les  troupes  du  pays  et  les  brigands  pour- 
raient leur  fournir  les  mêmes  forces.  » 


I 


( > 
N 


[ 
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« Sire,  j’adresse  à Voire  Majesté  le  seul  rapport  I ' 

que  j’aie  reçu  sur  l’étal  des  travaux  du  génie  dans  ^ ^ 

nie  de  Corfou.  " ' 

I V. 

Le  général  Parlouneanx  me  mande  d’Oiranle  ' 
qu’une  barque  venait  d’arriver  de  Corfou,  où  tout  I , 
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élail  tranquille.  Une  frégate  anglaise  était  toujours 
dans  le  canal.  Cette  barque  ii’avait  pas  de  lettres 
pour  moi,  ni  pour  Pétat-inajor.  J’aî  écrit  de  nou-  ' 
veau  au  général  César  Berthier  pour  qu  H m écrive 
par  toutes  les  occasions , et  pour  qu’il  fasse  par- 
tir autant  de  bateaux  que  le  temps  pourra  le  per- 
mettre. » 

« Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  do 
Je  viens  de  donner  tous  les  ordres  qu’elle  me  près-  b»sso,  - 
crit  relativement  aux  escadres  russes.  uo7. 

La  tranquillité  se  rétablit  dans  mes  provinces; 
celles  des  Abruzzes  souffrent  de  l’impunité  que  les 
brigands  trouvent  dans  les  États  romains.  Le  pape 
vient  de. nommer  à l’évôché  de  Syracuse,  sur  la 
proposition  du  roi  Ferdinand.  » 

« Sire,  i’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  los.  àNap. 
les  lettres  que  je  reçois  du  général  Berlhrer;  je  n ai  iv  sept, 
pas  d’autres  nouvelles  (1  ).  J’ai  fait  faire  toutes  les 
dispositions  pour  l’embarquement  des  provisions 
qu’il  demande;  elles  partiront  lorsque  le  temps  éloi- 
gnera les  Anglais  du  canal.  J’ai  écrit  au  général 

César  Berthier  ce  que  Votre  Majesté  a bien  voulu  lui 

faire  savoir.  » " > 

« Mob  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  16.  Je  ne 
conçois  pas  qu’il  faille  autant  de  troupes  pour  gar- 
der  le  royaume  de  Naples,  qui  n’est  attaqué  que  par.  i«07. 
quelques  misérables  brigands.  Je  conçois  encore 

(I)  LeUres  wuw  imporfancet  ' ' ' 
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moins , ù moins  que  je  ne  m'explique  cela  par  les 
théories  de  votre  ministre  des  finances  , qu'avec  le 
secours  de  six  millions  que  je  vous  envoie,  vous 
ne  puissiez  pas  solder  25  raille  hommes  dans  un 
royaume  d’une  population  de  plus  de  quatre  millions  • 
d’habitants  (■!).  La  raison  que  vous  ii’avez  pas  de 
commerce  n’est  pas  satisfaisante.  Quand  on  peut  don- 
ner à une  armée  du  blé , du  vin , du  pain  , la  petite 
quantité  d’argent  que  vous  avez  à lui  payer  pour  sa 
.solde  est  bien  peu  do  chose.  Si  les  denrées  no  sortent 
pas,  il  faut  dire  aussi  qu’il  ne  sort  pas  du  numé- 
raire pour  d’autres  objets.  Vos  finances  (et  c’est  l’opi- 
nion publique)  sont  horriblement  menées.  Cela  est 
bien  malheureux.  Naples  m’affaiblit  d’une  armée,  et 
me  coûte  beaucoup  d’argent.  La  première  de  toutes 
les  choses  est  de  remettre  votre  solde  au  courant. 
D’ailleurs,  voilà  l’hiver  : qui  peut  empêcher  vos  bâti- 
ments de  commerce  de  venir  aj>porter  vos  denrées 
à Gènes  et  dans  les  autres  ports  de  la  France  (2)  ? 

Mon  intention  est  qu’il  y ail  deux  généraux  de 

(1)  L'Em|)oi'i'iir  donne  ici,  à dessein  sans  doute,  un  chiffre  mille) 
qui  ét.iil  hien  .'umIcs.sous  de  la  réalilc.  (Voir  la  lettre  de  Joseph  en 
date  du  3 octolire.)  Du  reste,  il  est  inipossilile  de  ne  pas  faire  une  re- 
marque curieuMî.  Toutes  les  fois  que  Joseph  demande  à son  frère  des 
lroupe.s,  ce  dernier  cherdic  à lui  prouver  qu’il  a 55  à fin  mille  hom- 
mes; toutes  les  fois  qu’il  lui  demande  de  l’arpent  pour  solder  ces 
troupes,  Napoléon  lui  prouve  qu’il  n’en  a que  20  à 25  mille  à payer. 

(2)  Le  royaume  de  Naples  n'avait  pas  de  marine  ; l'ancienne  cour 
avait  emmené  en  Sicile  tous  les  h.âtiments,  et  les  escadres  anglaises 
rrois.'iicnt  continuellement  de  Naples  à Gènes,  et  de  Naples  à Messine. 
L’Empereur  ii’ignorait  pas  ces  faits;  ü n’ignorait  pas  que  les  petits 
U'ilimcnts  armés  par  Joseph  pour  la  protection  du  cabotage,  ne  pou- 
vaient protéger  des  navires  de  commerce  allant  à Gênes. 
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brigade  à Corfou.  Le  général  Donzelot  est  destiné  à 
y commander,  en  cas  de  mort  du  général  César  Ber- 
Ihier.  Je  vois  avec  peine  que  le  101®  n’a  qu’un  ba- 
taillon dans  la  Terre  de  Labour,  que  le  20’’  de  ligue 
n’esl  pas  également  réuni  dans  la  province  de  Sa- 
lerne,  et  qu’il  y en  a une  partie  dans  la  Fouille;  que  - ■ 
tout  le  régiment  suisse  n’esl  pas  réuni.  Vous  portez 
dans  l’état  de  la  garnison  de  Corfou  1,600  liommes 
pour  le  6*  de  ligne  : vou.s  savez  que  les  grenadiers 
et  une  compagnie  ont  clé  pris,  c’est-à-dire  300  hom- 
mes (1  il  ne  reste  donc  plus  guère  que  1,200  hom- 
mes. Je  donne  ordre  à tout  le  régiment  d’Isem- 
bourg  de  se  rendre  à Naples.  Je  donne  également 
l’ordre  au  vice-roi  d’Italie  de  vous  envoyer  un  ren- 
fort de  3 à 4 mille  hommes  tirés  des  dépôts  des  ré- 
giments de  votre  armée.  Ce  renfort  partira  d’Ancône 
en  deux  détachements,  l’un  le  lo  octobre,  et  l’autre 
le  r'  novembre.  » 

« Mon  frère,  vous  avez  envoyé  dans  le  royaume  Map.  à jo«. 
d’Italie  deux  régiments  d’infanterie  : le  premier,  qui  a *'b"èîu'* 

1 ,600  hommes  présents  sous  les  armes  et  1 ,900  à l’ef- 
feclif,  parait  assez  passable.  Je  donne  ordre  que  les 
deux  premiers  bataillons  soient  complétés,  et  qu’ils 
passent  en  France;  le  troisième  bataillon  repassera 
à Naples  pour  y recevoir  des  recrues. 

Le  second  régiment  a 700  hommes  présents  sous 
les  armes;  il  est  mauvais  sous  tous  les  points  de  vue. 

J'ai  ordonné  que  tous  les  hommes  disponibles  des  . 

(I)  Napoléon  est  dans  l’erreur  : la  lettre  relative  à cette  aflaire  ne 
parle  que  de  crut  hommes  pris  par  les  Anglais. 

IV.  . ' 2 
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(Jeux  premiers  bataillons  (Je  ce  régiment  soient  in- 
corporés dans  les  deux  premiers  bataillons  du  pre- 
mier icgiment,  et  que  ceux  du  S""  bataillon  se  ren- 
dent à Naples  pour  faire  des  recrues.  Le  régiment 
de  chasseurs  n’a  pas  de  chevaux.  Le  déj)ôl  de  .Man- 
toue  est  un  amas  de  brigan(Js  qui  commettent  toute 
espèce  de  désordres.  On  fait  clés  soldais  a\'cc  de 
> huns  paysans^  et  non  pas  avec  des  brigands.  Mon 
intention  est  que  vous  fassiez  partir  pour  la  haute 
Italie  votre  artillerie  légère,  celte  artillerie  vous  étant 
inutile  dans  le  genre  de  guerre  que  vous  faites  au- 
jourd’hui. » 


Joa.  à nap 

S(C-UlCIP, 
26  sept. 
1807. 


« Sire , j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté 
toutes  les  dépêches  que  je  reçois  du  général  César 
Berthier. 

Votre  Majesté  remarquera  qu’il  y a beaucoupd’ap- 
provisionnenients  à Corfou , et  beaucoup  d’objets 
appartenant  aux  Russes;  que  les  Russes  doivent  au 
gouvernement  des  Sept-Iles  près  de  JO  millions; 
que  les  .Vnglais  ont  déjà  capturé  quelques  bâtiments 
russes.  Si,  dans  cet  état  de  choses,  Votre  Majesté 
convenait  avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  de 
faire  recevoir  pour  son  compte  par  le  général  César 
tout  ce  que  les  Russes  ont  à Corfou,  elle  ferait  une 
bonne  opération.  Les  frais  de  transport  des  nou- 
veaux et  des  anciens  approvisionnements  ; les  ris- 
ques très-grands  que  les  uns  et  les  antres  courent 
de  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi  commun;  la  sû- 
reté do  l’approvisionnement  déjà  opéré;  la  facilité 
du  payement , puisque  les  Russes  payant  les  habi- 
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lants  des  Sepl-Iles  avec  des  billets  sur  le  trésor  im- 
périal de  Russie , les  mêmes  valeurs  pourraient  être 
données  en  échange  des  approvisionnements  cédés: 
tout  cela  rend  l’opération  bonne. 

La  tranquillité  se  rétablit  dans  toutes  mes  pro- 
vinces. » ' 

« Sire,  j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  jog.  àNap. 
toutes  les  dépêches  que  je  reçois  du  général  César  ^ 
Berthier.  11  me  mande  qu’il  ne  manque  que  de  pou- 
dre  et  de  plomb  ; les  Russes  ne  veulent  pas  lui  céder 
l’approvisionnement  qu’ils  ont  en  ce  genre.  J’ai 
donné  ordre  qu’on  envoie  à Corfou  de  la  poudre 
et  du  plomb,  en  profitant  du  premier  coup  de  vent 
qui  pourra  éloigner  les  croiseurs  ennemis.  Nous 
sommes  assez  pourvus  en  munitions  de  guerre. 

Le  général  Berthier  a sous  ses  ordres  7 ,400  hom- 
mes, dont  Français  et  Italiens  3,297  ; il  a de  quoi 
les  payer  pour  tout  octobre.  Les  troupes  qui  sont 
dans  mon  royaume  sont  en  retard  de  leur  solde  de 
six  mois;  ainsi  nous  ne  devons  pas  être  inquiets  de 
la  garnison  des  Sept-Iles.  Dès  que  les  1,400  hommes 
d’Ancêne  seront  arrivés,  je  les  ferai  partir  avec  des 
munitions  et  par  un  temps  fait. 

Il  parait  que  les  Sept-Iles  seront  en  état  do  sub- 
venir à la  solde  des  garnisons  que  Votre  Majesté 
doit  y avoir.  On  m’assure  que  la  douane  de  Corfou 
seule  rend  1,400,000  francs.  Je  pois  d’ici  envoyer 
toutes  les  munitions  de  bouche  dont  elles  noanque- 
raient,  sans  faire  souffrir  le  service  de  l’armée  de 
Votre  Majesté  qui  se  trouve  ici.  < 
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Je  suis  de  retour  d’un  voyage  dans  rintérieurdes 
(erres  ; on  est  tranquille.  » 

« Mon  frère , j’ai  reçu  votre  lettre  du  20.  Je  vous 
^at).  al'Xi.  . , , , , . 

Foutaiiie-  ai  déjà  renvoyé  les  cadres  de  vos  régiments  napoli- 

l'f  oriobre  taios.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  venir  en  France 
des  régiments  composés  de  compagnies  de  40  hom- 
mes? 11  faut  que  les  compagnies  soient  de  120  ou 
l iO  hommes.  Ainsi  donc,  il  y aura  à peu  près  de 
quoi  former  deux  bataillons  passables  des  deux  ré- 
giments napolitains.  Les  cadres  du  second  régiment 
qui  retournent  à Naples  pourront  revenir  quand  il 
aura  fait  3 mille  recrues.  Vous  me  demandez  de 
faire  venir  à Gacte , Naples  et  ülranle , les  troisièmes 
bataillons  des  régiments  de  rarniée.  Si  je  faisais 
cela,  ces  régiments  seraient  bientôt  perdus;  car 
comment  envoyer  à Naples  des  conscrits  nus  et  sans 
repos,  des  extrémités  de  la  France?  Vous  ne  rédé- 
chissez  pas  assez  sur  l’organisation  militaire,  et  vous 
n’en  prenez  pas  assez  de  soin.  Je  n’ai  de  grandes  et 
fortes  armées  que  parce  que  je  porte  la  plus  grande 
attention  à ces  détails.  Si  le  royaume  de  Naples 
fournissait  son  contingent  en  finances,  vous  ne  man- 
queriez pas  de  troupes,  je  vous  en  enverrais;  mais 
vous  ne  payez  rien.  Vos  finances  sont  déplorablemcnt 
administrées  ; elles  sont  toutes  en  métaphysique  : 
r argent  cependant  est  une  chose  très-phjsiquc . 
Tâchez  donc  de  m’envoyer  des  détails  de  Corfou. 
Envoyez-y  des  officiers.  Je  n’ai  encore  entendu 
parler  de  rien.  Envoyez-y  trois  fois  par  semaine.  » 

jo».  à s»p.  « Sire , je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  do  2S. 
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el  je  m’empresse  de  lui  oJbserver  qu’elle  est  dans 
une  erreur  de  fait  lorsqu’elle  pense  que  je  n’ai  que 
iS  mille  hommes  de  terre  h payer.  J’envoie  le  livi  et 
que  j’ai  toujours  sur  moi,  et  Votre  Majesté  verra  que 
fai  49  mille  hommes  à payer  dans  le  royaume. 
Ainsi  c’est  le  double;  et  si  les  trois  régiments  napo- 
litains qui  sont  en  Italie  doivent, être  à ma  charge, 
ce  .sera  5 mille  hommes  à ajouter,  54  mille  hommes. 
J'ai  ensuite  près  de  80  petits  bâtiments  armés  pour 
protéger  le  cabotage , des  officiers  de  marine  que  je 
ne  puis  pas  abandonner.  Il  y avait  ici  autrefois  6 vais- 
seaux et  6 frégates;  le  personnel  de  cette  marine  reste 
en  partie.  Je  fais  préparer  de  nouvelles  constructions 
navales;  j’ai  eu  pendant  un  an  14  régiments  de  cava- 
lerie, el  3 grands  étals-majors.  Les  500  mille  francs 
qne  Votre  Majesté  m’envoie  sont  employés  à payer 
l’arriéré  de  l’armée,  dont  une  partie  même  se  paye 
par  les  nunistres  de  Votre  Majesté.  Le  matériel  de 
l’artillerie  a demandé  beaucoup  de  dépenses. 

L'armée  est  mieux  traitée  ici  qu’ailleurs;  les  of- 
ficiers supérieurs  reçoivent  pour  frais  de  table  des 
appointements  presque  doubles.  Je  me  suis  bien 
trouvé  de  cette  méthode,  qui  empêche  les  officiers 
de  rien  exiger  des  habitants,  el  maintient  par  là  la 
bonne  harmonie  entre  eux.  J’ai  donné  en  gratifica- 
tiou  41  mille  paires  de  souliers  el30  mille  capotes, 
et  je  n’ai  rien  donné  de  trop. 

Le  brigandage  a cessé  à l’heure  qu’il  est.  l.e  voi- 
sinage de  l’ennemi  sur  toutes  les  côtes,  la  facilité 
qu’ont  les  brigands  de  débarquer  et  de 'se  rembar- 
quer dans  un  instant,  l’accueil  qu'ils  reçoivent 
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dans  les  Etats  de  Rome  et  dans  la  Sicile,  d’où  ils 
nous  sont  renvoyés  par  petites  bandes  à de  grandes 
distances  les  unes  des  autres,  expliquent  comment 
beaucoup  de  troupes  peuvent  être  fatiguées  par  des 
brigands.  Au  reste , il  n’en  existe  plus  que  très-peu  : 
une  des  raisons,  c’est  que  les  Anglais  les  ont  de 
nouveau  appelés  pour  les  former  en  régiments;  ils 
ont  d’ailleurs  été  vivement  poursuivis,  et  les  cha- 
leurs qui  cessent  permettraient  à nos  troupes  de  les 
pousser  encore  plus  vivement.  Les  provinces  sont 
tranquilles  dans  ce  moment. 

Votre  Majesté  est  aussi  dans  une  erreur  de  fait 
lorsqu’elle  croit  que  le  ministre  des  finances  les  gou- 
verne par  des  théories  : c’est  absolument  le  contre- 
pied  de  la  vérité.  C’est  celui  de  tous  les  Français 
qui  sont  ici  dans  les  affaires  qui  aime  mieux  les 
formes,  les  hommes  et  les  habitudes  qu’il  a trou- 
vées, parce  que  l’expérience  lui  a fait  toucher  du 
doigt  combien  il  était  dangereux  d’innover  préci- 
pitamment. Mais,  Sire,  il  a beaucoup  d’ennemis, 
parce  qu'il  aune  véritable  probité,  un  véritable  at- 
tachement pour  moi;  quH ne  laisse }>as  voler,  qu’il 
est  inflexible.  Il  y a des  gens  qui  ne  l’aiment  pas, 
parce  qu’ils  voudraient  régler  les  finances  à leur 
gré.  M.  Rœderer  les  dirige  à ma  manière,  sans  vexer 
ni  manquer  à personne,  cherchant  à établir  l’ordre, 
et  à arriver  à un  meilleur  état  en  maintenant  celui 
qui  existe  pour  le  moment.  M.  Rœderer  a beaucoup 
d’ennemis,  parce  qu’il  est  vrai  de  dire  que  les  gens 
du  pays  voient  avec  peine  ce  ministère  dans  les 
mains  d’un  Français  qui  n’a  d’autres  vues,  d’au- 
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très  intérêts',  d’autres  passions  que  les  miennes; 
qui  se  fait  volontairement  la  béte  noire  de  tons , 
ponrme  servir,  et  qui  ne  songe  pas  à faire  sa  cour 
à ancun  parti,  nobles  ou  plébéiens,  à mes  dépens. 
Votre  Majesté  a trop  de  pénétration  pour  ne  pas  fine 
comprendre.  Si,  comme  nous  l’espérons,  Votre  Ma- 
jesté vient  ici,  elle  sera  facilement  de  mon  avis. 

Ce  pays-ci  était  un  pays  ou  les  seigneurs  obte- 
naient tout  des  ministres  des  finances  ; ils  n’obtien- 
nent rien  aujourd’hui. 

Les  fourni.sseurs  et  employés  français  qui  volaient, 
sont  contraints  de  partir;  tout  ce  qui  n’est  pas  payé 
crie  contre  les  finances  : et  cependant.  Sire le  mi- 
nistre des  finances  retire,  un  mois  dans  l’autre, 
>900  mille  ducats,  dont  la  guerre'  consomme  6150  . 
mille,  la  marine 80  mille,  les  finances  50 mille,  ma 
maison  tOO  mille,  l’intérieur  60  mille,  la  justice, 
le  culte,  la  police  et  les  affaires  étrangères,  60 
mille.  En  totalité,  i million. 

Il  me  reste  un  déficit  de  100  mille  ducats  qui 
pourrait  être  couvert  dès  que  les  douanes,  qui  sont 
une  branche  considérable  de  revenu,  seront  rendues 
il  leur  prospérité  ordinaire. 

J’ai  1 00  millions  de  ducats  de  dettes  que  f ai  f rou- 
elles, et  que  je  cherche  à diminuer  de  toutes  les' 
manières. 

Outre  cela,  un  arriéré  de  5 millions  de  ducats,  qui 
se  paye  partie  avec  les  500  mille  francs'  de  Votre  ^ 
Majesté,  et  partie  avec  les  biens  de  l’Étal. 

Votre  Majesté  voit  que,  sur  900  mille  ducats,  ' 
l’armée  en  ar  650  mille.  Il  m’en  reste  250 mille  pour 
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les  autres  services,  réduits  aux  choses  d’absolue  né>  ' 
cessilé;  mais  à la  paix , et  lorsque  je  pourrai  n’a- 
voir que  20  mille  hommes  de  troupes  françaises , 
je  pourrai  faire  de  bonnes  choses , créer  une  ma- 
rine et  un  système  de  places  fortes. 

Votre  Majesté  a ici  une  armée,  il  est  vrai;  mais 
aussi  les  Anglais  ont  en  Sicile  8 mille  hommes  et 
8 mille  Siciliens;  ils  ont  dans  ces  mers  une  escadre. 
Il  me  semble  qu’il  faudrait  tirer  partie  des  troupes 
napolitaines  : en  les  mêlant  avec  de  bonnes  troupes, 
elles  serviront  Votre  Majesté  et  deviendront  bonnes. 

Si  Votre  Majesté  veut  de  nouveaux  régiments , 
j’en  puis  lever  encore  deux  ; je  puis  l ui  donner  des 
troupes  nouvelles,  en  échange  de  ses  bonnes  et  ex- 
cellentes troupes.  Je  pourrais  les  lui  rendre  à me- 
sure que  nos  troupes  se  formeraient  en  France.  Je 
suis  convaincu  que  tout  régiment  napolitain  qui  sera 
re.sté  un  an  à Boulogne  peutm’élre  renvoyé,  cl  qu’il 
sera  bon  ici.  A la  paix,  il  me  faudra  avec  la  Sicile 
20  mille  Français;  sans  la  Sicile,  10  mille. 

Mais , Sire , il  faut  que  Votre  Majesté  ordonne  à 
mes  régiments  de  se  rendre  ep  France;  ils  ne  se 
formeront  pas  en  Italie. 

, Je  conçois  un  ordre  de  choses  où  je  pourrai  don- 
ner à Votre  Majesté  le  même  nombre  de  troupes 
qu’elle  me  donne,  et  ne  lui  demander  aucun  secours 
d’argent , et  lui  offrir  6 vaisseaux , 6 frégates  et 
25  mille  hommes  de  terre  en  cas  de  guerre  ; il  ne 
faut  que  quatre  ans  de  prospérité  pour  cela  (1).  » 
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(1)  Otte  lettre  est  très-explicite;  eUe  résume  parfaitement  l’état 
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Il  Mon  frère,  je  reçois  voire  lettre  du  26  septem- 
bre, avec  différentes  lettres  de  Corfou.  Je  n’ai  pas 
chargé  le  général  César  Berlliier  de  déclarer  que 
Corfou  faisait  partie  de  l’euapire  ; et  puisque  je  m’é- 
tais tû,  il  devait  bien  aussi  se  taire.  Témoignez-lui 
mon  mécontentement.  Il  devait  déclarer  que  la  cons- 
titution était  conservée  sur  le  pied  où  elle  se  trouve. 
Ordonnez-lui  d’agir  avec  plus  de  circonspection  et 
de  prudence.  Je  ne  conçois  pas  comment  les  maga- 
sins à poudre  ne  sont  pas  encore  à sa  disposition.  Je 
conçois  encore  moins  comment  il  peut  proposer  de 
rendre  Parga  à Ali^Pacha  ; il  y a dans  celte  proposi- 
tion de  la  folie.  Écrivez-lui  fréquemment  pour  lui 
refroidir  la  télé,  et  pour  le  faire  marcher  plus  lente- 
ment. Faites-lur  comprendre  qu’il  ne  sait  pas,  que 
personne  ne  sait  ce  qu’il  fera  demain  ; et  qu’ainsi 
il  doit  constamment  se  maintenir  dans  un  grand  sys- 
tème de  prudence  envers  tout  le  monde.  Le  général 
César  Berlhier  a eu  très-grand  tort  d’arborer  le  dra- 
peau français;  il  oublie  dans  ses  lettres  les  choses 
les  plus  importantes , telles  que  le  nombre  de  trou- 
pes russes  qui  se  trouvent  à Corfou.  Vous  y avez 
sans  doute  envoyé,  comme  je  l’ai  ordonné,  du  grain, 
de  la  poudre,  et  surtout  le  14*  d’infanterie  légère  ; 
vous  sentez  que  j’ai  là  trop  peu  de  troupes.  Si  vous 
n’avez  pas  encore  fait  partir  le  14',  faites-le  partir 
san.s  délai  : c’est  ma  volonté.  Il  n’y  aura  pas<Ie  dif- 
ficultés pour  les  vivres  et  munitions  qui  sont  à Cor- 
fou, et  qui  appartiennent  aux  Russes  : tout  cela  me 

du  royaume  de  Naples  à la  fin  de  1807.  Selon  nous,  elle  répond  en 
outre  victorieusement  à ipielques,  reproches  de  Napoléon  peu  mérité*. 


Nap.  à Jos. 
Fontaine- 
bleau, 

6 ocinlû'a 
1807. 
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sera  cédé.  J’atlends  l’ambassadeur  russe , et  ce  sera 
la  première  chose  qu’il  fera.  J’espère  que  vous  avez 
envoyé  à Corfou  un  de  vos  officiers  diligents,  et  qui 
s’empressera  de  vous  faire  son  rapport.  Je  n’ai  pas 
encore  d’idée  nette  sur  ce  pays;  et  comment  en  au- 
rais-je, quand  je  n’ai  pas  encore  le  nombre  de  trou- 
pes russes  qui  s’y  trouvent,  et  les  positions  qu’elles 
occupent?  ' 

Donnez  l’ordre  positif  au  général  César  Berthier 
de  n’employer  à Zante  et  à Céphalonie  que  quel- 
ques officiers  français,  avec  les  troupes  du  pays-  et 
les  Albanais  qu’il  a pris  à sa  solde , mais  pas  un 
soldat  français  de  ligne,  ni  un  Italien.  Mon  intention 
est  que  toutes  mes  troupes  soient  concentrées  à 
Corfou , à Parga  et  Sainte-Maure  ; que  la  position 
de  Parga  soit  fortifiée  et  mise  en  bon  état;  qu’on 
y fasse  travailler  sans  cesse,  de  manière  à la  met- 
tre à l’abri  des  efforts  des  Turcs;  qu’on  fasse  la 
même  chose  à Sainte-Maure.  On  doit,  du  reste, 
très-bien  traiter  Ali-Pacha  et  les  Turcs.  Autorisez  le 
général  César  Berthier  à mettre  en  construction,  sur 
le  chantier  de  Corfou , 2 bricks , qui  seront  mon- 
tés par  des  matelots  du  pays;  on  y mettra  une 
garnison  française  et  quelques  officiers  de  marine 
qu’on  y enverra.  Ces  deux  bricks  serviront  à défen- 
dre nie  contre  les  corsaires.  Tenez  au  courant  la 
solde  des  troupes  qui  sont  dans  les  Sepl-Ilcs,  et 
laissez  toujours  une  somme  de  oO  mille  francs  à la 
disposition  du  gouverneur  pour  dépenses  extraor- 
dinaires, autant  à la  disposition  du  commandant  de 
l’artillerie,  autant  à celte  du  commandant  du  gé- 
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nie,  sauf  à remplacer  tous  les  mois  ce  qu’ils  auront 
employé. 

Voici  de  quelle  manière  je  désire  que  mes  troupes  . 
soient  placées  ; 

Le  général  César  Berthier,  gouverneur  général,  à 
Corfou,  avec  on  bataillon  du  14®  d’infanterie  lé- 
gère, les  deux  bataillons  des  6'  et  15“  régiments 
italiens,  et  les  troupes  du  pays.  Il  aura  sous  ses  or- 
dres le  général  Cardenau  pour  commander  en  second 
en  cas  qu’il  lui  arrive  un  événement,  un  adjudant 
général , six  adjoints  d’état-major  ( le  colonel  du 
6“  ayant  été  fait  prisonnier,  le  major  ira  le  rempla- 
cer), un  colonel  du  génie,  un  colonel  d’artillerie, 
nn  chef  de  bataillon  d’artillerie  faisant  fonction  de 
directeur  du  parc,  un  chef  de  bataillon  du  génie  et 
quatre  autres  officiers  du  génie  (en  tout,  six  offi- 
ciers du  génie  pour  Corfou),  et  quatre  capitaines  en 
second  d’artillerie  (également  six  officiers  d’artil- 
lerie en  tout  pour  l’état-major  de  Corfou).  La  gar- 
nison de  Corfou  fournira  à la  position  de  Parga  un 
détachement  de  600  hommes,  qui  sera  relevé  toutes 
les  fois  qu’on  le  jugera  convenable.  Ce  détachement 
sera  composé,  savoir  ; de  3 compagnies  du  6“,  qui 
an  moment  du  départ  seront  toujours  complètes  à 
plus  de  100  hommes  présents  sous  les  armes  par 
compagnie,  ce  qui  fera  300  hommes;  6 pièces  d’ar- 
tillerie de  campagne  avec  une  demi-compagnie  d’ar- 
tillerie; 100  Grecs  et  2 compagnies  du  15“  régiment 
italien,  qui  également  seront  toujours  complétées  à 
100  hommes  présents.  Ces  forces  seront  sous  les  or- 
dres d’un  général  de  brigade  français , d’un  chef 
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(le  bataillon  et  d’un  (capitaine  hors  ligue,  faisant  ^ ’ 

fonction  dé  commandant  d’arme  à Parga,  d’an  ofli-  ; * 

cier  du  génie,  et  d’un  officier  d’artillerie  en  rési-  ' 

dence.  Indépendamment  des  pièces  de  campagne,  : 

on  enverra  à Parga  18  à 20  pièces  de  fer,  et  l’on 
travaillera  sans  délai  à faire  là  un  point  d’appui  qui 
puisse  être  à i’abri  des  efforts  des  Turcs  et  de  qui  que 
ce  soit.  On  y élèvera  des  batteries  battant  la  mer, 
pour  empêcher  les  Anglais  d’en  approcher.  Le  gé-  : ' 

néral  Donzelot  commandera  Sainte-Maure  ; il  aura 
sous  ses  ordres  le  second  bataillon  du  H**  d’infante-  . ‘ 

rie  légère,  900  Albanais,  6 pièces  de  campagne,  et  ' ' 

une  compagnie  d’artillerie.  On  lui  enverra  aussi 
assez  de  pièces  de  fer  pour  élever  des  batteries  de 
côtes.  11  fera  travailler  avec  la  plus  grande  activité  • 

aux  ouvrages  qui  mettront  l’ile  à l’abri  des  Anglais. 

Il  aura  de  plus  sous  ses  ordres  deux  officiers  du  génie  « 

et  un  officier  d’artillerie  commandant.  11  y aura  àCé-  • 

phalonie  un  chef  de  bataillon  français  commandant,  I 

deux  capitaines,  un  lieutenant  d’artillerie  et  une  es-  I •' 

couade  de  16  canonniers,  600  Albanais,  et  600  » 

Grecs  levés  dans  le  pays.  De  même  à Zante.  Ainsi , • i 

si  une  expédition  anglaise  considérable  se  portait  ( 

sur  Céphalonie  et  Zante,  et  que  ces  lies  ne  pussent  < 

être  secourues  par  Sainte-Maure  ou  par  les  Turcs  du  < 

continent,  je  ne  serais  exposé  à perdre  que  quelques 
officiere,  et  pas  de  soldais  français.  Si  vous  voulez 
envoyer  6 compagnies,  ayant  120  hommes  par  « 

compagnie,  de  vos  troupes  napolitaines  à Corfou  , 4 

elles  pourraient  y prendre  du  service  et  y être  utile-  ! 

ment  employées.  Il  vous  reste  donc  à expédier  le  i 
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nombre  d’ofliciers  d'artillerie  et  du  génie  nécessaire, 
à envoyer  un  autre  général  de  brigade  pour  com- 
mander à Parga,  et  un  certain  nombre  d’oIBciers 
pour  commander  à Zante  et  à Céphalonie.  Le  com- 
mandant de  Sainte-Maure  aura  une  correspondance  " 
suivie  avec  le  gouverneur  général  de  Corfou  ; mais 
il  correspondra  aussi  directement  avec  vous,  pour 
vous  donner  fréquemment  des  nouvelles  de  ce  qui 
se  passe.  Vous  donnerez  pour  instruction  à ces  com- 
mandants de  vivre  en  bonne  amitié  avec  le.s  Turcs, 
de  les  cajoler,  mais  de  se  tenir  constamment  sur 
leurs  gardes  et  en  bon  état  de  défense.  » 

< Mon  frère,  dans  l’état  do  situation  que  vous  a«p.  à joL 
m'avez  envoyé  le  8 septembre,  je  vois  qu’il  n’y  a à 
Corfou  qu’un  colonel  d’artillerie  et  trois  capitaines-  ® ^7^ 
ailjoints;  il  est  donc  nécessaire  d’y  envoyer  encore 
un  chef  de  bataillon  et  un  capitaine  pour  Sainte- 
.Maure.  Je  vois  qu’il  n’y  a qu’un  chef  de  bataillon  du 
génie;  il  est  donc  nécessaire  d’y  envoyer  un  colonel  ; 
qu’il  n’y  a que  deux  compagnies  d’artillerie  à pied,  ■ ' 
faisant  ensemble  130  hommes;  il  est  nécessaire  d’en 
envoyer  deux  autres.  Je  n’y  vois  pas  d’ouvriers; 
il  est  nécessaire  d’en  envoyer  une  escouade,  avec 
un  bon  officier,  pour  faire  toutes  les  réparations 
convenables  aux  affûts. 

Je  ne  vois  pas  si  l’on  a envoyé  de  l’artillerie  de 
campagne;  il  faut  au  moins  18  pièces.  Il  ne  s’agit 
pas  de  se  laisser  renfermer  dans  la  place  de  Corfou  : 
c’est  l’Ile  de  Corfou,  i’île  de  Sainte-Maure  et  le  poste 
de  Paiga, qu’il  faut  défendre.  Je  vous  ai  fait  con- 
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naître  mes  intentions  clans  la  lellre  que  je  vous  ai 
écrite  hier:  prenez  des  mesures  pour  vous  y confor- 
mer. J’ai  fait  partir,  il  y a huit  jours,  de  l’or  pour 
être  envoyé  à Corfou,  où  il  faut  qu’on  ne  manque  de 
rien.  Pourquoi  n’y  envoyez-vous  pas  des  corsaires, 
qui  empêcheraient  les  corsaires  ennemis  d’infester 
l’Adriatique  et  vos  mers?  Qui  vous  empêche,  dans 
cette  saison,  d’envoyer  des  bâtiments  chargés  d’huile 
et  de  blé  à Marseille? 

Je  désire  beaucoup  qu’aussilùt  que  les  froids  se- 
ront arrivés,  vous  no  souffliez  pas  que  les  Anglais 
mettent  le  pied  sur  le  continent. 

Faites-moi  connaître  pourquoi  on  n’occupe  pas 
Butrinto,  ni  les  autres  jioints  du  continent  qui  ap- 
partiennent aux  Sept-lles. 

Fuites  ce  que  je  vous  dis  pour  les  forts.  Faites  ce 
que  je  vous  dis  scrupuleusement,  puisque  vous  ne 
savez  pas  mes  projets.  » 

jos.  à wap.  « Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  le  double  de  ma 
8*oTil!bie  dépc'chc  du  3,  qui  a été  interceptée  par  des  brigands 
près  de  Terracine.  Ces  brigands,  sortis  des  Etats  du 
pape,  y sont  rentrés  ; j’ai  envoyé  à leur  poursuite. 

Votre  Majesté  m’annonce  le  régiment  d’isem- 
bourg  : je  dois  observer  à ce  sujet  que  j’ai  beaucoup 
do  régiments  étrangers;  il  me  semble  que  dans  la 
haute  Italie  ils  seraient  mieux;  ici,  ils  sont  partout 
en  contact  avec  les  Anglais,  et  plus  exposés  à la  sé- 
duction. 

J’ai  établi  des  baleau.x  de  correspondance  avec 
Corfou;  j’y  ai  envoyé  cent  milliers  de  poudre,  un 
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officier  d’élal-major.  Tout  cela  aura  beaucoup  de 
peine  à arriver  à bon  porl  : les  Anglais  bloquent 
étroitement  cette  île;  bientôt  la  saison  lèvera  ce  blo- 
cus si  rigoureuti. 

La  tranquillité  est  rétablie  dans  les  provinces;  les 
brigands  sont  ou  tués,  ou  rentrés  en  grâce,  ou  re- 
tournés en  Sicile. 

J’ai  une  population  de  3 à 4 mille  hommes 
qui  ne  peut  pas  rester  ici,  mais  je  ne  sais  où  l’en- 
voyer; on  n’eu  veut  pas  à Mantoue  ni  à Alexandrie,  . 
d’où  on  laisse  facilement  échapper  les  délenus,  qui 
deviennent  au  retour'des  assassins  très-dangereux. 

Si  Votre  Majesté  trouvait  bon  que  je  les  envoie  à 
l’ile  d’Elbe  ou  dans  l’intérieur  des  terres  en  France, 
cela  ferait  plus  de  bien  à ce  pays  que  l’arrivée  de 
10  mille  hommes  de  plus,  en  cas  de  guerre  nou- 
velle. . 

Je  sais  que  le  dépôt  de  Mantoue  ne  vaut  pas  un 
régiment,  que  les  individus  qui  le  composent  ne  va- 
lent pas  de  bons  paysans;  mais  ce  sont  les  ré-sidus 
de  la  guerre  intestine  et  du  brigandage  : je  n’ai  pas 
d’îles  où  pouvoir  les  envoyer.  Votre  Majesté  sait, 
mieux  que  personne  ce  qu’il  a fallu  pour  tranquil- 
liser les  départements  de  l’ouest  de  la  France. 

Les  soldats  du  2'  régiment  de  ligne  napolitain  no 
valent  pas  ceux  du  1"^;  les  ofticiers  sont  aussi 
bons,  presque  tous  ont  servi  en  France  et  en  Italie.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  des  lettres  du  20  septetn-n*p.  »jos. 
bre  du'général  César  Berlbier.  Sa  correspondance 
n’est  pas  satisfaisante.  H ne  parle  de  l’escadre  russe  ® ' 
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qu’à  l’occasion  de  plaintes  que  lui  donne  lieu  de 
faire  la  conduite  de  l’amiral  Siniavin  ; mais  il  ne 
parle  pas  du  nombre  de  vaisseaux  et  frégates,  de  la 
force  des  troupes,  ni  de  l’époque  où  l’amiral  doit 
partir.  Je  suis  encore  à connaître  la  quantité  de 
troupes  que  les  Russes  ont  à Corfou;  je  ne  connais 
pas  davantage  la  force  des  croisières  anglaises  dans 
CCS  parages.  Donnez  l’ordre  au  général  Berthier  de 
tenir  un  journal  exact  de  tout  ce  qui  entre , de  ce 
<]ui  sort,  de  sa  correspondance  avec  Ali-Pacha  et 
les  Grecs,  et  avec  les  autres  pachas  turcs.  11  doit 
vous  envoyer  ce  journal  régulièrement.  Je  vois  avec 
peine  f|ue,  le  20  septembre,  le  général  Donzelot  et 
le  1 i‘‘  léger  n’étaient  pas  à Corfou.  Cela  est  de  la 
plus  grande  importance.  J’ai  fait  passer  à Corfou  du 
biscuit  et  du  blé  de  Venise  et  d’Ancône.  Je  compte 
sur  les  dix  mille  quintaux  que  vous  devez  faire 
partir  d’Otrante.  Mon  intention  est  que  Corfou  soit 
approvisionné  pour  un  an.  J’ai  envoyé  do  l’or,  et 
j’ai  donné  ordre  qu’on  fil  passer  exactement  230 
mille  francs  en  or  à Corfou.  Il  m’est  très-important 
que  la  garnison  de  Corfou  soit  parfaitement  bien 
payée,  et  ail  sa  solde  toujours  au  courant.  Je  vois 
avec  peine  que  la  solde  des  troupes  soit  arriérée  : 
cela  ne  peut  pas  se  concevoir  autrement  que  par  le 
defaut  total  d'ordre  dans  l’administration.  Du  reste, 
ce  qui  n’est  qu’un  mal  ordinaire  pour  Naples  en 
serait  un  très-grand  pour  Corfou.  » 

* a Sire,  le  général  César  Berthier  me  maude , en' 
date  du  25 , que  les  Russes  n’étaient  pas  encore 
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iwrtis;  qu’il  était  très-con lent  dos  troupes  de  terre, 
et  tràs-peii  des  troupes  de  mer;  qu’il  ne  lui  reste- 
rait dans  les  magasins  abandonnés  par  les  Russes 
que  20  milliers  de  poudre  : je  lui  en  fais  expédici’ 
100  milliers.  Il  serait  possible  d’aventurer  quel- 
ques autres  petits  chargements  de  Venise  ou  d’.An- 
eàoe.  U porte  le  nombre  do  ses  troupes  à O/iOO 
hommes.  Le  général  Donzelot  va  le  rejoindre  dès 
que  la  saison  sera  un  peu  avancée , et  que  la  mer 
sera  plus  libre. 

Il  est  à désirer  pour  mes  régiments  (|ue  Votre 
Majesté  trouve  bon  que  les  troisièmes  bataillons 
restent  dans  la  haute  Italie.  De  retour  ici,  beau- 
coup de  soldats  déserteront,  et  deviendront  bri- 
gands. Je  prie  Votre  Majesté  de  penser  qu’étant  sur 
les  lieux , il  m’est  aisé  de  juger  de  l’effet  de  la  me- 
sure que  je  sollicite. 

Les  brigands  sont  détruits  pres(|ue  partout;  ceux 
qui  restaient  dans  les  Abruzzes  viennent  d’étre  pris 
ou  tués;  c’étaient  les  chefs  les  plus  fameux  et  les  plus 
anciens.  J’envoie  à Votre  Majesté  la  relation  ; elle 
verra  que  deux  capitaines  du  10’’  se  sont  distingués  ; 
Votre  Majesté  pourrait  leur  accorder  la  Légion  : ce 
sont  d’ailleurs  deux  hommes  de  mérite. 

Les  propositions  d’avancement  que  j’ai  adressées 
d’après  son  autorisation  à Votre  Majesté,  il  y a six 
mois,  et  dont  les  originaux  ont  été  envoyés  au  mi- 
nistre de  la  guerre , n’ont  encore  en  aucun  résul- 
lal.  Cependant  beaucoup  de  corps  sont  sans  chef; 
beaucoup  d’ofSeiers  attendent  un  avancement  qui 
est  dù  à leurs  bons  et  anciens  services.  Je  prie  Votre 
IV.  ' ^3 
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Majesté  de  donner  ses  ordres  à ce  sujet  : les  trou- 
pes, et  les  officiers  surtout,  fout  ici  une  mauvaise 
guerre  ; il  est  juste  de  ne  pas  retarder  leur  avan- 
cement. 

Les  Anglais  se  sont  avancés  sur  les  côtes  de  Sa- 
lerne  avec  i vaisseaux,  A frégates,  24  bombardières 
‘ . et  chaloupes  canonnières  ; j’ignore  encore  quel  peut 
être  leur  but.  » 

U K-^iifrai  « Sire,  le  départ  de  mon  courrier  ayant  été  rc- 
^'hier  lardé  de  huit  jours  par  les  vents  contraires,  je  pro- 
VoXh.'  file  du  premier  momentoîi  ils  se  trouvent  favorables 
pour  le  faire  partir,  et  annoncer  à Votre  Majesté 
que,  malgré  les  croisières  anglaises,  mes  opéra- 
tions n’ont  pu  être  retardées  d’un  seul  moment. 
Nos  troupes  sont  entrées  à Zante  le  25  septembre. 

Le  pacha  de  Janina , auquel  j’ai  été  obligé  do 
montrer  les  dents,  a enfin  mis  de  l’eau  dans  son  vin, 
et  fait  tout  pour  effacer  la  première  impression. 

Les  Russes  commencent  à croire  la  guerre  avec 
les  Anglais  inévitable;  ils  ont  à cet  égard  de  fortes 
présomptions. 

Nous  sommes  bien  pour  les  vivres;  mais  nous 
manquons  absolument  de  poudre. 

Je  demande  pardon  à Votre  Majesté  de  mes  im- 
portunités; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  lui  re- 
nouveler mes  demandes  à cet  égard.  En  la  fatiguant 
■ par  mes  sollicitations  réitérées,  je  ne  cherche  que 
les  moyens  de  lui  donner  de  nouvelles  preuves  de 
• mon  dévouement  respectueux.  - 

Si  Votre  Majesté  désire  nommer  un  officier  pour 


i 

1 *' 

i 

I 

I ï. 
U 

1 

'■L. 

L 

li 

fr. 

r. 

<1 

"ï 

hj. 

i;.] 


‘li 


■k 


Digrtized  by  Google 


CORRESPONDANCE.  — NAPLES.  — 1807.  35 

accompagner  les  convois  de  poudre , elle  pourrait 
désigner  l’adjoint  Gouge,  qui  connaît  nos  parages, 
et  pourrait  échapper  aux  croisières  anglaises  en  ' 
suivant  1^  renseignements  et  les  conventions  que 
nous  avons  faites  pour  débarquer  n’importe  où  il 
pourra  dans  l’ile.  », 

« Sire,  j’envoie  à Votre  Majesté  un  rapport  d’un  ^Nap. 
capitaine  américain  abordé  en  Calabre  (i  ).  n oiiobre 

Les  maladies  diminuent  ; nous  avons  encore  beau- 
coup de  convalescents. 

Les  brigands  sont  détruits.  Les  Anglais  croisent 
avec  beaucoup  d’activité. 

J’ai  donné  ordre  au  général  Donzelot  de  s’embar- 
quer pour  Corfou , et  de  se  faire  précéiler  par  les  ' ' 
100  milliers  de  poudre  et  les  cartouches  que  j’ai 
fait  destiner  à cette  ile.  Tous  les  homnjes  qui  tien-  , 
nenl  aux  corps  des  îles  Ioniennes  partent  aussi  d’O- 
trante.  » 

a .Mon  frère,  je  vous  ai  envoyé  le  régiment  d’isem-  nap.  à jo». 
bourg,  composé  de  trois  bataillons,  et  j’ai  dirigé  3 bieau, 
à 4 raille  hommes  de  vos  dépôts  pour  renforcer  vo- 
tre  armée.  Mais,  parbleu,  ne  souffrez  pas  la  honte 
d’avoir  les  Anglais  à Regglo  et  à Scylla;  c’est  une 
ignominie  sans  égale.  Le  9 novembre,  le  premier  ' 

détachement  de  vos  dépôts,  composé  de  1,500 
hommes,  doit  arriver  à Naples.  >*  • ^ 

« Sire,  je  reçois  les  lettres  deVotre  Majesté  du  6.  Jo».  ittsp  .- 

(1)  Sans  imporlaoce.  . 
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i«" 'i  i'  expédié  tous  les  ordres  qu’elle  me  presnii  ; 

1807.  les  troupes  sont  en  raouverneiil.  . . 

J’envoie  une  compagnie  d’artillerie  française  cl 
une  napolitaine;  je  ne  peux  pas  me  dégarnir  entiè- 
rement d’artilleurs  français.  Les  généraux  Donzelot 
-et  Lecamus  partent;  le  14®  est  au  lieu  et  au  moment 
do  rembarquement. 

' J'ai  donné  au  général  Berthier  toutes  les  insli  iic- 
tions  que  Votre  Majesté  me  donne. 

. Tons  les  blés  que  l’on  voudra  seront  expédiés  des 
ports  de  la  Pouillo  dans  les  îles. 

Des  huiles  sont  parties  pour  Marseille  et  Gènes. 
J’envoie  à Votre  Majesté  les  dépêches  que  je  reçois 
de  Corfou. 

Un  officier  d’étal-major  arrive  à l’instant.  J’en- 
verrai demain  à Votre  Majesté  le  rapport  qu’il  aura 
rédigé.  11  y a beaucoup  de  blés  dans  file,  prove- 
nant des  prises,  et  les  troupes  sont  au  courant.  « 

jœ.  à tiap.  « Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  do  Votre  Majesté  du  9. 
17  octobre  Toutcs  les  dispositions  qu'elle  m’a  prescrites  s’exé- 
entent:  troupes,  poudres,  blés, argent,  tout  part  ou 
est  parti  pour  Corfou. 

Il  serait  bon  que  Votre  Majesté  onvoyAt  ici  quel- 
ques compagnies  d’artillerie  française  et  quelques 
ofliciers  d’artillerie  cl  du  génie , mais  jeunes  ; que  le 
général  Sorbier  ne  nous  renvoie  pas  ceux  qui  sont 
déjà  partis  d’ici.  Doux  chefs  do  bataillon  et  quatre 
officiers  particuliers  de  chaque  arme  nous  suffi- 
' raient.  » 

N»|i.  h jos.  « Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  8,  avec  l’état 
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de  situatioa  qui  y était  joint.  Je  vois  que  vous  avez  Fonuine- 
près  de  40,000  hommes  présents  sous  les  armes,  et  isocîohr* 
7,000  hommes  aux  hôpitaux.  Je  vous  envoie  la  va-  ■ 
leur  (le  6,000  hommes,  soit  du  régiment  d’Isem- 
hourg,  soit  des  différents  détachements  de  vos  dt;-  , 
p<)ts.  L'état  est  fait  dans  la  saison  de  l’année  où  les 
hôpitaux  sont  le  plus  remplis;  avant  deux  mois,  il 
en  sortira  la  moitié  des  malades,.  Comment  e.st-il 
possible  que  vous  souffriez  la  honte  d’avoir  les  An-  - . 
glaisà  Scylla?  Vous  avez  fait  la  faute  de  les  laisser 
s’y  établir;  il  faudra  un  siège  pour  les  en  chasser. 

Je  vous  réitère  de  prendre  Scylla  : tout  ce  que  le  gé- 
néral Lamarque  allègue  dans  son  mémoire  est  ridi- 
cule. Si  j’avais  40,000  hommes  en  llalie  (1),  je 
voudrais  être  maître  de  tout  le  royaume  de  Naples,  " • 
de  tous  les  Étals  du  pape,  et  avoir  encore  20,000 
hommes  sur  l’Adige,  pour  renforcer  l’armée  fran- 
çaise. Vous  recevrez  cette  lettre  avant  le  1®''  novem- 
bre. Faites  qu’à  la  lin  de  novembre  les  Anglais 
soient  chassés  de  Scylla,  cl  ne  souillent  plus  de  leur-  - ‘ 
présence  un  seul  coin  du  continent. 

Toutes  vos  troupes  restent  libres  par  cette  opéra- 
tion. Vos  gardes  seules  sont  suffisantes  à Naples. 

Dans  la  saison  de  novembre,  les  brigands  ne  lève- 
ront pas  le  pied,  parce  que  les  chaleurs  ne  s’oppose- 
ront point  à la  marche  des  troupes.  Deux  de  mes 
frégates  et  quelques  corvettes  sont  parties  de  Tou- 
lon, pour  se  rendre  à Corfou.  Donnez  des  ordres  se- 
crets àOtrante  et  à Tarenle,  afin  que  si  elles  se  pré- 

(l)  Rir  sa  lettre  du  23  scptemijre,  l'Empereur  dit  à son  frer#  qu’il 
n'a  que  25  mille  hommes  à solder  1 
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sentent  devant  ces  ports,  elles  soient  protégées,  et 
qu’on  ne  les  prenne  pas  pour  des  Anglais.  Je  ne  vois 
que  la  Corse  pour  recevoir  les  4,000  hommes  dont 
vous  voulez  vous  purger.  Si  vous  voulez  les  y en- 
voyer directement,  je  n’y  vois  pas  d’inconvénient. 
Quant  au  Piémont,  à l’intérieur  de  la  France,  on  en 
e.st  empesté,  et  mes  peuples  ont  le  droit  do  se  plain- 
dre que  je  trouble  ainsi  leur  tranquillité.  Il  y a peu 
de  jours  encore  que  six  Napolitains  ont  assassiné 
quelques  Français.  On  se  plaint  aussi  en  Corse;  mais 
au  moins  les  habitants  ayant  l’habitude  d’étre  ar- 
més, on  peut  facilement  les  contenir.  » 

« Mon  frère,  je  vous  envoie  un  ordre  que  je 
viens  de  donner;  vous  correspondrez  avec  le  vice-roi 
pour  son  exécution.  Ainsi,  vous  avez  en  Italie  dix 
régiments  ou  vingt  bataillons  français  qui , à l’ef- 
fectif de  1 ,2()0  hommes  ou  de  1 40  hommes  par  com- 
pagnie, feront  2o,200  hommes,  deux  bataillons 
italiens  de  2,o20  hommes,  un  régiment  suisse,  le 
régiment  d'Isembourg,  et  le  régiment  de  la  Tour 
d’Auvergne.  Il  y a à Corfou  deux  régiments  ou 
quatre  bataillons,  ce  qui  fera  un  effectif  de  3,400 
hommes,  et  un  bataillon  italien  de  1 ,230  hommes.  » 

« Mon  frère,  vous  me  proposez  des  régiments  napo- 
litains; mais  ceux  que  vous  m’avez  envoyés  ne  sont 
pas  complets.  Ce  ne  sont  pas  des  régiments  d’offi- 
ciers qu’il  me  faut.  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  recevoir 
des  régiments  napolitains,  pourvu  que  les  compagnies 
soient  à l’effectif  do  1 40  hommes.  Les  régiments  que 
vous  avez  en  Italie  ne  sont  pas  à un  effectif  de  60 
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hommes  par  compagnie  ; ce  n’est  pas  ainsi  qu’on' 
forme  des  régiments.  Il  fallait  laisser  les  troisièmes 
bataillons  à Capoue , pour  faire  partir,  dans  les  sai- 
sons favorables,  de  gros  détachements  pour  recruter 
les  deux  premiers  bataillons.  J’ai  deux  bataillons 
napolitains  qui  seront  bientôt  réduits  à rien.  Il  faut 
donc  que  les  régiments  que  vous  m’envoyez  soient 
composés  (le  deux  bataillons  de  neuf  compagnies 
chacun;  chaque  compagnie,  au  moment  de  passer 
les  Alpes,  doit  avoir  140  hommes,  ce  qui  fait  1,260 
hommes  par  bataillon.  Les  3”  bataillons  resteront  à 
Capoue,  aCn  de  ramener  les  recrues  ; et  tous  les  ans 
ils  feront  partir  7 à 800  hommes  pour  recruter  les 
(leux  premiers  bataillons.  Alors  il  sera  possible 
d’avoir  deux  régiments.  Quant  à ridée  d'moir  à 
iSaples  des  troupes  napolitaines  aussi  honnes  que 
les  nncnnes,je  ne  crois  pas  que  vous  viviez  assez, 
ni  votre  fille,  pour  voir  ce  miracle-là . Je  vois  par  là 
(/ue  vous  êtes  comme  les  trois  quarts  des  hommes, 
qui  ne.  connaissent  point  la  différence  des  troupes. 
Des  troupes  comme  celles  que  je  vous  laisse  ne  sont 
pas  remplaçaldes  par  des  troupes  étrangères.  Les 
troupes  russes  leur  sont  inférieures;  les  troupes  alle- 
mandes plus  inférieures;  les  troupes  italiennes  plus 
inférieures  encore  : et  cependant  les  Italiens  sont 
formés  depuis  douze  ans,  sont  mêlés  de  beaucoup 
de  Français,  et  ont  passé  quatre  ans  au  camp  de 
Boulogne.  Je  désire  que  vous  renvoyiez  le  régiment 
de  pontonniers , le  bataillon  du  train,  et  le  régiment 
d’artillerie  à cheval  français  que  vous  avez.  Il  ne 
faut  pas  à Naples  de  régiments  d’artillerie  napoli- 
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laiiiâ,  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Je  pense  que  vous 
pouvez  encore  me  renvoyer  quelques  régiments  de 
cavalerie  française , ce  qui  tendrait  à diminuer  vos 
dépenses.  L’idée  que  je  serais  obligé  de  laisser 
30  mille  Français  pour  garder  le  royaume  de  Na- 
ples les  payerait-il?  et  encore  serait-ce  une  certaine 
charge  pour  la  France  fJ)?  J’apprends  avec  plaisir 
ce  que  vous  me  dites  de  Rœderer.  Je  trouve  que 
vous  avez  tort  de  tant  payer  les  ofûciei-s  français  qui 
sont  à Naples.  U faudrait  alors  en  diminuer  beaucoup 
le  nombre.  Quant  aux  fournisseurs,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  leur  donnez  de  l’argent,  puisque  vous 
avez  de  tout,  du  blé,  du  vin  , des  draps,  etc.  Vous 
n’avez  besoin  de  fournisseurs  que  pour  la  manuten- 
tion ; et  alors  ce  que  vous  auriez  à payer  serait  très- 
peu  de  chose.  » 

10».  àKap.  " Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  9. 
i9^o^bre  Les  lettres  qu’elle  aura  reçues  depuis  cette  époque 
1807.  l’auront  instruite  de  tout  ce  qu’elle  désirait  savoir. 
Au  départ  du  dernier  courrier,  il  y avait  encore  à 
Corfou  2 mille  Russes.  Il  est  important  que  Votre 
Majesté  me  fasse  connaître  dans  quelle  caisse  doi- 
vent être  versés  les  impôts  des  Sept-Iles,  et  si  le  gou- 
verneur général  m’en  doit  compte.  Au  départ  de 
l’oftîcier  d’état-major  de  Corfou,  100  mille  francs 
provenant  de  Céphalonie  étaient  arrivés  à Corfou. 
Votre  Majesté  m’annonce  2Î>0  mille  francs  en  or 

(I)  Nous  avons  conservé  cette  fin  de  phrase  tclte qu’elle  est,  quoi- 
qu’elle soit  incoraprcbonsible,  afin  de  ne  rien  rliangcr  au  texte  des 
lettres  de  Napoléon. 
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pour  Corfon  ; mais  le  payeur  m’assure  que  ce  n’est 
qu’un  à-comple  sur  les  oOO  mille  francs  mensuels. 
Yolro  Majesté  paraît  étonnée  que  les  troupes  ne 
soient  pas  au  courant  de  leur  solde  dans  mes  États , 
et  suppose  que  le  désordre  seul  de  l’administration 
peut  expliquer  le  manque  de  moyens  de  satisfaire 
à ces  dépenses.  Votre  Majesté  ne  pense  pas  que  j’ai 
ou  jusqu’à  60  mille  Français  et  30  mille  Napolitains 
à payer  dans  la  première  année,  tout  à aclieter,  pou- 
dres, plombs,  fers  coulés,  toiles,  draps,  mobiliers 
d’hôpitaux,  de  casernement;  batteries,  forteresses, 
ports,  palais,  hôpitaux,  casernes,  tout  cela  était 
sans  meubles  et  détruit  plus  ou  moins  ; une  guerre 
étrangère  très-active  de  terre  et  de  mer,  une  guerre 
intestine,  ta  guerre  sourde  des  prêtres  excitée  par 
Rome,  celle  soufllée  par  la  Sicile,  l’ennemi  bloquant 
tous  mes  ports?  La  saison  est  jusqu’ici  si  belle,  que 
la  mer  est  toujours  tenable.  Sur  six  bâtiments  partis 
chargés  d’huiles,  trois  ont  été  pris  (1).  Tant  que  la 
Sicile  sera  tenue  par  l’ancienne  cour,  ce  pays-ci  ne 
|)eul  être  considéré  que  comme  un  pays  sujet  à 
toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre.  Les  circonstan- 
ces n’ont  encore  permis  ni  l’envoi  ni  la  réception 
des  agents  diplomatiques  ; dans  les  derniers  traités, 
on  a dâ  se  taire  sur  la  Sicile.  Ces  peuples  sont  prêts 
à embrasser  toutes  les  craintes  comme  toutes  les 
espérances;  et  la  confiance,  le  crédit,  sont  encore  à 
naître  ici.  Je  rends  compte  à Votre  Majesté  de  ce 
qui  est;  j’attends  mieux  des  événements  qui  se 


(1}  Partis  pour  Corfou. 
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préparent  pour  un  résultat  définitif;  et  il  est  trop 
évident  pour  tout  le  monde  que  l’évacuation  de  la 
Sicile  par  la  maison  de  Bourbon  et  les  ennemis,  et 
la  paix  définitive,  peuvent  seules  donner  au  royaume 
de  Naples  cette  assiette  tranquille  et  confiante  qui 
fait  qu’il  n’y  a pas  de  brigands,  qu’il  n’y  a pas  de 
gens  qui  attendent  prochainement  un  nouvel  ordre 
de  choses  qui  rallie  tout  à un  même  système,  et 
rétablisse  l’ordre  par  la  confiance  dans  ce  qui  est,  et 
l’espoir  dans  ce  qui  s’améliore  tous  les  jours.  Naples 
est  tranquille  comme  Paris , mais  les  provinces  ne 
peuvent  pas  ressembler  aux  départements  de  la 
France;  et  cependant.  Sire,  puis-je  me  plaindre  d’une 
administration  des  finances  qui  tire  de  ce  pays  ainsi 
agité  autant  que  l’ancienne  cour  en  tirait  dans  les 
temps  les  plus  tranquilles?  Les  deux  Calabres,  c’est- 
à-dire  le  tiers  du  royaume,  ne  rendent  rien;  ce 
pays  est  abîmé  pour  deux  ans  encore;  tout  est  brûlé, 
coupé,  délniil;  cl  les  bâtiments  ennemis,  grands, 
médiocres,  petits,  l’entourent  de  tous  les  côtés , et 
pillent  tout  ce  qui  en  sort,  tout  ce  qui  est  sans  dé- 
fense. 

Je  retire  f)00  mille  ducats  par  mois;  ils  ne  suf- 
fisent pas  .à  mes  dépenses;  il  me  faut  au  plus  strict 
1 million  de  ducats;  mais  j’ai  un  arriéré  de  l’an 
passé  de  3 millions  de  ducats.  Je  paye  toujours  uu 
peu  do  cet  arriéré;  mais  cet  arriéré  use  les  moyens 
qui  devraient  être  employés  aux  besoins  journa- 
lier.s.  Je  paye  une  armée  de  53  mille  hommes;  et  ce 
pays,  en  temps  de  paix,  n’en  a jamais  payé  plus  de 
25  mille.  Le  tiers  du  pays  ne  rend  rien  ; il  y a sou* 
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vent  des  pillages  sur  les  côtes,  et  dans  l’intérieur  il 
n’y  a pas  de  brigands.  Voilà  en  deux  mots  ma  si- 
tuation. Je  suis  bien  loin  de  me  plaindre  de  per- 
sonne; les  peuples,  les  ennemis,  sont  ce  qu’ils  doi- 
vent être  ; mm's  il  me  serait  duu.v  que  J otre  Ma- 
jesté connût  bien  ma  position,  et  remlit  quelque 
justice  aux  efforts  et  aux  privations  de,  tout  "enre 
que  je  m'impose,  pour  faire  ce  que  je  fais  ; quoi- 
que ce  qui  est  ne  soit  pas  très-bon  , que  je  conçoive 
nn  temps  plus  heureux  : personne  ne  le  désire  plus 
que  moi.  Lorsque  j’ai  mille  ducats,  je  les  donne  ; et 
je  puis  assurer  Votre  Majesté  que  je  n’ai  de  ma  vie, 
qui  se  compose  de  tant  de  nuances  différentes, 
trouvé  moins  d’occasions  de  satisfaire  mes  goûts 
particuliers.  Je  ne  dépense  que  pour  les  bei^oins  pu- 
blics; je  m’occupe  jour  et  nuit  d’administration  : je 
la  crois  aussi  bonne  que  possible  ; mais  elle  ne  peut 
pas  plus  que  moi  corriger  le  temps,  el  créer  ce  qui 
n’existe  et  ne  peut  exister  que  par  la  tranquillité  in- 
térieure el  la  paix  extérieure.  Si  je  me  suis  étendu 
sur  cet  article  de  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  9, 
c’est  que  je  mets  trop  de  prix  à son  estime  pour  ne 
vouloir  pas  la  conserver  tout  entière.  Lorsque  l’on 
a tout  quitté  pour  les  affaires  publiques,  il  est  tout 
simple  à une  àme  généreuse  de  chercher  une  in- 
demnité des  plaisirs  plus  naturels,  dans  l’estime 
publique,  et  surtout  du  grand  maître  qui  sait  tout 
apprécier  et  tout  conduire.  » 

« Mon  frère , par  votre  lettre  il  parait  que  vous  wap.  à jo« 
employez  36  millions  pour  les  frais  de  l’armée  fran-  Weau, 
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çaiso  : cela  est  beaucoup  trop  considérable.  Vous 
avez  deux  réf^imenls  de  dragons  qui  sont  incom- 
plets; s’ils  étaient  à 900  hommes  chacun  et  à 600 
chevaux,  ils  ne  vous  coûteraient  qne  700  mille 
francs  par  régiment,  ou  1,400,000  fr.  pour  les  deux. 
Vous  avez  trois  régiments  de  chasseurs  incomplets; 
si  ces  trois  régiments  étaient  chacun  à un  effectif 
de  800  hommes  et  de  600  chevaux,  ils  ne  vous  cotUe- 
raienl  pour  les  trois  que  deux  millions.  Ainsi,  la 
cavalerie,  en  la  supposant  forte  de  plus  de  4,000 
hommes  et  do  plus  de  3,000  chevaux,  ne  vous 
coûterait  que  3,. ^00, 000  francs.  Comme  vous  savez, 
il  y a une  grande  différence  entre  ce  que  vous  avez 
cl  ce  que  je  porte  ici  en  supposant  le  complet  ; cela 
devrait  donc  vous  coûter  beaucoup  moins.  Dix  régi- 
ments d’infanterie,  chacun  do  deux  bataillons,  cha- 
que bataillon  à 1 ,000  hommes,  ou  20,000  hommes, 
ne  devraient  vous  coûter  que  10  millions.  Vous  sa- 
vez que  vous  avez  beaucoup  moins  que  ce  nombre. 
Un  bataillon  du  train  ne  devrait  vous  coûter  que 
400,000  francs;  un  bataillon  d’artillerie  ne  devrait 
vous  coûter  que  700,000  francs.  Ainsi,  votre  armée 
no  devrait  pas  coûter  15  millions  ; encore  de  ces 
15  mimions  faut  - il  (^ler  toute  la  différenœ  qui 
existe  entre  le  complet  que  j’ai  sup|X)sé  et  vo- 
tre actuel.  Il  est  vrai  qu’il  faut  y ajouter  quelques 
dépenses  de  généraux,  quelques  dépenses  de  répa- 
rations d’artillerie,  quelques  dépenses  de  cassures  ; 
mais  enfin , en  mettant  pour  tout  cela  encore  une 
somme  de  5 milllions , avec  une  somme  de  20 
millions  vous  avez  bien  plus  qu’il  ne  vous  faut  pour 
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laiie  faco  à ioutes  vos  dépenses.  Je  vous  prie  de 
faire  raisonner  cela,  et  de  faire  votre  budget  en  dou- 
ble par  corps,  et  ensuite  par  masse., Quant  à la  solde, 
celte  dépense  doit  être  fort  au-dessous  des  6 mil- 
lions que  je  vous  envoie.  J’ai  encore  diminué  beau- 
coup vos  dépenses,  en  ordonnant  que  les  officiers 
do  vos  3““  et  t®”  escadrons  rentrent  en  Italie  ; en 
ordonnant  que  vous  renvoyiez  aussi  les  cadres  de 
vos  3“"  et4““  baladions;  en  maintenant  vos  trois 
bataillons  à un  effectif  de  140  hommes  par  compa- 
gnie; en  vous  étant  les  pontonniers,  les  bataillons 
du  train,  et  l'artillerie  à cheval.  Il  vaut  mieux  que 
vous  remplaciez  toutes  ces  troupes  par  de  l’infan- 
terie. En  admini.stration  politique,  les  problèmes  ne 
sont  jamais  simples  ; la  question  ne  .se  réduit  jamais 
à savoir  si  telle  mesure  est  bonne.  Par  exemple,  un 
régiment  d’artillerie  à cheval  est,  sans  doute,  une 
chose  qu’il  est  agréable  d’avoir;  mais  il  faut  cher- 
cher si  c’est  ce  qui  convient  mieux,  et  si  votre  ar- 
gent ne  serait  pas  mieux  employé  à solder  un  régi- 
ment d’infanterie  de  3,000  hommes,  qui  ne  coûte 
guère  davantage.  Legrand  besoin  que  j’ai  d’établir 
avec  soin  l’état  de  mon  militaire , aûn  de  ne  pas 
porter  le  désordre  dans  toutes  mes  affaires  , exige 
que  je  fixe  sur  un  pied  déOnitif  mon  armée  de  Na- 
ples, et  que  je  sache  qu’elle  est  bien  entretenue. 
Vous  jugerez  du  soin  qu’il  faut  que  j’a[)porte  dans 
ces  détails,  quand  vous  saurez  que  j’ai  plus  de  800 
mille  hommes  sur  pied.  J’ai  encore  une  armée  sur 
laPassarge,  près  du  Niémen;  j’en  ai  une  à Varso- 
vie, j’en  ai  une  en  Silésie,  j’en  ai  une  à Hambourg, 
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j’en  ai  une  à Berlin,  j’en  ai  une  à Boulogne,  j'en  ai 
une  qui  marche  sur  le  Portugal , j’en  forme  une  se- 
conde à Bayonne  ; j’en  ai  une  en  IJalmalie , qui  se 
renforce  en  ce  moment  de  6,000  hommes;  j’en  ai 
une  en  Italie,  j’en  ai  une  à Naples;  j’ai  des  garni- 
sons sur  toutes  mes  frontières  de  mer.  Vous  pouvez 
donc  juger  que  lorsque  tout  cela  va  refluer  dans  l’in- 
térieur de  mes  Étals,  et  que  je  ne  pourrai  plus  trou- 
ver d’allégeance  étrangère,  avec  quel  soin  toutes 
mes  dépenses  devront  être  sévèrement  calculées. 
Vous  devez  avoir  un  inspecteur  aux  revues  assez 
habile  pour  vous  faire  l’état  de  ce  que  doit  vous 
coûter  un  régiment  selon  nos  ordonnances.  « 

« Mon  frère,  je  vois,  par  votre  lettre  du  3 octobre, 
que  votre  royaume  vous  rend,  un  mois  dans  l’au- 
tre, 900,000 ducats,  qui,à  font 4, 41 0,000 fr., 

c’esl-a-dire  à peu  près  53  millions  par  an  ; cela  est 
bien  peu  de  chose.  Mon  royaume  d’Italie  me  rend 
122  millions.  Je  désirerais  avoir  une  statistique  de 
votre  royaume  qui  me  le  fît  bien  connaître  en  éten- 
due, en  population  et  imposition.  11  me  semble  que 
votre  royaume  devrait  rendre  au  moins  100  mil- 
lions. » 

« Sire,  la  santé  déplorable  de  ma  femme  ne  me 
laisse  pas  d’espérance  qu’elle  puisse  faire  le  voyage 
de  Naples.  Si  elle  l’eût  pu,  elle  serait  arrivée  dans 
le  terme  üxé  par  Votre  Majesté,  qui  avait  bien  cal- 
culé que  la  mois  d’octobre  devait  être  celui  de  ce 
voyage. 
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L’hiver  commencé,  elle  no  peut  entreprendre  ce 
voyage  que  dans  le  mois  de  septembre  prochain  : 
d’un  autre  côté,  novembre,  décembre,  janvier,  sont 
des  mois  de  tranquillité  et  de  repos  pour  ce  pays. 

J’ai  grand  besoin  de  voir  ma  femme  et  mes  enfants, 
après  deux  ans  d’absence.  Je  désire  beaucoup  de 
m’assurer  par  moi-môme  de  l'état  de  santé  de  ma 
femme,  et  de  vous  revoir  après  une  si  longue  ab- 
sence ; j’ai  beaucoup  à gagner  dans  quelques  heures 
de  conversation  avec  Votre  Majesté:  ainsi,  le  service 
de  Votre  Majesté  elle-môme  a beaucoup  à y gagner. 

Je  ne  demande  que  tren  te  jou  rs  d’absence  de  l’armée  : 
dix  en  roule,  dix  à Paris,  et  dix  de  retour.  J’aurai 
la  réponse  de  Votre  Majesté  le  10  novembre:  si  elle 
m’autorise  à faire  ce  voyage,  je  puis  être  à Paris  le 
2î>  novembre,  et  do  retour  à Naples  le  1 0 ou  le  1 o dé- 
cembre. Je  puis  quitter  ce  pays  sans  inconvénient; 
pendant  ce  temps,  je  laisserai  le  commandement  de 
l’armée  au  maréchal  Jourdan  : les  affaires  de  l’ad- 
ministration générale  se  feront  comme  quand  je  suis 
en  Calabre.  Le  voyage  de  Calabre  est  plus  long  et 
plus  fatigant  que  celui  de  Paris.  Votre  Majesté  ju- 
gera si  ce  que  je  demande  est  possible.  J’attends, 
dans  tous  les  cas,  sa  décision  avec  beaucoup  d’im- 
patience. Je  désire  beaucoup  qu’elle  soit  favorable  ; 
dans  les  hypothèses  futures  de  paix  ou  de  guerre, 
ce  court  voyage  me  sera  utile.  » 

» Sire,  une  partie  des  Russes  partis  de  Corfou  los.  k Kap. 
ont  débarqué  à Manfredonia;  copie  ci-jointe  de  la  Mociob're 
lettre  écrite  par  leur  commandant  au  colonel  du  2o% 
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qui  coiiiinancle  à Foggia  (1).  J’ai'  réiléré  l’ordre  de 
payer  loiil  ce  qu’ils  ne  payeraient  pas,  de  leur  faire 
fournir  lout  ce  qu’ils  demandent,  et  de  les  traiter  le 
mieux  possible.  Et,  afin  de  m’assurer  de  la  stricte 
exécution  de  mes  ordres,  j’ai  envoyé  un  de  mes  ai- 
des de  camp  sur  les  lieux,  et  je  l’ai  chargé  de  faire 
savoir  au  général  russe  que,  d’après  les  ordres  do 
Votre  Majesté,  mon  intention  était  qu’il  trouvât  dans 
mes  États  toutes  les  facilités  et  les  agréments  qu’il 
serait  possible  de  lui  procurer,  ainsi  qu’aux  troupes 
sous  ses  ordres.  » 

« ^lon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  10  octobre. 
J’alleiids  avec  intérêt  le  rapport  de  l’adjoint  que 
vous  avez  envoyé  à Corfou.  Le  général  César  Ber- 
lliier  n’écrit  pas.  Comment  se  pcut-il  que  l’amiral 
Siniavin  se  rende  à iUessinc,  quand  il  a les  ordres, 
que  j’ai  rnoi-méme  vus,  de  se  rendre  à Cadix  ou  à 
Toulon,  ou  dans  un  de  vos  ports? 

Je  m’imagine  que  le  général  Donzelot,  le  14”  lé- 
ger, de  la  poudre,  sont  arrivés  dans  celte  colonie. 
Dos  expéditions  sont  aussi  parties  de  Venise  et 
d’ Ancône.  J’ai  déclaré  la  guerre  au  Portugal;  vous 
devez  donc  vous  emparer  de  tous  les  vaisseaux 
portugais  qui  seraient  dans  vos  ports,  ou  qui  y arri- 
veraient. Une  année  de  30,000  hommes,  comman- 
dée pur  le  général  Junot,  est  déjà  sur  les  frontières 
de  Portugal.  J’espère  être  à Lisbonne  dans  le  mois 
do  novembre.  Vos  corsaires  peuvent  aussi  courir 
sur  le  pavillon  portugais.  Comment  arrive-t-il  que 

(1)  Sans  iülérét. 
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vos  marins  n’arment  point  de  corsaires?  Vous  pou- 
vez envoyer  en  Corse , en  les  faisant  embarquer 
à Civita-Vecchia , SOO  galériens.  Ils  auront  là  du 
travail , et  vous  vous  en  débarrasserez.  Vous  pou- 
vez envoyer  en  France  les  régiments  napolitains 
(|«c  vous  voudrez,  mais  complets  en  hommes.  J’ai 
fait  venir  en  France  ce  que  j’ai  pu  de  vos  cadres, 
complétés  à 140  hommes  par  compagnie.  J’ai  or- 
donné que  le  1"  régiment  suisse  passât  à votre 
service  et  cessât  d’être  au  mien,  et  j’ai  fait  donner 
l’ordre  au  second  bataillon  de  ce  régiment,  qui  est  à 
l’ile  d’Elbe,  de  joindre  sans  délai  les  autres  batail- 
lons. » ^ • 

« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  l’état  de  situation  jos.  à N«p. 
de  l’armée,  en  date  du  15;  depuis  cette  époque,  le  27*^*obre 
14'  léger  est  parti,  et  le  régiment  d’Isembourg  est 
arrivé.  J’attends  les  premiers  1,500  conscrits  le  9 
du  mois  prochain. 

J’ai  envoyé  un  aide  de  camp  au  général  russe,  qui  / 
avait  eu  le  projet  de  faire  faire  le  voyage  de  Foggia  . 
à Ancône  à ses  troupes  par  terre  ; il  a beaucoup  de 
malades;  il  s’est  déterminé  à continuer  son  voyage 
par  mer.  J’ai  fait  fournir  à ses  troupes  tout  ce  dont 
elles  avaient  besoin.  » 


« Mon  frère , 1 ,500  hommes  de  vos  dépôts  sont  wap.  k jo*. 
partis  d’Ancône  pour  l’armée  de  Naple.s,  et  3,434 
hommes  partent  le  5 novembre  pour  la  même  desti- 
nation , ce  qui  vous  fera  un  renfort  de  5 mille  hom- 
mes. Je  donne  ordre  qu’au  l"  janvier  on  tienne  2 
autres  mille  hommes  prêts  à partir. 

IV.  . ' 4 . . ■ 
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Ma  volonté  est  que  mes  régiments  de  Naples, 
ayant  à l’effectif  140  hommes  par  compaguie,  reçoi- 
vent do  renfort  loO  hommes.  Les  colonels  qui  sont 
en  Italie  doivent  leur  fournir  de  quoi  les  maintenir 
au  complet.  Envoyez-moi  un  état  ainsi  qu’à  Eugène, 
parce  qu’il  le  faut  pour  que  cela  ait  lieu.  » 

« Mou  frère,  je  ne  sais  pas  si  vous  avez  établi  le 
code  Napoléon  dans  votre  royaume.  Je  désirerais 
qu’il  y fèl  mis  en  vigueur,  comme  loi  civile  de  vos 
Etals,  à dater  du  l"’ janvier  prochain.  L’Allemagne 
l’adopte  ; l’Espagne  no  tardera  pas  à l’adopter.  Il  y 
a beaucoup  d’avantage  à cela. 

Vous  devez  faire  arrêter  un  sieur  de  B , émigré 

français,  pensionné  de  l’Angleterre;  faites-lo  mettre 
dans  un  château  fort  jusqu’à  la  paix.  Faites  la  même 
chose  des  nommés  Lombardi , Pérano,  Cara,  Mar- 
tini, des  deux  frères  Cérutti , Laurent  Durazzo,  de 
l’abbé  del  Arco,  et  du  chevalier  de  Cosles.  Faites 
organiser  une  prison  dans  un  château  fort,  et  faites-y 
renfermer  tous  ces  individus.  J’ai  donné  ordre  qu’on 
arrêtât  tous  les  Corses  pensionnés  do  l’Angleterre. 
J’en  ai  déjà  fait  mettre  plusieurs  à Fénestrelles, 
entre  autres  le  nommé  Bertolazzi.  Je  vous  recom- 
mande de  prendre  la  même  mesure  dans  vos  États. 

Donnez  ordre  au  détachement  du  81“ , qui  est  à 
Corfou,  de  rejoindre  son  dépôt  on  Italie.  Il  y a neuf 
officiers  et  183  hommes.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  vos  lettres  du  23.  Je  ne 
suis  pas  encore  assez  bien  décidé  à ne  pas  aller  ou 
Italie.  Je  no  voudrais  pas  vous  croiser  on  route;  du 
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momenl  que  j’aurai  pris  mon  parti,  je  vous  écrirai. 

Faites  donc  l’expédition  de  Reggio  et  Scylla,  et 
purgez  le  continent  de  la  présence  des  Anglais. 
Vous  avez  dix  fois  plus  de  monde  qu’il  ne  faut  pour 
cela,  et  la  saison  est  très-favorable.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  avez  donné  des  ordres  pour  que  la 
garnison  russe  de  Corfou , qui  a débarqué  à Man- 
fredonia,  fût  bien  reçue.  » 

« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  rapports  que 
je  reçois  du  général  Reynier.  Il  paraît  positif  que 
les  troupes  anglaises  qui  étaient  en  Égypto  sont  ar- 
rivées en  Sicile.  L’expédition  dont  parlent  les  rap- 
ports pourrait  avoir  pour  but  l’occupation  de  Cé- 
phalonieet  une  tentative  sur  Corfou.  Je  donne  dans 
ce  sens  des  instructions  au  général  Berthier,  pour 
qu’il  ne  laisse  pas  de  troupes  françaises  à Zante  et  à 
Céphalonie. 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  do  Corfou  depuis  les  der- 
nières que  j’ai  adressées  à Votre  Majesté.  La  mer  a 
été  très-mauvaise.  J’ai  envoyé  dans  cette  île  deux 
officiers  d’état-major,  dont  j’attends  le  retour,  pour 
savoir  avec  précision  ([uellcs  sont  les  expéditions 
parties  de  la  Fouille  et  arrivées  à bon  port. 

Je  n’ai  pas  jusqu'ici  de  nouvelles  de  l’arrivée  de 
la  poudre  et  des  cartouches. 

Le  général  Lecamus  étant  tombé  malade,  je  l’ai 
remplacé  par  le  général  Destrées,  qui  est  parti  ainsi 
que  le  général  Donzelot,  j; 

« Sire,  j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté 
les  derniers  rapports  que  j’ai  reçus  sur  la  Sicile.  Les’ 

' - 4. 
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1807. 


Le  général 
Reynier 
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Montfi.  om-,  troujies  anglaises  et  siciliennes  sonl  tontes  on  mon- 
veinent;  une  partie  changent  de  garnison,  et  vont 
former  les  places  de  l’onesl  et  du  sud  de  la  Sicile, 
comme  celle  deïrapani,  où  Philipstadt  va  comman- 
der  avec  des  troupes  composées  en  grande  partie  de 
brigands  calabrois.  Les  troupes  qui  étaient  en  Kgyple 
sont  toutes  arrivées  à Messine  et  à Syracuse , cl  font 
quarantaine. 

Plu'ieurs  régiments  ont  été  embarqués  pour  une 
expédition  qui  paraît  être  éloignée,  à en  juger  par 
la  quantité  des  approvisionnements.  Ces  régiments 
ont  embarqué  leurs  bagages  et  leurs  femmes.  On 
embarque,  comme  l’année  dernière  pour  l’expédi- 
tion d’Lgypte,  do  la  chaux,  des  briques  et  autres 
•matériaux.  Le  général  Moor  doit,  dit-on,  partir 
avec  cette  expédition,  qu’on  dit  être  de  6 à 7 mille 
hommes.  On  fait  diverses  conjectures;  les  avis  se- 
crets m’annoncent  qu’elle  est  destinée  pour  Corfou 
et  l’Archipel  (1).  J’attends  des  nouvelles  de  .son 
départ,  qui  ne  doit  pas  tarder;  j’aurai  soin  d’ins- 
truire promptement  Votre  Majesté  de  la  direction 
qu’elle  prendra,  et  si  je  reçois  des  avis  plus  certains 
sur  sa  destination. 

La  flottille  de  chaloupes  canonnières  qui  a porte 
les  pièces  au  Pizzo  repart  demain  pour  .Saferne, 
avec  un  convoi  assez  considérable  de  barques  char- 
gées par  le  commerce.  Si  elle  fait  quelques  autres 
voyages,  cela  ramènera  l’aisance  dans  ces  provin- 
ces, où  les  propriétaires  sonl  embarrassés  de  leurs 

(1)  C'éUùt  1«  vente. 
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denrées,  el  ne  peuvent  pas  trouver  de  numéraire 
pour  payer  leurs  impositions.  » 

K Mon  frère,  je  vous  envoie  un  étal  qui  vous  fera  wsp-  à.Jog. 
connaître  ce  que  devrait  vous  coûter  votre  armée,  ^bîea!°*" 
en  la  portant  à 36  mille  hommes  d'infanterie  et  à 
4 mille  chevaux  ; et  certainement  elle  n’est  pas 
aussi  forte  que  cela.  Elle  ne  devrait  vous  coûter 
que  24  millions,  dont  tout  au  plus  7 à 8 millions 
en  argent , le  reste  étant  pour  les  vivres , fourra- 
ges, etc.  » 

« Sire,  je  reçois  les  lettres  de  Votre  Majesté  des  jo*.  à w»p. 
18  et  21  courant.  J’ai  ordonné  la  rédaction  de  dif- j novoinbre 
férents  états  qu’elle  me  demande;  elle  verra  que  ce 
pays-ci  n’a  jamais  rendu  et  ne  peut  rendre  S3  mil- 
lions. Il  y a erreur  dans  l’évaluation  que  Votre  Ma- 
jesté fait  du  ducat,  qui  ne  vaut  ici,  dans  le  com- 
merce, que  4 fr.  5 sous,  ce  qui  porterait  le  revenu 
actuel  du  pays,  à raison  de  900  mille  ducats  par  mois, 
à 46  millions  de  fr.  par  an. 

.l’affecte  à la  guerre  600  mille  ducats,  faisant 
2,oo0,000  fr.;  par  an,  30,600,000  fr.;  à la  marine, 
lOOmilleducats,  et  ils  sont  insuffisants,  425  mille  fr., 

5.100.000  fr.  par  an;  à ma  maison,  100  mille  du- 
cats, 423  mille  fr. , 5,100,000  fr.  par  an;  aux 
autres  services,  200  mille  ducats,  830  mille  fr., 

10.200.000  mille  fr.  par  an.  Total,  51  millions.  • 

Par  l’état  ci-joint,  n°  1,  Votre  Majesté  verra 

qu’en  mettant  sur  le  pied  des  troupes  françaises  , 
les  quatre  régiments  d’infanterie  et  les  deux  régi- 
ments de  cavalerie  napolitains,  les  Corses  et  les 
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Noirs  qui  sont  à mon  service,  la  gendarmerie  el 
ma  garde , l’artillerie  et  le  train , les  troupes  napo- 
litaines restant  dans  le  royaume,  à ma  solde,  mon- 
teraient à 20,653  hommes,  non  compris  les  quatre 
bataillons  et  les  deux  escadrons  qui  passeront  en 
France  (1). 

Par  l’état  n°  2,  Votre  Majesté  verra  le  nombre 
des  troupes  françaises,  italiennes,  suisses  et  alle- 
mandes, au  service  de  France,  qui  restent  à ma 
solde. 

L’état  n“  3 désigne  les  troupes  françaises,  ita- 
liennes et  albanaises , qui  vont  se  trouver  dans  les 
lies  Ioniennes. 

Le  total  des  troupes  qui  se  trouveraient  dans  mon 
commandement  s’élèverait  à 74,393  hommes. 

J’enverrai  bientôt  à Votre  Majesté  les  états  précis 
de  ce  que  ces  troupes  coûteraient. 

Je  n’ai  pour  les  payer  que  30,600,000  francs; 
Votre  Majesté  donne  6 millions. 

Ces  36  millions  sont  évidemment  insuffisants  pour 
payer  74  mille  hommes,  un  état-major  considéra- 
ble, le  matériel  de  l’artillerie  et  du  génie. 

J’ignore  encore  les  ressources  que  les  troupes 
pourront  trouver  dans  les  îles  Ioniennes.  » 

jos.  àRap.  “ Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  27 
4 TOvèmbre  Octobre.  Je  n’ai  pas  de  nouvelles  du  général  César 
1807.  Bertiiier  depuis  longtemps.  Il  paraît  que  l’ennemi  a 
établi  une  croisière  très-serrée.  Je  n’ai  pas  encore 

(1)  Cetio  lettre  résumant  les  états  dont  il  est  question,  nous  avons 
pensé  qu’il  était  inutile  de  les  joindre  ici. 
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de  nouvelles  de  l’arrivée  des  troupes  ni  des  officiers 
que  j’y  ai  envoyés  depuis  la  première  expédition. 
J’ai  mis  tout  en  mouvement  pour  hâter  l’arrivée  de 
ces  secours  à Corfou,  et  j’en  attends  la  nouvelle  avec 
la  plus  grande  impatience. 

Les  lettres  de  la  Sicile  portent  que,  le  24  octobre, 
le  général  Moor,  quatre  autres  généraux,  sept  régi- 
ments, beaucoup  de  munitions  de  guerre,  de  l’arlil* 
lerie,  des  briques,  de  la  chaux,  des  vivres  pour 
quatre  mois,  sont  partis  do  Messine.  Le  28,  une  tem- 
pête a dispersé  le  convoi,  et  jeté  sur  la  côte  de  Mes- 
sine un  vaisseau  de  guerre  et  deux  transports  qui 
n’étaient  pas  encore  relevés  le  30;  le  temps  conti- 
nuait à être  mauvais. 

Cette  expédition  était  destinée,  selon  les  uns, 
pour  agir  contre  Corfou;  selon  les  autres,  contre 
Lemnos  (1),  où  l’on  assure  qu’il  existe  un  port 
excellent.  D’autres  la  prétendent  destinée  pour  le 
Portugal  ou  pour  Gibraltar,  dont  les  troupes  auraient 
été  employées  en  grande  partie  en  Portugal.  La  pre- 
mière de  ces  versions  parait  la  plus  vraisemblable. 
Votre  Majesté  sent  que  je  ne  dois  rien  négliger  pour 
secourir  Corfou.  J’ai  multiplié  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  cela. 

Il  ne  reste  plus  en  Sicile,  dans  ce  moment,  que 
les  troupes  anglaises  venues  d’Égypte;  elles  sont 
portées  de  3 à 4 mille  hommes,  dont  600  malades. 

J’ai  envoyé  au  général  Rerthior  les  secours  et  les 
ordres  que  Votre  Majesté  m’a  adressés.  Chaque  jour, 

(I)  Lemoos  ou  Stalimène,  petite  Tille  située  dans  l'ile  du  mciue 
nom,  une  de  l’Archipel,  à l’entrée  des  Dardanelles. 
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j’envoie  des  officiers  d’état-major  pour  avoir  des 
nouvelles  par  leur  retour.  J’ai  appris  avec  peine  que 
600  hommes  du  6*’  avaient  été  envoyés  à Céphalo* 
nie  ; j’ai  écrit  pour  qu’ils  rentrassent  à Corfou  ; mais 
ma  lettre  arrivera-t-elle  à temps?  J’ai  exécuté  litté- 
ralement les  dispositions  de  Votre  Majesté,  en  don- 
nant l’ordre  d’envoyer  le  général  Donzelot  à Sainte- 
Maure  ; c’est  avec  regret  : il  aurait  été  plus  utile  au 
général  César  en  restant  auprès  de  lui,  à Corfou.  » 


N»p.  à Jo«.  a Mon  frère,  je  reçois  votre  état  de  situation  du 
bieau,  IS  octobre,  que  vous  m’envoyez  avec  votre  lettre 
® du  27.  Je  vois  dans  cet  état  que  vous  avez  27  mille 
hommes  présents  sous  les  armes.  Il  est  inconcevable 
qu’avec  ce  nombre  de  troupes  vous  souffriez  que 
les  Anglais  soient  à Scylla  et  à Reggio.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  perdre  un  moment  à faire  cette  expédi- 
tion, qui  est  do  la  plus  grande  importance  (1).  Une 
division  peut  aller  hardiment  à Reggio  et  à Scylla, 
pourvu  qu’une  division  intermédiaire  maintienne 
votre  communication  entre  la  division  d’expédition 
et  Naples.  » 


Hap.  k I08. 
Fontaine, 
blean, 

7 novembre 
J 807. 


« Mon  frère , avez-vous  mis  vos  vaisseaux  en 
construction?  Quand  seront-ils  terminés?  Vous  de- 
vez sentir  plus  que  personne  l’importance  d’avoir 
ces  deux  vaisseaux  , qui  vous  mettront  dans  le  cas 
de  n’avoir  rien  à craindre  des  frégates  anglaises;  et 
les  Anglais  n’ont  pas  un  tel  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre  qu’ils  puissent  en  avoir  partout.  » 


(I)  Les  ordres  étaient  donnés  depuis  longtemps  pour  cela  au  gé- 
néral Reynier. 
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•I  Moq  frère,  je  reçois  volie  leltre  du  29  oclo- "“P- ® 

, . FonUine- 

bre,  par  laquello  je  vois  que  vous  avez  fait  pas-  bieau, 

, ^ 1 IlOV. 

ser  a Corfou  milliers  de  poudre  et  600  mille  i«07. 
cartouches  d’infanterie.  Je  suis  étonné  que  vous  ne 
me  pariiez  point  dans  votre  lettre  de  mes  frégates, 
et  que  vous  n’en  ayez  pas  de  nouvelles.  Elles  sont 
cependant  parties  de  Toulon  au  commencement 
d’octobre. 

Donnez  ordre  au  6”  de  chasseurs  de  se  rendre 
sans  délai  à Trévise.  Je  désire  que  vous  ne  mettiez 
aucun  retard  dans  l’exécution  de  cet  ordre.  » 

«Mon  frère,  je  vous  ai  fait  connaître  que  mon  h«p.  k im. 
intention  était  que  Céphalonie  fût  garnie  de  troupes 
albanaises,  et  qu’il  n’y  eût  dans  cette  île,  de  mes  ’ 
troupes  françaises,  qu’un  ou  deux  officiers  ; égale- 
ment à Zanle.  Deux  de  mes  frégates  et  une  corvette 
doivent  être  arrivées  à Corfou;  elles  sont  parties  le 
7 octobre  de  Toulon.  Quand  vous  lirez  cette  lettre, 
il  y aura  quarante  jours  qu’elles  seront  parties  : 
vous  devez  donc  en  avoir  des  nouvelles.  Ces  fréga- 
tes sont  propres  à favoriser  le  passage  de  mes  trou- 
pes à Corfou.  J’espère  que  toutes  les  troupes  que  le 
vice-roi  a envoyées  à Corfou,  pour  compléter  le  6” 
et  le  14*,  sont  arrivées.  Mon  intention  est  qu’à  la  ré- 
ception de  cette  lettre  vous  envoyiez  à Corfou  un 
bataillon  du  2*  régiment  italien,  que  vous  complé- 
terez le  plus  possible.  Vous  y ferez  passer  également 
un  régiment  napolitain , que  vous  compléterez  à 
^ 140  hommes  par  compagnie.  Vous  y ferez  passer 
aussi  deux  bataillons  de  la  Tour  d’Auvergne , que 
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vous  compléterez  de  manière  à former  ensemble 
1,800  hommes.  Vous  y joindrez  200  hommes  d’ar- 
tillerie française  et  italienne.  Ainsi,  vous  enverrez 
à Corfou  un  renfort  de  3,000  hommes,  qui,  joint  au 
6*  de  ligne,  au  14®  léger,  au  5*  italien,  à l’artillerie, 
fera  une  division  de  plus  de  8,000  hommes.  Vous 
ferez  passer  à Corfou  le  général  de  brigade  Valen- 
tin, pour  qu’il  y ait  toujours  dans  cette  île,  indé- 
pendamment du  gouverneur  général,  deux  géné- 
raux de  brigade.  Vous  y ferez  passer  également 
l’oflicier  d’état-major  Romouf,  qui  y sera  employé, 
et  plusieurs  officiers  d’état-major.  Vous  ferez  passer 
à Corfou  un  escadron  de  chasseurs  à cheval  de 
200  hommes,  une  compagnie  d’artillerie  du  train 
avec  120  chevaux  du  train,  de  manière  qu’il  y ait 
toujours  à Corfou  une  division  d’artillerie  de  huit 
pièces  de  canon.  Il  n’y  a dans  les  îles  que  120  ca- 
nonniers : en  vérité,  c’est  trop  peu.  Je  vous  prie  de 
faire  exécuter  ces  ordres  bien  ponctuellement.  Dans 
l’état  de  situation  que  vous  m’avez  envoyé,  je  vois 
qu’il  n’y  a qu’un  adjudant-commandant  : un  seul  ne 
suffit  pas.  Je  vous  prie  d’approvisionner  le  plus  tôt 
possible  Corfou  de  vivres,  de  grains,  de  poudre.  Il  est 
nécessaire  que  vous  y fassiez  passer  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  cartouches,  et  qu’il  y ait  là  du 
blé  pour  un  an.  Non-seulement  le  général  César  Ber- 
thior  doit  se  tenir  maître  de  l’île , mais  il  no  doit 
pas  , dans  aucun  cas,  se  laisser  renfermer  dans  la 
forU^resse.  Avec  les  troupes  que  je  lui  envoie,  il 
peut  se  mettre  dans  cette  situation  , puisqu’il  aura 
8 à 9 mille  hommes.  Cela  tient  à des  plans  géné- 
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raux  que  vous  ne  pouvez  pas  connaître.  N’y  portez 
donc  aucun  retard.  Il  faut  qu’il  y ait  à Corfou  400 
hommes  d’artillerie.  Envoyez-y  également  une  nou- 
velle escouade  d’ouvriers.  Vous  ne  répondez  pas  à 
tontes  mes  lettres,  et  vous  ne  correspondez  pas  avec 
Corfou.  J’ai  ordonné  que  l’on  travaille  aux  fortifi- 
cations de  Corfou,  de  Parga  et  de  Sainte-Maure  : je 
n’entends  parler  de  rien.  J’ai  ordonné  au  vice-roi 
d’y  envoyer  du  biscuit,  beaucoup  do  blé,  de  la  pou- 
dre. Nous  sommes  dans  la  saison  où  les  croisières 
ennemies  ne  peuvent  plus  empêcher  qu’on  y arrive. 

Le  vice-roi  me  mande  qu’il  a fait  partir,  le  2 oc- 
tobre, 2,200  tonneaux  de  farine  pour  Corfou  ; du  If» 
au  22,  15  minorations  de  biscuits;  que,  le  20  octo- 
bre, il  a fait  partir  de  Venise  de  la  poudre  et  des 
boulets.  » 

« Sire,  les  lettres  de  Barletta,  du  général  Partou-  jos.  àNap. 
ncaux  et  de  l’aide  de  camp  que  j’ai  envoyé  pour  "“Si?’ 
presser  les  embarquements,  m’annoncent  qu’une 
partie  du  14®  était  embarquée,  et  avait  mis  à la  voile 
avec  un  bon  vent.  On  se  hâtait  de  réunir  des  trans- 
ports pur  embarquer  le  reste,  mais  on  était  re- 
tardé par  la  difficulté  d’en  trouver.  On  les  réunit 
dans  les  divers  ports  de  la  côte , qui  sont  épuisés 
par  le  départ  de  tous  ceux  qui  sont  partis  avec  des 
munitions  que  l’on  ne  renvoie  pas  assez  vite  de  Cor- 
fou. Outre  les  officiers  généraux,  j’ai  envoyé  six 
officiers  d’état  - major  successivement , pour  me 
rapporter  des  nouvelles  do  Corfou.  Je  ne  puis  pas 
croire  que  le  général  Berthier  ne  m’écrive  pas  avec 
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exactitude.  J’ai  eu  connaissance  d'une  barque  qui 
a été  prise  par  l’ennemi , qui  croise  avec  une  fré- 
gate. 

L’état-major  de  l’armée  reçoit  des  lettres  du  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  le  général  Berihier,  qui  lui 
sont  envoyées  exactement.  Je  ne  sais  pas  si  le  gé- 
néral César  correspond  plus  régulièrement  avec  le 
ministre  ; mais  je  ne  le  pense  pas.  Votre  Majesté 
pourrait  donner  des  ordres  pour  que  l’on  essayât 
de  faire  passer  quelques  poudres  par  Caltaro,  et  un 
corps  de  troupes  qui,  longeant  les  côtes  de  l’Alba- 
nie, pourrait  détacher  quelque  secours  à Corfou. 
J’ai  ordonné  le  départ  d’une  barcpie  courrière  tous 
les  joui’s,  et  j’attends  avec  impatience  des  nouvelles. 
Le  temps,  à la  vérité , a été  très-mauvais  pendant 
dix  à douze  jours,  » 

/(w.  èKap.  «Sire,  tous  les  officiers  que  j’ai  envoyés  en 
9*no“;  Fouille  sont  arrêtés  à Olratile  par  le  temps,  qui 
1807.  toujours  très-mauvais;  ils  m’annoncent  qu’au 

premier  intervalle  de  bon  temps  toutes  les  troupes 
partiront. 

Les  rapports  de  la  mer  et  de  la  Calabre  por- 
tent que,  le  4 du  courant,  huit  vaisseaux  de  guerre, 
huit  frégates,  vingt  transports  chargés  de  troupes 
anglaises,  étaient  à peu  de  distance  de  Palerme.  Ils 
ont  fait  route  pour  Trapani.  Le  4,  le  général  Rey- 
nier me  mande  d’un  autre  côté  que  les  troupes  em- 
barquées à ôlessine  s’étaient  dirigées  vers  Syra- 
cuse. 

Je  persiste  toujours  à croire  que  leur  destina- 
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tioii  est  les  lies,  et  j’agis  en  conséquence,  quoique  le 
temps  nous  contrarie  beaucoup.  » 

« Sire,  j’ai  donné  Ions  les  ordres  pour  exécuter  à wap. 
les  dispositions  prescrites  par  Votre  Majesle  pour  ii  nor. 
des  mouvements  de  troupes. 

Le  1"  d’artillerie  à cheval  part  le  18  ; le  train  , 
un  peu  plus  tard.  Je  suis  obligé  de  compléter  le 
train  napolitain,  pour  ne  pas  rester  au  dépourvu 
dans  un  moment  où  j’ai  beaucoup  de  transports  à 
faire  en  Fouille  et  en  Calabre.  Il  serait  utile  que  les 
escadrons  eussent  275  hommes  à l’effectif,  au  lieu 
de  250,  parce  qu’il  y a toujours  ici  plus  de  chevaux 
que  d’hommes  lorsque  les  maladies  commencent.  » 

« Sire,  M.  Taschor  me  mande  d’Otrante,  en  date  Jos.  à Map. 
du  9,  que  les  troupes,  les  vivres  et  les  poudres 
étaient  embarqués  à Brindisi  et  à Otranle.  Le  siroco 
continuait  encore;  on  espérait  un  changement  de 
temps  pour  se  mettre  en  mer,  avec  l’espoir  d’arri- 
ver sans  rencontre  à Corfou.  Deux  bâtiments  partis 
de  Venise  chargés  de  poudre  s’étaient  réfugiés  à 
Olrante;  deux  avaient  été  pris  par  l’ennemi.  Il  pa- 
raît que  la  plupart  de  nos  transports  ont  eu  le  même 
sort  ; heureusement  aucun  n’avait  de  troupes  à son 
bord.  Les  généraux  Donzelot,  Destrées;  le  14®,  l’ar- 
tillerie; un  aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  arrivé  là  depuis  plus  d’un  mois  ; tous  mes 
officiers,  celui  chargé  de  remettre  les  250  mille 
francs  en  or,  tout  était  encore  à Otrante  le  9,  prêts 
à partir;  ayant  des  transports  assez  pour  cela,  et 
n’attendant  que  le  temps  favorable. 
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Les  deux  frégates  et  le  cutter  , commandés  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Duclos,  partis  de  Toulon 
depuis  vingt  jours,  sont  arrivés  à Corfou;  il  n’y 
avait  dans  le  canal  qu’une  frégate  et  un  brick  an- 
glais, qui  seront  obligés  de  s’éloigner  ; et  le  passage 
va  devenir  libre.  Le  capitaine  Duclos  a évité  l’esca- 
dre anglaise,  qui  .se  rendait  à Malle.  Il  paraîtrait  que 
les  Anglais,  partis  do  Syracuse,  où  ils  avaient  été 
jetés  par  la  tempête  du  20,  se  seraient  dirigés  vers 
Malte;  ils  étaient  do  6 à 7 mille,  .illuienl-ils  ren- 
forcer la  garnison  d’Alexandrie  d’Égypte?  à Téné- 
' dos?  en  Portugal,  comme  on  le  disait  publiquement 
en  Sicile?  Je  n’ai  pas  assez  de  données  pour  hasar- 
der une  opinion  ; le  fait  est  qu’ils  n’ont  laissé  en  Si- 
cile que  3 ou  4 mille  hommes. 

J’ai  fait  donner  l’ordre  à un  brick  français , 
C Abeille,  do  se  rendre  à Corfou.  Le  temps  est  en- 
core très-mauvais,  la  mer  n’est  pas  tenable. 

Les  pluies  sont  continuelles.  On  s’occupe  de 
Scylla;  j’envoie  tout  ce  qu’il  faut.  Nous  sommes  ici 
à 2Ù  jours  d’étapes  de  ce  point,  qui,  dans  celte  sai- 
son, est  séparé  de  Naj)les  par  des  torrents  si  ra[)i- 
dos  et  si  multipliés,  que  leur  passage  cause  autant  de 
maladies  que  les  chaleurs  o.xcessives  de  l’été.  Le 
1,500  conscrits  sont  arrivés.  " 

los.  à wap.  *a  Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  7. 

U!  nov’.  L’ordre  vient  d’ètre  expédié  au  0”  de  chasseurs  do 
se  rendre  sans  délai  à Trévisc. 

Toute  l’artillerie  italienne  reçoit  l’ordre  do  sc 
rendre  à Corfou.  Réunie  à la  l*^"  compagnie  fran- 
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çaise  partie  avec  la  prcaiière  expédition,  et  les  deux 
autres  qui  étaient  embarquées  à Otrante  le  8 du 
courant,  l’artillerie  de  Corfou  sera  de  plus  de 
■100  hommes.  Selon  les  désirs  de  Votre  Majesté,  je 
n’ai  aujourd’hui  dans  tout  le  royaume  quo  531  artil- 
leurs à pied  français,  et  deux  compagnies  à cheval. 

Il  serait  bon  que  je  reçusse  encore  deux  com- 
pagnies d’artillerie  à pied , et  alors  les  deux  à 
cheval  rejoindraient  leurs  compagnies,  qui  quittent 
cette  armée,  selon  les  dispositions  de  Votre  Ma- 
jesté. » 

« Sire,  le  général  Lecamus  vient  de  recevoir  l’or-  jos.  à Nap. 
dre  do  se  rendre  à Corfou  avec  un  adjudant-corn-  ig  nov. 
mandant , M.  Romeuf,  et  deux  autres  officiers 
d’état-major.  Le  général  Valentin,  gravement  indis- 
posé, ne  peut  monter  à cheval;  il  commande  à Gaëte; 
il  ne  sera  de  longtemps  propre  à un  service  actif  : je 
l’ai  remplacé  par  le  général  Lecamus.  11  y a aujour- 
d’hui, destinés  pour  Corfou  : Donzelot,  Destrées, 
Cardenau,  Lecamus,  deux  adjudants-commandants, 
quatre  officiers  d’état-major.  Le  second  bataillon  du 
2'  régiment  de  ligne  italien  a l’ordre  de  se  tenir 
prêt  à partir.  Je  n’ai  ici  qu’un  bataillon  de  ce  régi- 
ment; il  no  pourra  partir  qu’au  retour  des  transports 
qui  portent  le  11^  les  conscrits  du  l'I",  le  bataillon 
du  l",  qui  devait  être  embarqué  à Ancône,  mais 
qui  nous  est  arriv  é à Otrante,  les  trois  compagnies 
d’artillerie,  et  tout  l’attirail  qui  s’ensuit.  Votre  Ma- 
jesté sent  que  tout  cela  ne  se  fait  pas  comme  on  le 
désire , dans  de  petits  ports  où  il  y a très-peu  de 
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petits  bâtiments.  Au  reste,  tout  est  embarqué  ou 
prêt  à l’ètre;  tout  le  monde  s’est  empressé  de  fournir 
tous  les  moyens  pour  cela.  J’attends  le  retour  de 
cette  expédition  pour  penser  à une  autre  ; il  faut 
que  les  bateaux  soient  de  retour.  L’arrivée  des  deux 
frégates  cl  de  la  corvette  française  facilite  beau- 
coup nos  opérations.  Dans  ce  moment,  les  vents  sont 
contraires , et  la  mer  très-forte.  » 

jos.àMH'.  «Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du 
15  nov’.  3 novembre,  avec  l’étal  do  ce  que  doivent  coûter 
30  mille  hommes  et  -4  mille  chevaux.  Les  bases  des 
calculs  de  cet  état  sont  les  mêmes  que  celles  que 
nous  avons  trouvées  ici;  mais  Votre  Majesté  oublie 
quea*s  36  mille  vont  s’élever  à 4o  mille  hommes 
par  les  nouvelles  dispositions  du  décret  impérial , 
ipii  porte  les  compagnies  à 140  hommes,  qui  est 
d’ailleurs  excellent,  et  dont  je  désire  plus  que  per- 
sonne l’exécution.  Mais,  outre  les  troupes  portées 
dans  l’étal  de  Votre  Majesté,  j’ai  à ma  charge  l’ar- 
mée napolitaine,  qui  se  compose  de  ma  garde,  des 
Corses,  des  Suisses,  des  Noirs,  des  trois  régiments 
et  des  deux  bataillons  des  dépôts  de  ceux  qui  vont 
aller  en  France,  de  l’artillerie,  de  la  gendarmerie, 
de  l’armée  morte  : tout  a>ci  s’élève  à 24  mille  hom- 
mes. Si  36  mille  Français  coûtent,  selon  le  calcul  du 
ministre  Dejean,  30  millions  de  francs;  2t  mille  Na- 
politains coûteront  20  millions,  qui , réunis  au  30, 
feront  50  millions  de  livres  que  devrait  coûter  l’ar- 
mée. Comment  puis-je  les  payer?  J’ai  pour  cela  600 
mille  ducats  par  mois  que  je  puis  à peine  tirer  du 
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Iràor  du  pays  en  francs,  par  mois,  2,550,000 
francs;  par  an,  30,600,000  francs;  plus,  le  se- 
cours qu’envoie  Votre  Majesté,  6 millions  ; en  to- 
tal, 36,600,000  mille  francs;  il  y aurait  un  déficit 
de  13,400,000  mille  francs. 

J’ai  ouvert  un  emprunt  en  Hollande;  j’ai  employé 
le  premier  million  que  j’ai  obtenu  à payer  un  mois 
de  solde  arriérée  à l’armée.  Je  ne  dois  plus  aujour- 
d’hui que  six  mois.  Dès  que  j’aurai  un  autre  million 
de  Hollande,  je  payerai  un  autre  mois  de  solde  ar- 
riérée; mais  tout  cela  ne  payera  que  le  déficit  de 
l’aunée  courante  et  de  1806,  et  non  de  1808. 

Au  reste,  tout  ceci  n’est  pas  précis;  j’ai  ordonné 
de  faire  tous  les  états,  afin  de  les  présenter  à Votre 
Majesté;  elle  prendra  ensuite  les  mesures  qu’elle 
jugera  convenables  dans  l’état  actuel  des  choses.  Je 
puis  donner  à la  guerre  30  millions;  il  me  reste 
lo  raillions  pour  tous  mes  autres  services. 

J’ai  fait  un  emprunt  en  mou  nom  ; j’en  applique 
le  produit  à l’acquittement  de  la  solde  arriérée.  Je 
ne  puis  rien  de  plus. 

Général  eu  chef,  agent  de  / olre  Majesté,  ou  roi, 
je  suis  égnlenient  incapable  de  trahir  la  vérité. 
Votre  Majesté  connaît  les  ressources  du  pays;  il  n’y 
a ni  un  sou  de  plus  ni  de  moins.  J’en  surveille  l’em- 
ploi de  mon  mieux,  et  je  n’ai  pas  lieu  d’élro  mé- 
content. Je  doute  qu’il  y ail  nulle  part  une  admi- 
nistration plus  pure  que  celle  de  ce  pays.  D’après 
ces  données,  Votre  Majesté  peut  proportionner  les 
charges  aux  ressources  : je  me  ferai  toujours  un 
devoir  précis  d’exécuter  ses  ordres;  mais  ce  pays 
IV.  5 
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ne  peut  pas  rendre  davantage  jusqu’à  la  paix  gé- 
nérale, ou  la  réunion  de  la  Sicile,  qui  peut  entre- 
tenir 10  mille  hommes,  ainsi  que  son  administra- 
tion intérieure , et  donner  2 millions  de  francs 
au  roi  do  Naples.  Votre  Majesté  peut  compter  sur 
ces  résolutions.  Tous  ceux  qui  lui  ont  dit,  comme  le 
marquis  de  Gallo  me  disait  à Paris,  que  les  Deux- 
Siciles  rendaient  100  millions,  sont  des  gens  super- 
liciels  qui  répètent  ce  qu’ils  ont  entendu  dire  par 
des  gens  du  pays,  ipii  ont  toujours  aimé  à grossir 
les  ressources  de  leur  Etal,  pour  faire  ressortir  l’a- 
vidité et  la  mauvaise  administration  des  étrangers, 
qu’ils  ont  toujours  délestés. 

J’enverrai  bientôt  à Votre  Majesté  les  pièces  qui 
lui  feront  bien  juger  cette  question.  » 

jo«.  àNap.  a Sire,  il  y a aujourd’hui  en  route  ou  à Corfou 
?»  nov.  plus  de  400  canonniers.  Je  reçois  la  lettre  de  Votre 
1807.  Majesté  du  7.  L’ingénieur  consli  uclour  français  est 
arrivé  ici  depuis  quelques  jours  seulement;  je  l’ai 
chargé  de  s’oceui)er  d’abord  de  la  construction  d’un 
vaisseau  de  7 1.  Nous  avons  quelques  bois,  il  nous 
en  manque  d’autres;  on  en  a beaucoup  coupé  pour 
cela;  mais  il  en  est  que  nous  serons  obligés  de  tirer 
de  l’étranger . » 

joi-àNap.  K Sire,  les  nouvelles  de  Messine,  du  7,  portent 

Naplps,  . 1-  ■ 1 • • . - 1 

uiiiov.  que  1 expédition  anglaise  est  arrivée  a Malte  apres 
avoir  beaucoup  souffert  de  la  tempête.  On  assure 
que  celle  expédition  doit  passer  le  détroit  de  Gi- 
braltar; cependant  le  bruit  répandu  plus  générale- 
ment à Messine  était  que  celle  expédition  avait  reçu 
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contre-ordre,  parce  que  l’on  aurait  su  le  départ  de 
la  flotte  portugaise  pour  le  Brésil,  et  l’arrivée  pro- 
chaine des  troupes  espagnoles  et  françaises  à Lis- 
bonne. Votre  Majesté  sera  à même  d’apprécier  ces 
rapports  à leur  juste  valeur.  Les  rapports  d’Otrante 
etBrindisi,  du  13,  portent  que  le  bâtiment  russe 
qui  avait  relilché  dans  ce  port  était  parti  pour  Cor- 
fou avec  l’aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre  de 
Votre  Majesté.  Le  temps  n était  pas  encore  assez  fait 
pour  que  les  troupes  eussent  levé  l’ancre. 

« Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  il  est  ques-  jos.  à 8ap 
tion  du  code  Napoléon.  Je  me  suis  occu[)é,  depuis  lonov! 
que  suis  ici,  à aplanir  tous  les  osbtaclos  qui  pour- 
raient  s’opposer  à son  admission  dans  un  pays  où 
les  gens  de  loi  donnent  le  ton  depuis  longues  an- 
nées, et  où  ils  sont  la  corporation  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  active.  La  desli  ucliou  du  régime  des  fidéi- 
comnils  a préparé  les  voies,  et  je  compte  qu’il  sera 
bien  reçu  lors  de  sa  promulgation , qui  aura  lieu 
au  mois  de  janvier  prochain. 

L’estafette  n’est  pas  arrivée  hier  ni  aujourd’hui. 

Je  m’occupe  des  expéditions  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre. 

Iæ  1"  d’artillerie  a cheval  est  parti;  le  6'  chas- 
seurs part  pour  Tréviso.  J’ai  exécuté  à la  lettre  les 
dis|)ositions  de  Votre  Majesté;  r'arlillerie,  la  cavale- 
rie, le  train  no  pourront  agir  ni  être  facilement  en- 
tretenus à Corfou  ; mais  Votre  Majesté  a sans  doute 
connaissance  do  cette  île.  Ainsi  tout  cela  par- 
tira dès  que  j’aurai  assez  de  transports  pour  em- 

3. 
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barquer  tous  ces  objets,  ce  qui  sera  long  et  difli- 
cile.  Je  n’ai  plus  ici  que  le  6*  bataillon  principal  du 
train.  Je  ferai  partir  les  chevaux  dès  que  tous  les 
hommes  qui  doivent  passer  dans  les  lies  auront  été 
embarqués.  Je  rappelle  à la  bonté  de  Votre  Majesté 
M.  Somis,  oncle  de  ma  femme  ; ce  vieil  officier  est 
aujourd’hui  chef  d’état- major  du  génie  à l’armée 
d’Italie.  11  ne  m’a  pas  écrit;  il  ignore  que  je  parle 
de  lui  à Votre  Majesté;  mais  il  a plus  de  soixante 
ans;  Votre  Majesté  trouvera  juste  de  faire  quelque 
chose  pour  lui  : il  est  lieutenant-colonel  depuis  le 
siège  de  Gibraltar.  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  l’en- 
voyer ici  avec  le  grade  de  général  français;  je  le  pren- 
drai à mon  service,  je  le  placerai  d’une  manière 
convenable  pour  lui,  et  il  sera  encore  utile.  » 

JW.  àN«p.  « Sire,  j’ai  fait  arrêter  les  personnes  indiquées 
îo  Dov!  daus  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  30  octobre. 

J’écris  très- fréquemment  à Corfou;  mais  nous 
avons  eu  du  mauvais  temps  : la  mer  est  encore 
très-forte.  Les  10  mille  tomoli  de  blé  sont  em- 
barqués et  partis  de  BarleUa,  Trani  et  Brindisi. 

J’ai  écrit  pour  que  les  frégates  françaises  s’avan- 
cent vers  Otrante,  qui  est  bloqué  par  une  frégate 
anglaise.  Je  fais  mettre  en  bon  état  le  château  de 
celte  petite  ville,  oii  il  n’y  avait  jusqu’ici  qu’une 
garnison  de  30  hommes.  » 

jos.  à Kap.  « Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  le  seul  rapport 
J*  n*’.  que  j’aie  reçu  sur  l’état  des  travaux  du  génie  dans 
1807.  |,jjg  Corfou. 

Le  général  Partouneaux  me  mande  d’Otrante 
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qu’une  barque  venait  d’arriver  de  Corfou,  où  tout 
était  tranquille  ; une  frégate  anglaise  était  toujours 
dans  le  canal.  Cette  barque  n’avait  pas  de  lettres  pour 
moi  ni  pour  l’état-major.  J’ai  écrit  de  nouveau  au 
général  Berthier  pour  qu’il  m’écrive  par  toutes  les 
occasions,  et  pour  qu’il  fasse  partir  autant  de  bâti- 
ments que  le  temps  pourra  le  permettre.  » 

« Sire,  il  nous  manque  trois  estafettes.  J’envoie  à 
Votre  Majesté  l’état  de  situation  de  l’armée  au  20  du 
courant. 

J’ai  expédié  tous  les  ordres  et  les  moyens  néces- 
saires pour  le  siège  de  Scylla.  La  seconde  expédi- 
tion, chargée  d’artillerie  et  de  munitions,  est  partie  . 
de  Naples  depuis  deux  jours.  J’envoie  à Caslrovil- 
lari  et  Cosenza  un  corps  intermédiaire  de  4 à 5 
mille  hommes.  11  n’y  a plus  d’Anglais  à Reggio,  et 
très-peu  à Scylla.  Ce  château  est  aussi  occupé  par 
des  Siciliens  et  quelques  canonniers  anglais.  La  tran- 
quillité est  rétablie  dans  toutes  les  provinces,  et  les 
côtes  môme  sont  tranquilles,  les  Anglais  les  ayant 
quittées.  Je  n’ai  pas  d’autre  rapport  depuis  celui 
qui  m’annonçait  l’arrivée  de  l’escadre  anglaise,  par- 
tie. de  suite  pour  Malte.  » 

« Général,  vous  avez  reçu  l’artillerie  qu’a  con-  io»<>ph 

I . . . 1 • * au  général 

duile  le  capitaine  Barbus  ; un  nouveau  convoi  est  neynkr. 
parti  de  Naples  avec  six  pièces,  dont  deux  de  24  et  2Î  nov. 
quatre  de  10. 

J’envoie  à Castrovillari  et  Cosenza  un  corps  de  5 
à 6 mille  hommes , sous  les  ordres  du  général  Sa- 
ligny  ; il  a l’ordre  de  se  tenir  en  mesure  pour  s’op-  ■ 
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jioser  aux  lentalivcs  do  débarquemonl  que  pourrait 
faire  l’ennemi  pour  nous  inquiéter  ; il  occupera  en 
même  temps  la  Calabre  extérieure,  cl  rendra  dispo- 
nibles celles  de  vos  troupes  qui  pourraient  être  em- 
ployées au  siège  do  Scylla.  Mon  intention  est  que 
vous  prépariez  tout  pour  cela,  et  que  vous  vous  en 
occupiez  sans  rclAclie.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en 
veniez  à bout  avec  les  troupes  (juo  vous  avez,  ren- 
forcées par  les  conscrits  qui  arrivent , et  soutenues 
par  le  corps  intermédiaire  qui  va  occuper  la  Calal)re 
ultérieure.  Il  sera  bon  toutefois  que  vous  laissiez 
dans  Cotronc  le  peu  do  monde  que  vous  y avez, 
afin  do  no  pas  perdre  le  temps  qu'il  faudrait  pour 
l’aller  relever.  Envoyez  un  officier  à Castrovillari, 
pour  donner  la  note  de  l’état  dos  postes  à occuper.  » 

Kap.  à Jo8.  « Monsieur  mon  frère,  je  reçois  vos  lettres  des  7, 
ÎO  noï.  9,  H et  12  novembre.  Je  suis  à Milan  depuis  deux 
jours.  Je  serai,  le  2 déccnibro , à Venise  (1  ).  Hcrthier 
doit  vous  avoir  écrit  que  je  vous  y verrais  avec  plai- 
sir, si  vos  affaires  vons  perinetlaienl  d’y  venir.  J’at- 
tends avec  impatience  d’apprendre  que  le  l-i®  d’in- 
fanterie légère , le  détachement  du  6®  et  l’artillerie 
sont  arrivés  à Corfou,  que  les  troupes  françaises 
sont  réunies,  et  que  je  suis  là  en  mesure  de  repousser 
toute  agression  do  la  part  des  Anglais,  non-seule- 
ment de  défendre  la  place , mais  de  défendre  toute 
file.  Vous  devez  continuer  à correspondre  avec 
Ali-Pacha,  et  lui  faire  connaître  que  j’ai  appris  avec 

(1)  Jusepli  SC  trouva  cffeclivement,  le  2 dcccmlire,  à Venise,  cl  cul 
de  lonsriics  cnnfiTcnrcs  nw  N.apoléon.  (Voir  to  texte  de  ce  livre). 
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peine  qu’il  n’a  plus  les  mêmes  senliments  pour  moi; 
qu’au  lieu  d’envoyer  des  vivres  en  abondance  aux 
Sepl-Iles , il  se  refusait  au  contraire  aux  différentes 
demandes;  que  cela  n’était  ni  bien,  ni  sage,  ni  po- 
litique. Sur  ce , Monsieur  mon  frère , je  prie  Dieu 
qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  » 

« Sire,  Votre  Majesté  verra  par  les  lettres  ci-jointes  Jos.  à Nap 
quelles  sont  les  troupes  qui  sont  embarquées  et  celles  23"n^’. 
qui  restent  à embarquer.  Les  vents  sont  contrai- 
res  depuis  si  longtemps,  que,  malgré  tous  nos 
vœux  et  nos  efforts,  beaucoup  d’iiommes  et  de 
munitions  sont  encore  dans  les  ports  do  la  Pouillo , 
qui  auraient  pu  être  à Corfou,  si  la  saison  était 
moins  rigoureuse.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  les 
blés  seront  arrivés,  ainsi  que  les  premiers  convois 
de  poudre.  Il  est  à croire  cependant  que  lorsque 
Votre  Majesté  recevra  celte  lettre,  le  bataillon  du  G”, 
venu  de  la  haute  Italie,  le  14®  et  l’artillerie,  se- 
ront arrivés.  Ces  troupes  seront  remplacées  dans 
les  ports  de  la  Fouille  par  celles  que  Votre  Majesté 
me  donne  l’ordre  d’envoyer  encore  à Corfou.  » 

« Sire,  j’ai  l’honneur  de  prévenir  Votre  Majesté  Le  générai 
que,  malgré  toute  notre  bonne  volonté  pour  remplir  toim^ux 
SOS  ordres,  il  est  do  toute  impossibilité  de  faire  partir  BriS*',’ 
pourCorfou  les  bâtiments  qui  sont  chargés  de  trou-  ‘JsôT’ 
pes,  de  vivres  et  de  munitions  dans  les  ports  de 
Brindisi  et  d’Otrante,  les  vents  continuant  à être 
absolument  contraires.  Far  ce  même  motif,  d’autres 
bâtiments  ne  peuvent  nous  arriver  de  la  côte  de  la 
province  de  Bari. 
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J’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  l’état  de 
ce  qui  est  embarqué  et  de  ce  qui  reste  à embarquer. 
Votre  Majesté  verra  que  plus  de  800  hommes  n’at- 
tendent qu’un  vent  favorable  pour  mettre  à la  voile 
d’Olrante  et  deBrindisi. 

A mesure  que  des  barques  arriveront,  on  embar- 
quera ce  qui  reste  du  14®  régiment  d’infanterie  lé- 
gère, le  détachement  du  6®  régiment,  et  un  détache- 
ment de  canonniers  d’environ  70  hommes;  et  sans 
retard  on  les  dirigera  sur  Corfou. 

Une  barque,  partie  avant-hier  de  Parga  et  arrivée 
hier  à Brindisi , dépose  que  les  Anglais  ont  quitté 
leur  croisière , et  qu’une  frégate  qui  était  en  station 
dans  le  canal  en  est  partie,  se  dirigeant  vers  Malle  , 
sans  doute  pour  donner  l’avis  de  l’arrivée  de  nos 
frégates  à Corfou.  Cet  éloignement  des  Anglais  doit 
faire  espérer  à Votre  Majesté  que  nos  transports 
arriveront  à leur  destination  sans  obstacle. 

Le  général  Donzelot  est  à Brindisi,  où  il  s’embar- 
quera. 

M.  de  Clermont-Tonnerre  est  parti  avant-hier 
pourOtrante. 

M.  Tascher  est  parti  hier  pour  le  même  lieu,  et  j’ai 
l’honneur  d’écrire  à Votre  Majesté  deBrindisi,  où  je 
suis  venu  pour  voir  dans  quel  état  vont  les  choses. 

' Je  puis  assurer  votre  Majesté  que  chacun  cherche  à 
donner  des  preuves  de  son  zèle. 

P.  S.  Cinq  bâtiments  sont  en  vue  de  Brindisi, 
venant  de  la  cête  de  la  province  de  Bari;  aussiuR 
qu’ils  seront  entrés,  on  s’occupera  de  les  charger.  » 
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V Monsieur  l’adjiidanl-commandanl  Levai  vous  jo*»>ph 
remeUra  cette  lettre,  et  vous  dira  de  vive  voix  **4^“^.*' 
quelles  sont  mes  intentions  pour  le  siège  de  Scylla  î7*noT. 
et  Aeggio,  et  les  raisons  qui  me  font  désirer  d’ap- 
prendre  bientôt  que  l’ennemi  ait  été  chassé  de  ces 
(leux  points  ; je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez 
tout  pour  cela.  On  va  vous  envoyer  tout  ce  qui  est 
nécessaire.  L’artillerie  est  partie  cette  nuit;  elle  doit 
débarquer  à Scylla. 

Le  général  Saligny  se  rend,  avec  un  corps  de 
O mille  hommes , dans  la  Calabre  cilérieure  ; il  va 
occuper  les  positions  de  Nicastro,  et  assurer  ainsi 
votre  correspondance  avec  Naples. 

Je  pars  dans  l’instant  pour  Venise,  où  l’Empereur 
doit  se  trouver  le  2 décembre.  Je  serai  bientôt  de 
retour.  » 

«Sire,  le  26,  voyant  le  temps  prêt  à changer,  LecipUain* 
je  me  suis  rendu  de  suite  à Brindisi.  Tonte  l’expc-  à^î^ph. 
dilioii  était  partie,  et  se  trouvait  à peu  près  à six 
railles  du  port  ; elle  fut  contrariée,  et  obligée  de  ren-  **“’• 
trerà  Otrante,  n’ayant  pas  assez  de  vent  pour  con- 
tinuer sa  route.  La  plus  grande  partie  des  barques 
est  dans  le  port  ; il  y en  a 9 qui  avaient  déjà  dépassé 
le  port,  et  qui  se  trouvent  à présent  à quinze  milles 
sur  la  droite  d’Otrante.  Si  le  temps  ne  les  favorise 
pas  poursuivre  leur  route,  elles  rentreront  demain; 
elles  ont  voulu  tenir  le  large  pour  pouvoir  profiter 
de  la  première  brise  favorable.  Le  général  Donzelot 
était  parti  le  26  à une  heure  du  matin , six  heures 
avant  les  autres  barques , sur  une  petite  barque 
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ayant  double  équipage  de  rames,  et  accompagnée 
d’une  autre  petite  barque  faisant  route  pour  gagner 
les  côtes  de  l’Albanie,  et  toujours  à la  rame,  car 
alors  il  faisait  calme  plat.  On  espère  qu’il  a dû  ar- 
river à Corfou  hier  soir.  Depuis  très- longtemps  on 
ne  voyait  plus  de  batiments  ennemis  sur  ces  cô- 
tes-ci. 

Les  barques  ne  sont  pas  sorties,  le  temps  n’étant 
pas  très-décidé  ; il  serait  très-imprudent  de  partir 
sans  avoir  un  vent  fait.  Il  n’y  a pas  de  mal  que  les 
barques  de  Drindisi  soient  ici;  elles  pourront  gagner 
plus  facilement  le  canal , ayant  cinquante  milles  de 
moins  à faire  : ayant  une  bonne  brise,  ce  sera  une 
traversée  de  quatorze  heures,  et  elles  la  feront 
dans  une  nuit.  Tout  le  monde  brôlo  d’envie  de  par- 
tir, et  aurait  voulu  suivre  M.  le  général  Donzelot  ; 
mais  le  temps  nous  contrarie  continuellement.  Le 
Jour,  il  fait  une  petite  brise  de  siroco  qui  est  tout  à 
fait  contraire,  et  la  nuit  il  fait  calme,  ou  une  petite 
brise  de  terre.  Il  serait  très-dangereux  de  partir 
sans  un  vent  fait,  courant  risque,  étant  au  largo, 
d’etre  pris  par  le  calme,  et  en  môme  temps  d’ôtre 
vu  par  l’ennemi , quoiqu’on  n’en  voie  pas  sur  ces 
côtes  ; mais  il  peut  être  sur  les  côtes  do  Corfou. 
Kn  conséquence,  ce  serait  être  imprudent  de  partir 
sans  être  bien  sôr  du  temps,  et  il  faut  faire  celte 
traversée  de  nuit. 

M.  de  Clermont-Tonnerre,  sachant  le  départ  du 
général  Donzelot,  a fait  de  suite  équiper  une  petite 
barque,  en  y faisant  mettre  do  bons  rameurs;  il  est 
parti  hier  h deux  heures  après-midi , faisant  route 
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pour  gagner  la  côte  de  l’Albanie;  il  a avec  lui  un 
capitaine  du  1 i*"’  et  quelques  carabiniers.  Il  pourra 
êlre  ce  soir  sur  les  côtes  de  l’Albanie,  et  demain 
malin  à Corfou , car  il  n’a  pas  eu  du  tout  de  vent. 

Les  vents  sont  toujours  très-variables  ; ils  font, 
dans  le  courant  de  la  journée,  le  tour  de  la  boussole. 

Nous  espérons  beaucoup  du  changement  de  la  lune, 
qui  aura  lieu  demain  au  soir;  les  marins  du  pays 
pensent  de  môme.  Votre  Majesté  peut  être  persuadée 
que  le  départ  de  celte  expédition  n’a  été  retardé 
que  j)ar  le  temps  contraire.  Messieurs  les  généraux 
ont  mis  beaucoup  d’activité  ; ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils  - 
pouvaient  faire. 

Le  général  Désirées  se  désole,  et  désirerait  être 
déjà  à Corfou.  Tout  le  monde  part  très-content  ; le 
14'  a reçu  trois  mois  qui  lui  étaient  dus. 

Je  suis  à Otrante  depuis  ce  matin  ; je  n’en  partirai 
que  lorsque  l’expédition  sera  partie.  Votre  Majesté 
peut  compter  qu’elle  partira  au  premier  vent  favo- 
rable; j’enverrai  de  suite  un  courrier  à Votre  Ma- 
jesté. » 

« Sire,  j’ai  eu  l’honneur  d’annoncer  à Votre  Ma- Le  capitaine 
jeslé,  par  ma  dernière  lettre,  le  déjtart  des  bâtiments 
qui  se  trouvaient  à Brindisi.  Ayant  été  contrariés  s de>^brc 
par  les  vents,  19  sont  entrés  à Otrante;  et  9 dos 
plus  gros,  qui  se  trouvaient  avoir  passé  le  port,  à 
dix-huit  railles  au  large  et  sur  la  droite  d’Olrante  , 
n’ont  pas  pu  regagner  le  port.  Le  28  au  soir,  on  les 
voyait  encore.  Dans  la  nuit,  iis  eurent  une  petite  brise 
de  terre;  ils  continuèrent  leur  route  pour  Corfou.  Le 
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29,  au  lever  du  soleil , ils  se  trouvaient  à l’embou- 
chure du  canal  de  Corfou.  Iis  eurent  le  malheur  de 
rencontrer  la  croisière  ennemie  ; de  9 bâtiments , 
S sont  tombés  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; il  ne  s’en 
est  échappé  qu’un,  qui  a regagné  le  port  de  Brindisi. 
J'envoie  à Votre  Majesté  le  rapport  qui  a été  fait  an 
général  Partouneaux  : sur  les 9 bâtiments,  7 étaient 
chargés  de  troupes  et  de  munitions  , et  les  deux  an- 
tres chargés  de  blés  partis  de  Bisceglia.  J’envoie 
aussi  à Votre  Majesté  l’état  de  ce  qui  se  trouvait  à 
bord  des  7 bâtiments  chargés  de  troupes  et  de  mu- 
nitions. 

Le  1"  de  ce  mois,  la  croisière  anglaise  s’est 
montrée  devant  Otrante  ; c’est  la  première  fois 
qu’on  la  voit  depuis  trente-six  jours  que  je  suis  sur 
cette  côte-ci  : et  même,  d’après  le  rapport  des  bâti- 
ments venus  de  Corfou,  depuis  à peu  près  un  mois 
on  ne  les  voyait  plus.  La  croisière  paraît  avoir  été 
beaucoup  augmentée  ; cela  n’est  pas  étonnant  : ayant 
su  qu’il  y avait  dans  le  port  de  Corfou  des  frégates 
françaises,  l’ennemi  aura  doublé  ses  forces.  Cela 
rend  la  communication  très-difficile.  I.ie  reste  de  l’ex- 
pédition ne  partira  que  par  un  vent  frais , et  étant 
sûre  d’arriver  à Corfou  dans  une  nuit;  il  faut  espé- 
rer que  nous  serons  plus  heureux.  Les  bâtiments 
qui  ont  été  pris  n’avaient  que  deux  heures  de  che- 
min pour  arriver  à Corfou.  D'après  le  rapport  du 
capitaine  du  bâtiment  qui  s’est  échappé,  on  ne  con- 
çoit pas  ce  que  font  les  frégates  et  les  corvettes 
françaises  à Corfou , depuis  trente-deux  jours  qu’el- 
les sont  dans  le  port,  et  pourquoi  le  général  Ber- 
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thier  ne  donne  pas  de  ses  nouvelles.  Il  aurait  dû  au 
moins  faire  savoir  que  la  croisière  anglaise  était 
augmentée,  et  surtout  sachant  que  l’expédition 
était  prête  à mettre  à la  voile.  Les  vents  ont  tou- 
jours été  très-favorables  pour  venir  de  Corfou.  Nous 
n’avons  eu  que  trois  jours  de  beau  temps,  mais 
presque  calme , ou  très-peu  de  vent. 

On  n’a  pas  encore  eu  de  nouvelles  du  général 
Donzelot,  ni  de  M.  de  Clermont-Tonnerre;  nous  es- 
pérons qu’ils  seront  arrivés  à Corfou.  Ils  sont  partis 
dans  d’autres  petites  barques,  ayant  de  bous  ra- 
meurs à bord;  le  temps  lésa  favorisés,  car  ils  ont  eu 
peu  de  vent;  ils  ont  pu  gagner  Corfou  à la  rame. 

Toutes  les  barques,  depuis  Manfredonia  jusqu’à 
Tarente,  ont  été  arrêtées  ; elles  ne  sufliront  que  pour 
embarquer  1,800  à 2 mille  hommes  ; il  nous  man- 
quera des  moyens  de  transport.  Je  crois  de  mon  de- 
voir de  prévenir  Votre  Majesté  que  le  peu  de  com- 
merce qui  se  faisait  dans  ce  pays  est  tout  à fait 
interrompu , que  les  habitants  souffrent  beaucoup 
de  cela.  Il  serait  bien  à désirer  qu’on  puisse  nous 
envoyer  des  barques  d’Ancône  et  des  autres  villes 
de  l’Italie.  Le  général  Partouneaux  a écrit  au  géné- 
ral Berlhier  pour  qu’il  lui  envoie  des  barques  de 
Gorfou.  » 

« Sire,  je  reçois  la  nouvelle  du  départ  du  convoi  jo«.  « nap. 
de  troupes,  de  munitions  et  de  blés  des  ports  de  la  9 d^^bre 
Pouille,  le  26  novembre.  Le  général  Donzelot  était 
aussi  parti. 

< Sire,  j'ai  rencontré  Lucien  à Modène  ; il  était  fort  los.  à »ap. 
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Modènc,  empressé  de  se  rendre  auprès  de  \olre  Majesté,  sur- 
‘wf.  tout  d’après  les  dispositions  de  bonté  dans  lesquelles 
je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  pour  lui  et  pour  celle  de 
ses  enfants  en  âge  d’étre  établie.  Il  vient  vous  en 
remercier,  et  il  est  disposé  à l’envoyer  à Paris  dès 
que  Votre  Majesté  le  jugera  nécessaire. 

Il  persiste  dans  les  assurances  qu’il  m’avait  déjà 
données  à mon  pa.ssago  à Rome,  que,  content  de  son 
état,  il  ne  désirait  d’en  sortir  qu’autaut  que  cela 
pourrait  être  utile  aux  vues  do  Votre  Majesté  sur 
sa  dynastie,  et  compatible  avec  le  devoir  qu’il  s’est 
impo.sé  de  ne  point  abandonner  une  femme  qu’il  ne 
dépend  plus  de  lui  aujourd’hui  do  ne  pas  avoir,  qui 
lui  a donné  quatre  enfants,  et  dont  il  n’a  qu’a  sc  louer 
inlinimont  depuis  qu’il  vit  avec  elle. 

Quelles  que  soient  les  observations  que  je  lui  ai 
faites,  quelque  fortes  que  m’aient  semblé  les  rai- 
sons que  je  lui  ai  données,  je  n’ai  pu  en  tirer  autre 
chose,  sinon  qu’il  avait  mis  son  honneur  à no  dé- 
savouer ni  sa  femme  ni  ses  enfants  ; c’est  qu’il  lui 
était  impossible  do  so  déshonorer,  ne  fât-cc  qu’à  ses 
propres  yeux. 

Je  suis  fâché  do  n’avoir  pas  autre  chose  à ap- 
' prendre  à Votre  Majesté;  mais  Dieu  est  grand  et  mi- 

séricordieux : et  je  reconnais  tous  les  jours  davan- 
tage, Sire,  qu’avec  autant  de  bonté  que  moi,  Votre 
Majesté  a tant  do  ressources  dans  l’esprit,  que  tout 
ce  dont  elle  se  mêle  doit  réussir,  .le  fais  bien  des 
vœux  pour  cela. 

jo»,  k Kap.  « Sire»  toutes  les  lettres  que  je  reçois  do  Naples 
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sont  satisfaisantes,  excepté  l’incluse  que  j’ai  adres-  B«ii)|ne, 
sée  toutefois  à Votre  Majesté.  Il  est  de  mon  devoir  ^}so7.' 
de  lui  dire  toujours  la  vérilé(I). 

Il  y a aujourd’hui  à Palerme  six  vaisseaux  anglais, 
dont  deux  à trois  ponts. 

La  correspondance  est  fort  active  entre  Palerme 
et  Rome  par  Civita-Vecchia,  La  police  dans  celte  ville 
est  négligée,  ün  officier  nommé  Ranieros,  chargé 
d’une  mission  secrète  de  la  reine,  est  débarqué  à 
Civita-Vecchia,  s’est  rendu  à Rome,  s’est  rembarqué 
à Civita-Vecchia  déguisé,  muni  de  passe-ports  sardes 
et  sur  bâtiment  sarde. 

Les  hôpitaux  de  Messine  sont  encombrés  de  ma- 
lades anglais  venus  d’Égypte,  et  débarqués  sans 
faire  quarantaine;  il  en  arrive  journellement  ou  Si- 
cile. J’ai  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que 
la  Sicile  fût  en  quarantaine;  mais  il  faut  que  les 
mêmes  mesures  soient  adoptées  pour  tous  les  autres 
ports  d’Italie.  Le  plus  horrible  mal  que  pourraient 
faire  les  Anglais,  Sire,  ce  seraitdo  porter  la  pestoen 
Italie;  cl  avec  la  conduite  qu’ils  tiennent,  cela  pour- 
rait arriver,  même  sans  leur  volonté.  » 

« Sire,  les  lettres  que  je  reçois  de  Corfou  mepa-  jos.  à wap. 
raissent  assez  importantes  pour  les  adresser  on  ori- 
ginal  à Votre  Majesté.  S’il  était  possible  d’engager 
les  commandants  des  quatre  bâtiments  russes  qui 
se  trouvent  à Corfou  à agir  de  concert  avec  la  ma- 
rine de  Votre  Majesté,  le  passage  des  secours  des- 

(1)  C'eût  la  lettre  du  capitaine  Tascher,  en  date  du  3 deoembre,  que. 
nous  avons  placée  à sa  date. 
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tinés  à Corfou  pourrait  s’effectuer  sans  danger.  Je 
vais  écrire  dans  ce  sens  au  général  Berthier,  mais 
ce  sera  probablement  sans  succès.  Si  Votre  Majesté 
m’envoyait  une  copie  authentique  delà  déclaration 
de  la  cour  deSaint-Pélersbourg;  qu’un  officier  russe 
en  fùl  porteur;  que  Voire  Majesté  y ajoutât  une 
inslruclion  aux  commandants  do  l’escadre  russe 
dans  ce  cas  imprévu,  il  serait  possible  que  cet  offi- 
cier sc  déterminât  à favoriser  le  passage  des  troupes 
destinées  à compléter  la  garnison  do  Corfou. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  aux  détails  renfermés  dans 
les  lettres  ci-joinles  (1). 

Les  rapports  do  la  Sicilo  portent  le  nombre  de 
vaisseaux  et  frégates  anglaises  destinées  à la  défense 
de  la  Sicile,  à seize  ; les  troupes  siciliennes,  bien 
payées  par  les  Anglais,  à dix  mille;  les  brigands  en- 
régimenlés,  à six  mille;  les  Anglais,  à cinq  mille.  Il 
y a des  rapports  qui  assurent  que  l’expédition  du 
général  Moor  retourne  en  Sicile;  on  prétend  qu’elle 
serait  arrivée  trop  tard  au  delà  du  détroit  de  Gibral- 
tar, et  qu’elle  a reçu  contre-ordre.  » 

« Mon  frère,  j’ai  vu  Lucien  à Manloue  ; j’ai  causé 
avec  lui  pendant  plusieurs  heures.  Il  vous  aura  sans 
doute  mandé  la  disposition  dans  laquelle  il  est 
parti.  Ses  pensées  et  sa  langue  sont  si  loin  de  la 
mienne,  que  j’ai  eu  peine  à saisir  ce  qu’il  voulait; 
il  me  .semble  qu’il  m’a  dit  vouloir  envoyer  sa  fille 
aillée  à Paris,  près  de  sa  grand’mère.  S’il  est  lou- 

(I)  Ces  letlrcs  conticDDcnt  la  reproduction  des  nouvelles  données 
dans  le  rapi»rl  du  capitaine  Tascher,  du  3 décembre. 
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jours  dans  ces  dispositions,  je  désire  en  être  sur-le- 
cbarop  instruit  ; et  il  faut  que  cette  jeune  personne 
soit  dans  le  courant  de  janvier  à Paris,  soit  quo 
Lucien  l’accompagne,  soit  qu’il  charge  une  gouver- 
nante (le  la  conduire  à Madamé.  Lucien  m’a  paru 
être  combattu  par  différents  sentiments,  et  n’avoir 
pas  assez  de  force  pour  prendre  un  parti.  J’ai  épuisé 
tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  de  rap- 
peler Lucien,  qui  est  encore  dans  la  première  jeu- 
nesse, à l’emploi  de  ses  talents  pour  moi  et  pour  la 
patrie.  S’il  veut  m’envoyer  sa  fille,  il  faut  ipi’elle 
parte  sans  délai,  et  qu’en  réponse  il  m’envoie  une 
déclaration  par  laquelle  il  la  met  entièrement  à ma 
disposition  ; car  il  n’y  a pas  un  moment  à perdre, 
les  événements  se  pressent,  et  il  faut  que  mesdos- 
linéos  s’accomplissent.  S’il  a changé  d’avis,  que  j’en 
sois  également  instruit  sur-le-champ;  car  j’y  pour- 
voirai d’une  autre  manière. 

Dites  à Lucien  que  sa  douleur  et  la  partie  des  sen- 
timents qu’il  m’a  témoignés  m’ont  touché;  que  je 
regrette  davantage  qu’il  ne  veuille  pas  être  raison- 
nable, et  aider  à son  repos  et  au  mien. 

Je  compte  que  vous  aurez  celte  lettre  le  22.  Mes 
dernières  nouvelles  de  Lisbonne  sont  du  28  novem- 
bre ; le  prince-régent  s’était  embarqué  pour  se  rendre 
au  Brésil,  il  était  encore  en  rade  de  Lisbonne  ; mes 
troupes  n’étaient  qu’à  peu  do  lieues  des  forts  qui 
formenl  l’entrée  de  la  rade.  Je  n’ai  point  d’autres 
nouvelles  d’Espagne  (jue  la  lettre  que  vous  avez  lue. 
J’atleuds  avec  impatience  une  réponse  claire  et 
nette,  surtout  pour  ce  qui  concerne  Charlotte  ! 

IV.  c 
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P.  S.  «Mes  troupes  sont  entrées  le  30  novembre  à 
Lisbonne;  le  prince  royal  est  parti  sur  un  vaisseau 
de  guerre;  j’en  ai  pris  cinq,  et  six  frégates.  Le  2 dé- 
cembre, tout  allait  bien  à Lisbonne.  Le  6 décembre, 
l’Angleterre  a déclaré  la  guerre  à la  Russie.  Faites 
passer  celte  nouvelle  à Gorfou.  La  reine  de  Toscane 
. est  ici,  elle  veut  s’en  aller  à Madrid. 

Map.  h io«.  « Mon  frère,  j’ai  reçu  votre  lettre  de  Bologne  du 

Mi'»".  ....  1 . • I . • . 

J7déc.  Il  décembre.  Je  vois,  par  les  lettres  qui  y étaient 
jointes,  que  plusieurs  bâtiments  ont  été  pris  du  côté 
d’Otrante.  Il  paraît  que  tout  cela  est  bien  mal  mené 
de  ce  coté.  Envoyez-y  un  ofQcier  de  marine. 

Pourquoi  ne  pas  faire  partir  les  bâtiments  par 
un  temps  fait  ? Cela  vaut  beaucoup  mieux  que  de 
les  faire  partir  sans  direction  , et  plusieurs  en- 
semble. » 

j«s.  à Hap.  « Sire , les  généraux  Berthiei  et  Donzelot  écrivent 
jb  déc!  de  Corfou  que  la  croisière  anglaise  est  telle , qu’il 
faut  suspendre  le  départ  des  troupes  et  convois.  Les 
Russes  ont  à Corfou  I vaisseaux  de  guerre  de  74. 
J'ai  écrit  à Votre  Majesté,  sur  ce  sujet,  d’Albano. 

Les  Anglais  ont  2 mille  hommes  d’embarqués  sur 
des  frégates  et  des  bâtiments  légers  à Ponza  (^I).  Les 
hommes  sont  la  plupart  Albanais.  ‘ 

J’ai  trouvé  le  pays  parfaitement  tranquille  : on  es- 
pérait y voir  Votre  Majesté. 

Si  Votre  Majesté  persiste  dans  les  inlentions 

(1)  PoDza,  ile  de  la  mer  Tyrriiénienne  dépendante  du  royaume 
de»  Dcux-Sidlee,  sur  les  cotes  de  la  Terre  de  Lalmur,  au  S.  O.  de 
Uaéte. 
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qu’elle  m’a  fait  connaître  en  faveur  do  M.  Tascher, 
je  la  prie  de  faire  mettre  à sa  disposition  ou  à la 
mienne  les  fonds  qu’elle  lui  destine.  Le  moment  est 
favorable  pour  l'établir  convenablement.  » 

« Sire , je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  Corfou  à don- 1»*-  ^ N»p. 

' ^ , CftrditeUOÿ 

ner  à Votre  Majesté.  Une  centaine  d hommes  du  1 i®,  w déc. 
que  nous  croyions  faits  prisonniers,  sont  en  sûreté. 

Les  Anglais  croisent  sur  toutes  les  côtes  ; la  saison 
leur  est  favorable.  ' 

Ou  répand  les  bruits  les  plus  contradictoires  sur 
l’expédition  du  général  Moor.  Il  y a des  personnes 
qui  assurent  qu’elle  est  débarquée  à Ceuta  (1),  où 
elle  aurait  été  battue  et  ses  troupes  faites  prison- 
nières. 

La  tranquillité  la  plus  profonde  règne  aujourd’hui 
dans  ce  pays  : cependant  une  estafette  vient  encore 
d’èire  arrêtée  près  de  Temivine.  Je  me  suis  décidé 
à faire  occuper  ce  point,  important  pour  mes  com- 
munications avec  Votre  Majesté.  Je  serai  bien  aise 
aussi  de  faire  occuper  Ascoli,  qui  est  en  deçà  du 
Tronto,  et  par  où  les  brigands  rentreront  au  prin- 
temps dans  les  Abruzzes.  Ces  brigands,  au  nombre  de 
100,  sont  aujourd’hui  dans  les  faubourgs  de  Rome. 

Je  désire  que  Votre  Majesté  donne  l’ordre  pour  As- 
coli au  général  Lemarois.  Le  consul  et  l’agent  du  roi 
Ferdinand  résident  à Rome  ; ils  conservent  les  ar- 
moiries de  l’ancienne  cour  dans  une  ville  traversée 
tous  les  jours  par  les  troupes  de  Votre  Majesté  et 
les  miennes.  Dès  que  je  me  serai  emparé  d’Ascoli 

(1)  C«uta,  sur  les  cotes  du  Maroc. 

6. 
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eide  Terraciue,  le  Saint-Père  sentira  peut-<Hrc  que 
j’existe  à Naples;  il  recourra  à moi  et  à Votre  Ma- 
jesté , qui  aura  à lui  demander  pourquoi  il  refuse  de 
reconnaître  ce  qui  existe  ? pourquoi  ü vient  de  nom- 
mer à l’évêché  de  Capri,  sur  la  demande  du  roi  Fer- 
dinand? 

Si  un  pamphlet  imprimé  à Rome  contre  M.  Rœ- 
derer,  ministre  des  finances  de  Naples , mais  dans 
le  fait  contre  moi,  tombe  sous  les  yeux  de  Votre 
Majesté,  il  est  bon  qu’elle  sache  que  le  Français  qui 
en  est  l’auteur,  un  nommé  Giraud , est  un  mauvais 
intrigant,  qui  serait  fou  , si  on  ne  lui  avait  pas  per- 
suadé à Rome  qu’il  allait  jouer  un  grand  rôle  en 
jouant  le  martyr  de  mon  despotisme.  Le  fait  est  que, 
dans  un  voyage  que  je  fis  à Sora  qu’il  voulait  ac- 
quérir, je  sus  que  3 mille  arpents  de  haute  futaie 
n’étaient  pas  compris  dans  l’estimation  ; je  donnai 
ordre  qu’on  suspendit  la  dernière  enchère,  et  j’aurais 
annulé  la  vente  si  elle  avait  été  consommée.  Ce 
monsieur  trouvait  le  moyen  de  se  faire  70  mille 
francs  de  rente  sans  bourse  délier  : je  l’en  ai  empê- 
ché. 11  imprime  de  Rome  contre  moi  des  mémoires 
adressés  à Votre  Majesté;  ces  mémoires  contiennent 
des  assertions  tellement  calomnieuses,  que  je  désire 
que  Votre  Majesté  fasse  témoigner  à M.  Alquier 
qu’il  ne  devrait  pas  souffrir  à Rome  un  semblable 
intrigant  qui  n'est  pas  sans  talents,  et  qui  a celui  de 
se  donner  l’importance  et  l’intérêt  d’une  victime, 
tandis  qu’il  n’est  qu’un  fripon  que  j’ai  pris  sur  le 
fait,  moi,  et  moi  seul  ; car  il  avait  d’ailleurs  ici 
des  complaisants  et  des  complices.  J’en  ai  trop  écrit 
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là-dessus  à Votre  Majesté  : cependant,  si  elle  voulait 
des  détails  sur  cette  affaire,  je  les  lui  ferais  par- 
venir. » 

«Mon  frère,  je  vous  envoie  la  copie  d’un  décret»»? 

> > ^ Turin, 

que  je  viens  de  rendre,  d apres  les  nouvelles  circons-  i*  <*éc. 
lances  du  commerce  maritime.  Je  désire  que  vous 
le  fassiez  exécuter  chez  vous.  Faites  armer  le  plus 
de  corsaires  que  vous  pourrez  pour  courir  sur  les 
bâtiments  qui  communiqueraient  avec  la  Sicile, 

Malle,  Gibraltar,  et  qui  iraient  ou  viendraient  d’An- 
gleterre. J’ai  ordonné  Vem/mrgo  sur  les  bâtiments 
sardes , ou  qui  viendraient  de  Sardaigne.  C’est  par 
la  Sardaigne  que  les  Anglais  correspondent  à pré- 
sent. J’ai  donné  ordre  qu’on  arrêtât  tous  les  bâti- 
inenls  qui  en  viendraient.  Il  est  inutile  de  donner 
de  la  publicité  à cette  mesure.  Je  pars  dans  une 
heure,  et  je  serai,  dans  la  nuit  du  1'’’'  au  2,  à Paris. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  » 

«Sire,  j’envoie  à Votre  Majesté  la  réponse  que  j’ai  jo».  à N*p. 
reçue  de  Lucien.  11  veut  mener  sa  ûlle  lui-même  jus- 
qu’à  Pesaro,  où  il  la  remettra  à la  personne  chargée 
par  Votre  Majesté  de  la  conduire  à Milan.  J’ai  fait 
inutilement  l’impossible  pour  obtenir  davantage  de 
lui  pour  son  propre  bien,  pour  celui  de  sa  famille, 
et  pour  répondre  aux  vues  paternelles  de  Votre  Ma- 
jesté. » 


Digilized  by  Google 


LIVRE  NEUVIEME. 


I 


DU 


COMMENCEMENT  DE  JANVIER  A LA  HN  DE  FÉ^^^IER  1808. 


i 

i 


Mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Rome;  formation  du  corps  du  général 
Miollis.  — Approvisionnement  de  Corfou.  — Projet  d'expédition 
en  Sicile.  — i’risc  de  Reggio  et  de  Scylla.  — Les  deux  escadres  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée  réunies  à Toulon.  — Leur  départ 
pour  l'Italie  (10  février).  — Attentat  contre  le  ministre  Saliceiti,  à 
Naples  (31  janvier).  — Mesures  à l’intérieur.  — Remplacement  de 
Reynier  par  le  général  Maurice  Mathieu  dans  les  Calabres  (23  fé- 
vrier). 

I. 

Depuis  qu’il  avait  conquis,  dans  les  plaines  de  la 
Pologne,  une  paix  glorieuse,  Napoléon,  moins  préoc- 
cupé du  côté  du  nord  do  l’Europe , tournait  sans 
cesse  ses  regards  vers  le  midi  ; le  Portugal  et  l’Es- 
pagne d’une  part,  l’Ilalie,  Rome,  Naples,  les  îles 
Ioniennes  de  l’autre,  étaient  l’objet  constant  de  toute 
sa  sollicitude. 

Trois  choses  étaient  à faire  pour  lui  en  Italie  et 
sur  la  côte  méridionale  de  l’Adriatique  : 

1"  Réprimer  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de 
Rome  à l'égard  du  nouveau  roi  de  Naples; 

2“  Mettre  Corfou  et  les  îles  à l’abri,  non-seule- 
ment d’un  coup  de  main  , mais  môme  d’une  attaque 
sérieuse  des  Anglais  (1  ) ; 

(1)  Déjà,  le  7 octobre,  une  division  navale  était  partie  de  Toulon 
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3°  Faire  la  conquête  de  la  Sicile , adn  de  rendre 
son  frère  Joseph  maître  enfin  des  deux  parties  de 
son  royaume. 

C’est  à ces  trois  grands  projets  que  l’Empereur 
commença,  dès  la  fin  de  1807,  à consacrer  une  partie 
de  ses  soins. 

Selon  l'habitude  contractée  par  loi,  le  plus  absolu 
secret  présida  à toutes  ses  dispositions.  Voulant 
réprimer  les  écarts  de  la  cour  de  Rome , empêcher 
le  pape  de  favoriser  les  projets  delà  reine  Caroline, 
fermer  l’accès  de  Civita-Vecchia  à tous  les  agents  qui 
venaient  de  Sicile,  puis  qui  se  jetaient  sur  le  royaume 
de  Naples  par  les  Abruzzes  et  la  Terre  de  Labour,  il 
prescrivit  la  formation  de  trois  colonnes  fortes  de 
3 mille  hommes  chacune,  et  qui  devaient  passer, 
réunies,  sous  les  ordres  du  général  Miollis.  La  pre- 
mière de  ces  colonnes  eut  ordre  de  se  réunir  à Pé- 
rugia,la  seconde  àFoligno,  par  les  soins  du  général 
Leraarois,  établi  à Ancône;  et  enfin  la  troisième  dut 
se  rassembler  à Terracine,  sur  l’extrême  frontière 
du  royaume  de  Naples. 

Le  générai  Miollis  eut  pour  instruction  de  mar- 
cher sur  Rome  à la  tête  des  brigades  de  Pérugia  et 
de  Foligno,  comme  s’il  allait  renforcer  l’armée  de 
Naples  ; et  une  fois  dans  la  capitale  des  États  de 
l’Église,  de  s'emparer  du  château  Saint-Ange,  et 
d’envoyer  immédiatement  l’ordre  à la  brigade  de 
Terracine  de  venir  le  joindre.  Celte  dernière  brigade 
devait  s’avancer  du  côté  de  Rome  dans  le  plus 

pour  porter  des  munitions  et  des  renforts  à Corfou.  (Voir  la  note  A, 
à k fin  de  la  correspondance  relative  à Naples.) 


88  MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

grand  secret,  et  combiner  son  mouvement  de  façon 
à se  trouver  à quelques  lieues  seulement  de  cette 
ville,  lorsque  la  division  Miollis  y pénétrerait. 

Napoléon  voyait  plusieurs  avantages  dans  la  for- 
mation de  la  division  Miollis  : d’abord  il  effrayait  la 
cour  de  Rome,  la  mettait  hors  d’état  d’intriguer  à 
l’avenir,  et  de  favoriser  plus  longtemps  les  partisans 
de  la  reine  Caroline  ; ensuite , pour  ses  projets  ul- 
térieurs , la  réunion  de  ces  neuf  mille  hommes  de 
troupes  bien  organisées,  et  prêtes  à marcher  au  pre- 
mier ordre,  plaçait  dans  sa  main  un  corps  pouvant 
relever  à Naples  les  régiments  dirigés  de  celte  ca- 
pitale, soit  sur  Corfou,  soit  sur  la  Sicile. 


n. 


Tandis  qu’il  donnait  des  ordres  pour  l’organisa- 
tion, la  réunion  et  le  départ  de  ces  forces,  l’Empe- 
reur envoyait  à son  frère  Joseph  les  instructions 
les  plus  positives  pour  fournir  Corfou  de  troupes , 
d’argent,  de  munitions  do  toute  espèce;  de  façon 
à ce  que  cette  place  fût  en  état  de  résister  pen- 
dant plusieurs  mois  aux  entreprises  des  Anglais, 
et  que  l’on  eût  le  temps  d’envoyer  de  Dalmatie  à 
son  secours,  si  cela  devenait  nécessaire.  Napoléon 
attachait  à la  possession  des  Sept-lles  une  impor- 
tance capitale  pour  ses  projets  contre  la  puissance 
anglaise. 

Afin  d’assurer  de  plusieurs  manières  l’approvi- 
sionnement de  Corfou,  il  combina  une  expédition  à 
double  but,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin, 
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lorsqu’il  va  être  question  de  la  conquête  de  la 
Sicile. 

On  a vu  que  le  général  César  Berthier,  frère  du 
prince  de  Neufcbâtel,  éconduit  de  Naples  à la  suite 
de  conversations  inopportunes  , avait  reçu  le  gou- 
vernement des  Sept-lles.  Napoléon  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  cet  officier  général  n’avait  pas,  pour 
cette  haute  mission  , toutes  les  qualités  néces- 
saires, tandis  que,  près  de  lui,  le  général  de  brigade 
Donzelot  paraissait  beaucoup  plus  capable.  Tonte 
considération  cessant  aux  yeux  de  l’Empereur  de- 
vant la  question  d’intérêt  général,  le  roi  Joseph 
reçut  ordre  de  faire  remplacer  Berthier  par  Donze- 
lot, en  prenant  tous  les  ménagements  possibles 
pour  ne  pas  choquer  le  premier,  et  en  lui  donnant 
une  inspection;  mission  de  peu  d’utilité,  mais  qui 
sauvait  les  apparences. 

Choque  jour  cependant  le  roi  de  Naples  expé- 
diait de  Brindisi  et  d’Otrante  à Corfou  des  troupes, 
de  l’argent,  de  la  poudre,  des  farines,  épuisant  son 
armée,  son  trésor,  pour  seconder  les  projets  de 
son  frèro  : il  montrait  dans  cette  occasion  un  zèle, 
une  activité  d’autant  plus  louables,  que  ses  finances 
n'élaienl  pas  encore  dans  un  état  bien  brillant;  que 
son  armée  lui  était  très-utile  pour  assurer  la  tran- 
quillité de  Naples,  la  conquête  des  Calabres,  et  la  ré- 
pression du  brigandage;  que  la  poudre  était  rare 
en  Italie;  et  que  le  commerce  d’exportation  étant 
excessivement  restreint,  à cause  de  l’espèce  de  blo- 
cus dans  lequel  les  bâtiments  anglais  tenaient  les 
côtes,  ses  ressources  étaient  en  définitive  beaucoup 
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moins  considérables  que  son  frère  n’affætait  de  le 
croire. 


III. 

Le  troisième  grand  projet  que  Napoléon  avait 
à cœur  d’entreprendre,  la  conquête  de  la  Sicile, 
n’était  pas  d’un  médiocre  intérêt  pour  Joseph;  aussi 
lardait-il  au  roi  de  voir  celte  expédition  commen- 
cée. Il  était  disposé  à tout  faire  pour  seconder  une 
descente  dont  tout  semblait  assurer  le  succès,  hor- 
mis une  circonstance  fâcheuse,  la  non- possession 
par  l’armée  de  Naples  du  fort  de  Scylla. 

Cette  petite  place,  située  sur  un  rocher  escarpé , 
en  face  de  la  Punta  dd  Para  (ou  le  Phare),  pouvait, 
par  ses  batteries,  gêner  considérablement  le  passage 
du  détroit  de  Messine.  Napoléon,  qui  préparait  de 
longue  main  ses  vastes  projets,  avait  souvent  pressé 
son  frère,  quelquefois  même  dans  des  termes  assez 
durs,  de  s’emparer  de  ce  fort  et  de  Roggio.  Soit  qu’il 
n’oùt  pas  bien  senti  la  nécessité  d’être  maître  de  ces 
deux  points,  soit  qu’il  eût  cru  pouvoir  s’en  emparer 
facilement  dans  un  moment  donné,  Joseph  n’avait 
pas  pressé  assez  vigoureusement  leur  occupation. 
Les  Anglais  et  les  brigands  s’étaient  jetés  derrière 
les  murs  de  ces  deux  postes,  les  avaient  fortifiés; 
et,  au  commencement  de  1808,  on  en  était  arrivé  à 
se  trouver  contraint  de  faire  un  siège  en  règle  pour 
avoir  ces  deux  bicoques,  indispensables  à l’expédi- 
tion de  Sicile. 

Reggio,  attaqué  par  le  général  Cavaignac,  écuyer 
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du  roi , tomba  au  pouvoir  de  Joseph  le  2 février. 
La  capitulation  donna  lieu  à un  fait  dont  nous  par- 
ierons plus  loin. 

Scylla  so  maintint  plus  longtemps  : Reynier  en 
personne  était  sous  ses  murs.  Le  siège,  commencé  le 
10  janvier,  ne  fut  terminé,  par  l'occupation  de  la' 
place,'  que  le  17  février. 

L’Empereur  était  décidé  à faire  d’une  pierre 
deux  coups  : approvisionner  d’abord  complètement 
Corfou,  et  chasser  ensuite  de  la  Sicile  les  Anglais  et 
l’ancienne  cour.  Il  lui  fallait  pour  cela  une  réunion 
de  forces  navales  imposantes  dans  la  Méditerranée, 
la  possession  deReggio  et  de  Scylla,  enfin,  quelques 
bons  mouillages  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na- 
ples; car  on  était  à une  époque  de  l’année  où  la 
mer  devient  souvent  dangereuse  dans  ces  parages. 

11  pressa  donc  son  frère  de  tout  disposer  pour  ce 
double  but,  ét  lui  envoya  les  instruclions  les  plus 
détaillées,  les  plus  curieuses,  où  tout  est  prévu,  tout 
est  compris  ; puis  il  donna  des  ordres  à ses  flolles. 

Le  contre-amiral  Allemand  dut  partir  do  Cher- 
bourg, franchir  le  passage  de  Gibraltar  en  trompant 
la  vigilance  des  Anglais;  rallier  à Toulon  ta  divi- 
sion de  l'amiral  Ganteaume,  et  passer  sous  son 
commandememenl.  Ganteaume , après  avoir  fait 
sortir  du  golfe  de  Lyon  les  deux  escadres  réunies, 
devait  mettre  le  cap  soit  sur  Naples,  soit  sur  Corfou, 
selon  les  vents  et  les  circonstances.  Allemand, 
ayant  quitté  Rochefort  sans  donner  l’éveil  aux  An- 
glais, avait  eu  le  bonheur  de  franchir  le  détroit  dans 
la  nuit  du  26  janvier.  Il  n’avait  pas  été  aperçu  par 
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l’ennemi.  Le  3 février,  il  mouillait  dans  les  eaux  du 
golfe  Juan , après  avoir  brûlé  plusieurs  prises,  et 
ralliait  Ganteaume.  Ce  dernier  sortit  de  Toulon  le 
JO,  à dix  heures  du  matin,  et  fit  voile  pour  Corfou. 

Joseph,  informé  par  l’Empereur  de  ces  circons- 
tances, s’empressa  de  donner  des  ordres  afin  que 
tout  fût  prêt  à Brindisi  et  à Otrante  pour  le  passage 
d’un  convoi  destiné  à Corfou,  et  qui  devait  naviguer 
sous  la  protection  de  l’escadre.  Tout  fut  également 
disposé  à Naples,  à Reggio,  à Scylla,  le  long  des 
côtes  de  la  Calabre,  dans  les  ports  d’Otrante  et  de 
Tarente,  pour  l’expédition  de  la  Sicile. 

IV. 

Avant  de  raconter  ce  qui  atlvint  à l’escadre  fran- 
çaise de  l’amiral  Ganteaume , reprenons  l’histoire 
intérieure  du  royaume  de  Naples  au  commencement 
de  1808. 

Le  roi  Joseph  s’absentait  souvent  pendant  plu- 
sieurs jours  de  sa  capitale,  pour  vérifier  par  lui- 
même  si  ses  ordres  étaient  exécutés,  pour  visiter  et 
reconnaître  quelque  point  important  des  environs 
de  Naples,  ou  quelque  port  sur  lequel  son  frère  loi 
demandait  des  renseignements  précis. 

Le  31  janvier,  se  trouvant  dans  la  province  do 
Cilento,  il  apprit  une  nouvelle  qui  mettait  tout  Na- 
ples en  émoi.  Pendant  la  nuit,  le  palais  de  Salicetti, 
ministre  de  la  police,  s’était  écroulé  tout  à coup 
avec  un  grand  fracas,  au  moment  où  il  rentrait  chez 
lui.  Vers  une  heure  du  matin,  à peine  le  ministre 
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pénétrait-il  dans  sa  chambre,  qu’il  entendit  une 
forte  détonation  et  qu’il  sentit  une  commotion  vio- 
lente. Il  court  à l’appartement  de  sa  Glle,  la  du- 
chesse de  Lavello,  et  distingue  la  voix  de  cette 
malheureuse  jeune  femme , qui , ensevelie  sous  les 
décombres  de  la  maison,  appelait  à son  aide.  Sali- 
cetli,  sans  calculer  le  danger,  se  précipite  pour  lui 
porter  secours,  reçoit  de  fortes  contusions  à la  tête, 
et  parvient  enfin,  aidé  de  ses  domestiques,  à retirer 
la  duchesse  des  cinq  ou  six  pieds  de  décombres 
sous  lesquels  elle  se  trouvait  depuis  plus  d’un  quart 
d’heure. 

Un  domestique  eut  la  jambe  cassée  ; plusieurs 
autres  accidents  eurent  lieu,  et  le  ministre  et  sa  fille 
furent  longtemps  alités. 

D’abord  on  attribua  cet  événement  à un  vice  de 
construction  dans  le  palais  écroulé;  mais  on  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  la  véritable  cause  était 
tout  autre. 

La  maison  avait  sauté  par  suite  d’une  explosion 
formidable.  Un  apothicaire,  dont  les  fils  avaient 
été  impliqués  dans  la  conspiration  du  mois  de  mai 
1807,  et  à qui  on  avait  en  la  maladresse  de  laisser 
une  boutique  située  au-dessous  des  appariements  de 
Salicetli,  fut  fortement  soupçonné  d’avoir  commis  le 
crime. 

Le  ministre  crut  voir  dans  cetleaffaireun  complot 
ayant  des  ramifications  plus  étendues  ; il  n’attribua 
pas  cet  affreux  événement  à une  simple  vengeance 
particulière  d’un  individu,  mais  il  prétendit  que  c’é- 
tait la  première  partie  d’un  pian  qui  consistait  à le 


94  MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH, 

tuef,  à s’emparer  ensuite  du  fort  Sainl-Elmc,  à ex- 
citer ainsi  un  soulèvement  à Naples,  et  à concourir 
aux  projets  sinistres  de  la  reine  Caroline. 

Joseph  n’eut  pas  plutôt  connaissance  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  à Naples,  qu’il  se  hâta  d’y  ren- 
trer. Il  alla  voir  le  même  jour  son  ministre,  et  or- 
donna la  formation  d’une  commission  chargée  de 
rechercher  les  causes  physiques  de  l’événement.  On 
eut  beau  vouloir  insinuer  au  prince  que  c’était  là 
un  simple  accident  dù  au  hasard,  et  dont  Salicetti 
cherchait  à profiler  pour  se  donner  un  certain  relief, 
le  roi  refusa  d’ailmeltre  cette  explication,  et  y vit 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  sérieux.  La  com- 
mission, formée  des  généraux  Campredon,  Dedon, 
et  de  trois  artificiers  do  la  ville,  confirma  les  appré- 
hensions de  Joseph.  Elle  constata  l’existence  de  mè- 
ches, de  cordes,  de  filets  enveloppant  la  charge 
d’une  machine  infernale  d’invention  anglaise,  sem- 
blable à celles  dont  se  servaient  les  Anglais  à Bou- 
logne [)our  essayer  d’incendier  notre  flottille. 

On  pi  ofita  de  celte  circonstance  pour  obtenir  du 
roi  qu’il  fît  visiter  les  différentes  parties  de  son  pa- 
lais de  Naples,  et  il  s’y  prêta  de  bonne  grâce,  sans 
inquiétude  personnelle. 

V. 

Au  commencement  de  l’année,  Joseph  avait  de- 
mandé au  comte  Miol  de  Mélito,  son  ministre  de  l'in- 
térieur, un  rapport  trcs-détaillé  sur  la  situation  gé- 
nérale du  royaume.  Ce  rapport  lui  fut  remis  par  son 
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ntinislre  le  27  janvier.  Leroi  le  garda  plusieurs  jours, 
l’étudia  avec  un  grand  soin  ; et,  trouvant  qu’il  pré- 
sentait une  appréciation  fort  exacte  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  de  tout  ce  qui  était  en  voie  d’exécu- 
tion ou  projeté  pour  l’avenir,  il  le  fil  imprimer.  Il 
est  probable  que  ce  docunaenl  ne  fut  pas  sans  uti- 
lité dans  la  suite  pour  Murat. 

Les  difficultés  principales  pour  le  roi  étaient  tou- 
jours dans  les  finances.  L’Empereur  envoyait  bien 
quelques  secours  à sou  frère;  mais  ils  ne  pouvaient 
couvrir  les  dépenses  que  lui  occasionnait  l’armée. 
Sans  cesse  Joseph  sollicitait  de  Napoléon,  soit  à titre 
d’avance,  soit  à titre  d’emprunt,  soit  enfin  à titre  de 
don,  une  somme  capable  de  le  mettre  en  état  de  faire 
face  aux  charges  qui  pesaient  sur  son  royaume.  Il 
n’oblenail  rien  ou  peu  de  chose.  L’Empereur,  pour 
tout  secours,  lui  adressait  des  plaintes  sur  M.  Rœ- 
derer,  ministre  des  finances  de  Naples,  dont  il  accu- 
sait l’esprit  systématique  ; ou  bien  encore  il  cherchait 
à lui  prouver  que  l’armée  était  payée  trop  cher, 
que  les  finances  étaient  mal  administrées,  que  les 
inipùts  rendaient  trop  peu,  que  le  royaume  n’était 
pas  assez  imposé.  A cela  Joseph  disait , non  sans 
raison  : qu’il  faisait  passer  sans  cesse  des  fonds  à 
Corfou  ; qu’il  dépensait  beaucoup  pour  l’armement 
des  côtes,  pour  les  expéditions  dans  la  Calabre,  les 
préparatifs  de  celle  de  Sicile,  \' arriéré  dû  à l'armée 
avant  l’entrée  des  Français  à Naples.  Il  affirmait 
queM.  Rœdcrer,  loin  d’être  un  utopiste,  administrait 
avec  sagesse  et  probité  ; il  ajoutait  enfin  que  les  in- 
dividus qui  quittaient  ses  États  et  se  plaignaient  en 
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France  de  ce  ministre,  étaient  des  spéculateurs  fort 
mécontents  do  trouver  chez  lui  honnêteté  et  probité. 

VI. 

Le  22  février,  les  ministres,  réunis  en  conseil,  ar- 
rctorent  le  décret  d'institution  d’un  ordre  conforme 
an  projet  soumis  à l’Empereur  par  le  roi.  Ce  projet 
avait  été  élaboré  par  Rœderer  et  le  comte  de  Mélito. 
I.e  nombre  des  membres  fut  fixé  à 650,  dont  : 50 
jp^raiids  dignitaires,  100  commandants,  et  450  cheva- 
liers. La  décoration  adoptée  consistait  en  une  étoile 
d’or,  émaillée  de  rouge,  à cinq  pointes.  Sur  une  des 
fuce.s,  les  armes  de  Naples  ( un  cheval  courant  ) avec 
ce.s  mots  : Pro  put  ri a iTiuwala  hello  jKiceque  ; sur 
l’autre,  les  armes  de  Sicile  (une  figure  de  femme 
avec  trois  jambes  sortant)  avec  celte  légende  : Jo- 
seph Napoléon  u(riits<ine  SicUiu'  rc.v  instituil.  Le  ru- 
ban bleu  céleste.  L’ordre  fut  doté  de  100  mille  du- 
cats de  rente. 

VII. 

Vers  la  tin  du  mois  de  février,  le  général  Maurice 
Mathieu  fut  envoyé  eu  Calabre  pour  prendre  le  com- 
mandement du  corps  d’armée  commandé  jusqu’alors 
par  Masséna  et  par  Reynier.  Le  roi  s’était  décidé  à 
opérer  ce  changement,  à la  suite  d’un  sujet  de  mé- 
contentement grave  qui  lui  avait  été  donné  lors  de 
la  capitulation  de  Reggio. 

Reynier,  sans  égard  pour  les  divers  titres  du 
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fi^re  de  Napoléon , à la  fois  lieatenant  de  l’Empe- 
reur, roi,  généralissime  de  l’armée  de  Naples,  avait 
traité  avec  l’ennemi  sans  même  faire  mention  de  son 
souverain.  Le  titre  d’écuyer  que  portait  le  général 
Cavaignac,  un  de  ceux  qui  avaient  signé  cette  capi- 
tulation, n’y  ayant  pas  été  relaté,  le  roi  en  avait  été 
pareillement  fort  blessé;  mais  il  est  permis  dépen- 
ser, quant  à cette  dernière  circonstance,  qu’elle  fut 
le  résultat  d’une  simple  omission  due  purement  au 
hasard. 

Reynier  reçut  de  Joseph  une  lettre  dans  laquelle 
ce  prince,  tout  en  rendant  justice  à son  mérite  et  à 
sa  probité,  lui  témoignait  son  étonnement.  Le  gé- 
néral, mécontent,  prit  le  prétexte  de  sa  santé  pour 
demander  à être  remplacé  en  Calabre.  Le  roi  accueil- 
lit cette  demande  avec  empressement,  et  envoya 
pour  lui  succéder  le  général  Maurice  Mathieu,  dans 
lequel  il  avait  une  entière  confiance. 

Le  roi  se  plaignit  amèrement  à son  frère  du  man- 
que de  procédé  do  Reynier  ; Napoléon  en  fut  choqué 
lui-même.  Toutefois  Joseph  donne  dans  sa  lettre  , 
à l’action  du  commandant  des  corps  de  la  Calabre , 
(les  motifs  peut-être  un  peu  exagérés. 

La  fin  du  mois  de  février  fut  encore  marquée  par 
l’arrivée  à Naples  d’un  ambassadeur  français, 
M.  d’Aubusson  de  la  Feuillade.  Il  fut  reçu  en  grande 
pompe,  et,  à son  tour,  Joseph  fil  partir  pour  Paris 
cl  pour  Saint-Pétersbourg  des  ambassadeurs  char- 
gés de  le  représenter  auprès  des  deux  souverains. 


CORRESPONDANCE 

RELATIVE  AU  LIVRE  NEUVIÈME 


Jos.  à Map 
Venafro, 

3 jaovier 
1808. 


joa.  à Rap> 


) 

1. 

S 


« Sipe , je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  28. 
J’ai  déjà  donné  les  ordres  conformes  aux  disposi- 
tions qu’elle  contient. 

Parmi  les  bâtiments  chargés  de  blé  partis  pour 
Corfou  , il  y en  a qui  ont  péri  par  un  coup  de  vent 
affreux.  Celui  sur  lequel  étaient  le  général  Destrées  et 
l’ofScier  porteur  de  250  mille  francs  en  or  est  arrivé 
heureusement. 

Toute  l’artillerie  est  arrivée  par  mer  près  de 
Scylla  ; une  corvette  anglaise  et  des  bâtiments  légers  , 
se  sont  retirés,  maltraités  par  les  chaloupes  canon- 
nières qui  escortaient  l’artillerie. 

L’ennemi  a évacué  Reggio.  Les  Anglais  soldent 
des  brigands. 

J’attends  toujours  les  ordres  du  ministre  ou  de 
l’ambassadeur  russe  à Paris  à l’amiral  qui  com- 
mande les  4 vaisseaux  russes  qui  sont  à Corfou.  Il 
y a,  à Corfou,  beaucoup  de  farines.  Je  désire  que 
M.  Bessières,  que  Votre  Majesté  y envoie  comme  ad- 
ministrateur, y arrive  bientôt.  » 

« Sire,  le  général  Berthier  m’écrit,  en  date  do  28 
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novembre,  qa’il  a engagé  le  général  Partouneaux,  venafro. 
qui  commande  en  Fouille,  à suspendre  toute  expé-  '’îgoV.*^ 
dition  jusqu’à  l’arrivée  de  la  division  des  frégates 
françaises  qui  en  protégeront  le  passage. 

Le  général  Donzelot  était  arrivé  avec  le  général 
Destrées;  200  hommes  du  l-i®  étaient  arrivés  à Cor- 
fou. Les  Russes  ont  laissé  trois  magasins  considéra- 
bles de  poudre.  De  toute  celle  que  j’ai  envoyée  d’ici, 
il  parait  qu’il  n’y  avait  encore  que  IS  milliers  arri- 
vés par  une  expédition,  et  135  barils  par  une  au- 
tre. Il  est  bien  important  que  Votre  .Majesté  obtienne 
du  gouvernement  russe  la  remise  de  ces  poudres.  » 

« Sire,  le  général  Rerthicr  me  mande  de  Corfou , jos.  t saii. 
en  date  du  16  décembre,  que  les  bâtiments  de  g^janvier 
guerre  russes  venaient  do  mettre  à la  voile  pour 
Trieste,  d’après  l’ordre  qui  en  avait  été  envoyé  de 
Saint-Pétersbourg. 

Il  m’envoie  copie  de  l’organisation  des  lies  Io- 
niennes, dont  Votre  Majesté  m’avait  parlé  à Venise, 
et  que  je  n’ai  point  reçue  officiellement  de  France.  j ' 
D’après  l’article  15  du  titre  II,  qui  est  le  seul  qui  me 
regarde,  il  paraîtrait  que  le  gouverneur  général 
n’est  plus  sous  mes  ordres,  et  qu  ’il  me  doit  seulement 
compte  de  la  situation  des  troupes  qui  faisaient  par- 
tie de  l’armée  de  Naples , sous  le  rapport  de  leurs 
besoins  divers,  et  non  sous  celui  des  mouvements 
militaires.  Je  désire  que  Votre  Majesté  veuille  bien 
me  faire  envoyer  ce  décret,  afin  que  je  puisse  m’y 
conformer.  ■ 

Si  je  l’ai  mal  interprété,  et  que  Votre  Majesté  en- 

7. 


Digilized  by  Google 


lot,  i Nap 
Napl«i, 

9 janvier 
1898. 


Nap.  il  Jm. 

Paris, 

10  janvier 

1808. 


100  MÉMOIRES  DU  llUl  JUSEl^H. 

tende  que  le  général  Berlhier  conserve  avec  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  française  les  rapports  qui 
existent  entre  un  général  de  division  et  un  général 
d’armée,  et  enfin  que  les  troupes  qui  sont  à Corfou 
sont  une  division  de  Votre  Majesté,  dont  j’ai  le  com- 
mandement; dans  ce  cas,  il  faut  que  Votre  3fajeslé 
l’ordonne  clairement,  et  fasse  connaître  sa  volonté 
k Corfou,  où  l’on  a conçu  le  sens  du  décret  impérial 
de  manière  à croire  que  le  général  Berthier  (César), 
gouverneur  général , est  en  môme  temps  comman- 
dant en  chef  des  troupes.  En  écrivant  ceci  à Votre 
Majesté,  je  ne  suis  mû  entièrement  que  par  le  désir 
de  connaître  précisément  ce  que  j’ai  à faire.  » 

U Sire,  les  communications  entre  Rome  et  la  Si- 
cile ont  toujours  lieu  par  Civita-Vecchia  ; les  Anglais 
y abordent  sans  obstacles. 

J’adresse  à Votre  Majesté  le  rapport  du  consul 
que  j’ai  dans  cette  ville.  Il  serait  important  d’avoir 
un  homme  sûr  et  actif  an  commandement  de  Civita- 
Vecchia.  » 

«Mon  frère,  les  impertinences  de  la  cour  de 
Rome  n’ont  pas  de  bornes;  je  suis  impatient  d’en 
finir.  J’ai  renvoyé  ses  négociateurs.  Mon  intention 
est  que  vous  réunissiez  à Terracino  une  colonne  de 
2 mille  hommes  de  troupes  napolitaines  d’infanterie 
et  de  cavalerie  ; d’un  bataillon  français  de  8 à 900 
hommes  ; d’un  régiment  de  cavalerie  de  400  hom- 
mes; de  4 pièces  de  canon  napolitaines  et  6 pièces 
françaises  attelées;  ce  qui  fera  3 raille  hommes  et 
10  pièces  de  canon.  Vous  ferez  tout  cela  sans  bruit. 
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Vous  mettrez  celte  colonne  sous  les  ordres  d’un  gé- 
néral de  brigade , et  elle  attendra  à Terracine  les 
ordres  du  général  Miollis,  sous  le  commandement  du- 
quel elle  sera.  Ce  général  réunit  3 mille  hommes  à 
Pérugia , le  général  Leraarois  autant  à Foligno.  Avec 
ces  6 mille  hommes  il  se  mettra  en  marche  sur 
Rome,  comme  s’il  allait  rejoindre  l’armée  de  Na- 
ples. Arrivé  à Rome , il  prendra  possession  du  châ- 
teau Saint-Ange  et  le  titre  de  commandant  en  chef 
des  troupes  qui  sont  dans  les  États  du  pape,  et  il 
enverra  des  ordres  à votre  division  de  Terracine 
pour  qu’elle  vienne  le  joindre  en  toute  hîlle  à Rome. 

Vous  sentez  que  cette  expédition  doit  être  tenue 
très~secrète.  Votre  colonne  de  Terracine  ne  doit  se 
mettre  en  mouvement  que  pour  arriver  au  moment 
de  l’entrée  du  général  Miollis  à Rome.  Peut-être 
sera-il  inutile  qu’elle  entre  dans  la  ville,  mais  il  sera  • 
nécessaire  qu’elle  en  approche  à 4 ou  S lieues.  Je 
charge  le  vice-roi  de  vous  faire  connaître  le  jour  où 
le  général  Miollis  arrivera  à Rome,  afin  de  ne  mar- 
cher qu’au  dernier  moment.  Je  me  réserve  de  don- 
ner des  ordres  ultérieurs  lorsque  Miollis  sera  arrivé 
à Rome.  » 

« Mon  frère,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  sap.  .h 
dites  pour  la  nouvelle  année.  Vous  verrez  que  je  ji*jaimer 
réponds  à votre  lettre  du  26  décembre  par  la  me- 
sure  que  je  prends,  et  dont  je  vous  instruis  par  ma 
lettre  d’hier.  Quant  au  mémoire  dont  vous  me  parlez, 
je  n’y  ai  fait  aucune  attention  : je  suis  fait  à ces  jeux 
d’intrigues.  En  général , je  ne  lis  pas  les  mémoires 
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des  hommes  (jui  m’écrivent  par  la  voie  de  l’impres- 
sion. » 

Nap.  3 jos,  « Afon  frère,  je  vous  envoie  un  rapport  (i)du  mi- 

12  iaiiVier  nistredela  marine.  Le  capitaine  Trulletsera  très-pro- 
pre  à protéger  vos  convois  d’Olrante  sur  Corfou. 

Faites-moi  connaître  les  différentes  expéditions 
que  vous  ferez  d’Olranto  sur  Corfou.  » 

JOS.  iiNap.  a Sire,  les  lettres  du  général  Berthier  du  2 por- 

i2tàn»*'’er  tonl  qu’une  escadre  anglaise  de  14  voiles  était  en 
] 808 

vue  de  Corfou.  La  division  française  n’était  pas 
encore  sortie  ; elle  ne  le  peut  plus  aujourd’hui.  Je 
n’ai  pas  do  nouvelles  de  Constantinople.  L’arresta- 
tion du  général  Sébastiani  ne  se  conürme  pas. 

M,  do  Mocenigo , ancien  ministre  de  Russie  à 
Corfou,  est  arrivé  ici,  d’après  l’ordre  de  sa  cour;  il 
n’a  aucun  caractère  public. 

Cinq  à six  cents  brigands  sont  débarqués  entre 
Terracine  et  Fondi  ; on  est  à leur  poursuite,  ün  pareil 
nombre  s’est  montré  dans  les  marines  de  la  Calabre, 
ils  y ont  été  dispersés;  on  esta  leur  poursuite. 

Toute  l’artillerie  pour  le  siège  do  Scylla  était  heu- 
^ reusement  arrivée;  on  va  commencer  les  travaux 
du  siège.  » 

Jos.  à Nap.  « Sire  , j’adresse  à Votre  Jlajesté  une  note  sur  les 

15  j.liivier  bases  de  l’ordre  que  je  désire  instituer  ici,  et  deux 
décorations.  Je  voudrais  que  Votre  Majesté  trouvât 
le  temps  do  m’en  dire  son  avis,  et  de  me  renvoyer 

(I)  Voir  la  note  A,  à la  fm  de  la  correspondance  relative  à Naples. 


! 

! 

l’ 

J 

I 

S 

t 

il 

V 

K 

h 

» 

üi 

U; 

ii 


11. 

kSj 

k.- 

k 

k, 

fi, 

S 

^4 


Dÿilized  by.Goo^Ie 


CORRESPONDANCE.  — NAPLES.  — 1808.  10;j 


celle  des  décorations  qn’elle  aurait  adoptée,  .le 
sais  bien  décidé  à laisser  là  tout  cela,  si  je  n’ai  pas 
l’assurance  que  Votre  Majesté  voudra  bien  agréer  la 
grande  décoration , et  m’envoyer  celle  de  la  Légion 
d’honneur  pour  les  trois  personnes  dont  elle  m’a 
permis  d’écrire  le  nom  dans  celte  intention,  la  der- 
nière fois  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  la  voir.  Je  vou- 
drais être  autorisé  à douner  la  grande  décoration 
aux  généraux  Jourdan , Reynier  et  Partouneaux , 
et  celle  de  commandeur  à Lamarque , Merlin , Don- 
zelot; celle  de  chevalier  à un  nombre  déterminé 
d’officiers  supérieurs  et  particuliers.  Votre  Majesté 
pourrait  en  borner  le  maximum  à cinquante.  Quant 
aux  officiers  qui  ont  appartenu  à l’armée  de  Naples, 
mais  qui  n’en  font  plus  partie.  Votre  Majesté  me 
fera  connaître  sa  volonté.  Votre  Majesté  m’a  fait 
entrevoir  qu’elle  serait  disposée  à accorder  la  grande 
décoration  de  la  Couronne  de  fer  au  marquis  de 
Gallo.  Je  rappellerai  à Votre  Majesté  que  son  inten- 
tion était,  à Venise,  de  donner  les  trois  décorations 
de  la  Légion  d’honneur  au  prince  Colonna  Stigliano, 
ancien  grand  cordon  de  Saint-Janvier,  général  et 
commandant  la  garde  civique  de  Naples  ; au  prince 
de  Bisignano  San -Severino,  ancien  ministre  des 
finances  ; au  duc  de  Cassano , grand  veneur. 

Votre  Majesté  me  dira  quelles  sont  ses  intentions 
pour  le  reste. 

J’ai  vu  hier  M.  de  Mocenigo,  qui  vient  de  Corfou  ; il 
doit  rester  ici  jusqu’à  nouvel  ordre  de  sa  cour.  Quinze 
transports  et  540  hommes  sont  partis  avec  des  pou- 
dres, d’Otrante,  le  9,  par  un  bon  vent  du  nord.  » 


if»p.  k ;(M. 
PaiM, 

16  janvier 
180g. 


Kap.  è Joi. 

Par», 

18  janvier 
1808. 


les.  k Hap. 

Naples, 
18  janvier 
1808. 
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« Mon  frère,  il  n’y  a point  de  doute  que  les  trou- 
pes qui  sont  à Corfou  doivent  rester  sous  votre  com- 
matulement,  comme  commandant  en  chef  de  mon 
armée  de  Naples.  Vous  me  dites  que  les  Russes 
ont  laissé  trois  magasins  remplis  de  poudre  : écrivez 
au  général  César  Berthier  de  la  prendre;  il  ne  doit 
pas  y avoir  de  difficulté  là-dessus.  Si  vous  avez  des 
renseignements  sur  la  quantité  de  poudre  que  ren- 
ferment ces  magasins,  faites-le-moi  connaître.  Il  ne 
doit  pas  y avoir  de  Russes  actuellement  à Cor- 
fou. » 

« Mon  frère , l’empereur  de  Russie  a fort  bien  reçu 
votre  aide  de  camp;  il  a nommé  un  ministre  pour 
résider  près  de  vous.  M.  de  Mondragone  sera  reçu 
avec  plaisir  (1  J’avais  pensé  que  vous  l’aviez  déjà 
mis  en  route  pour  Paris.  Faites-le  donc  partir  sans 
délai.  Un  courrier  que  j’attends  dans  quatre  jours 
sera  porteur  de  la  réponse  de  l’empereur;  mais  vous 
ne  devez  pas  l’attendre  pour  faire  partir  Mondra- 
gone. U 

« Sire , j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté 
un  mémoire  du  général  Donzelot  sur  la  situation 
des  Sept -Iles  (2).  Votre  Majesté  verra  qu’il  faut 
beaucoup  d’argent,  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

Je  puis  envoyer  des  blés  de  la  Fouille;  quant  à de 
l’argent  et  des  munitions  de  guerre,  il  n’est  pas  en 

(1)  Désigné  comme  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples  à Saint- 
Pétersbourg. 

(2)  Ce  document  nous  manque.  ' . 
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mon  pouvoir  de  salisfairo  aux  besoins  de  ces  îles. 

Voire  Majesté  le  concevra  aisément  si  elle  considère 
que,  depuis  deux  ans  que  je  suis  ici , je  n’ai  pas  pu 
iaire  une  épar^ue  qui  m’ait  permis  de  donner  un 
habillement  entier  à ma  garde.  Je  n’ai  pas  trouvé 
un  grain  de  poudre  ni  aucun  moyen  d’artillerie 
dans  ce  pays,  où  l’on  en  a beaucoup  consommé  de* 
puis  deux  ans.  Je  suis  toujours  porté  à croire  que,  par 
les  côtes  de  l’Albanie  et  de  l’Épire , il  serait  possi- 
ble de  faire  passer  un  corps  d’armée , surtout  si  la 
guerre  se  déclare  avec  la  Porte.  Votre  Majesté  ju- 
gera mieux  que  moi  ce  qu’il  est  convenable  de  faire 
pour  secourir  les  lies.  Je  continuerai  à faire  exécuter 
ponctuellement  les  dispositions  qu’elle  m'a  prescri- 
tes; mais  il  parait  qu’il  faut  se  résoudre  à de  plus 
grands  sacriQces  pour  assurer  la  possession  de  ces 
Iles  importantes , et  surtout  si  la  guerre  se  prolonge 
avec  les  Anglais. 

Je  reçois  la  nouvelle  de  l’arrivée  à Corfou  des  4 
barques  parties  d’Otrante  le  8;  il  est  à croire  que  les 
J 8 autres  y seront  arrivées;  elles  ont  été  vues  à 
quinze  milles  de  Corfou.  » 

« Sire,  par  le  rapport  ci-joint  Votre  Majesté  verra  jos.  à K»p. 
avec  plaisir  que  le  dernier  convoi  parti  d’Otrante 
est  heureusement  arrivé  à Corfou.  Je  n’ai  pas  de 
nouvelles  directes  do  gouverneur  général  ; mais 
déjà  plusieurs  petites  barques  sont  de  retour  de 
cette  lie,  où  elles  ont  débarqué  les  troupes  et  les  mu- 
nitions dont  elles  étaient  chargées.  ' 

Je  reçois  les  lettres  de  Votre  Msqesté  du  i 1 . Le 
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capitaine  de  vaisseau  Trullet  doit  être  arrivé  à Cor- 
fou : j’espère  beaucoup  de  son  activité  et  de  son 
expérience. 

Le  même  officier  qui  a déjà  heureusement  porté 
à Corfou  250  mille  francs  en  or,  repart  avec  la 
même  somme.  On  continue  à envoyer  du  blé. 

Le  général  Reynier  doit  commencer  ses  opéra- 
tions devant  Scylia.  Toute  l’artillerie  y était  arrivée. 

La  flottille  de  chaloupes  canonnières  a eu,  à son 
• retour  de  Gioja,  un  engagement  avec  deux  bricks 
anglais,  qui  ont  dû  se  sauver  très-maltraités. 

On  me  mande  des  côtes  de  la  mer  Ionienne  qu’il 
y aurait  en  un  engagement  entre  des  bâtiments 
russes  et  anglais;  l’avantage  serait  resté  à ces  der- 
niers. Cette  nouvelle  est  encore  incertaine.  On  a 
fait  des  réjouissances  et  des  feux  de  joie  sur  les  côtes 
de  la  Sicileet  à Capri. 

Des  troupes  de  brigands,  débarqués  près  de  Ba- 
gnara  pour  inquiéter  le  général  Reynier,  ont  été 
repoussées  à la  mer.  » 

Kap.  iJ08.  n Mon  frère,  le  17  janvier,  mon  escadre  de  Ro- 
î4*îanv’ier  chefort  est  partie  avec  on  bon  vent;  elle  a ordre  de 
1808.  gg  rendre  à Toulon.  Là  elle  ralliera  mon  escadre  de 
Toulon  ; de  sorte  que  je  suppose  que,  du  10  au  15 
février,  elle  se  présentera  devant  Naples.  Il  faut 
d’abord  que  la  rade  de  Baïa  soit  fortifiée  de  manière 
que,  si  mon  escadre  y était  attaquée  par  une  escadre 
supérieure,  vous  pussiez  la  protéger,  et  la  mettre 
à l’abri  de  tout  événement.  Il  faut  que  vous  fassiez 
mettre  en  armement  vos  frégates,  vos  chaloupes 
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canonnières,  et  que  vous  fassiez  rallier  ceux  de  mes 
bricks  qui  seraient  répandus  sur  vos  côtes,  afin  que 
vous  puissiez  y réunir  un  bon  nombre  de  transports 
pour  l’expédition  de  Sicile.  Mon  intention  est  que 
le  maréchal  Jourdan  avec  le  général  Salligny  et  9 
mille  hommes  s’embarquent  à bord  de  celte  escadre, 
qui  les  conduira  en  droite  ligne  sur  la  plage  de  Si- 
cile, le  plus  près  de  Messine,  où  ils  opéreront  leur 
débarquement  dans  le  môme  temps  que  le  général 
Reynier,  avec 9 mille  autres  hommes,  s’embarquera 
à Reggio  et  à Scylla  sur  des  chaloupes  canonnières, 
bricks,  barques,  et  autres  bâtiments  légers  du  pays, 
ce  qui  composera  une  armée  de  18  mille  hommes.  On 
construira  sur-le-champ  une  batterie  de  18  pièces 
de  canon  et  6 mortiers  sur  la  pointe  du  Phare,  vis- 
à-vis  Scylla  : on  en  construira  une  pareille  à Scylla. 
On  retranchera  la  batterie  du  Phare,  et  on  là  forti- 
Gera  de  manière  qu’elle  soit  à l’abri,  même  par 
terre.  Ces  deux  formidables  batteries  feront  dispa- 
raître la  mer , et  la  communication  entre  Scylla  et  le 
Phare  deviendra  facile  en  tout  temps.  On  continuera 
à y faire  passer,  par  le  moyen  des  barques,  chaloupes 
canonnières,  etc.,  etc.,  tous  les  renforts  qui  seront 
nécessaires.  Avec  13  mille  Français,  2 ou  3 mille 
Napolitains  et  autres  troupes,  et  une  communication 
sûre  établie,  la  Sicile  est  conquise;  car  les  Anglais 
ne  s’obstineront  pas  à défendre  cette  île,  s’il  leur 
est  impossible  de  m’interdire  la  communication  de 
Messine  avec  Scylla.  Si  mon  escadre,  en  se  présen- 
tant devant  le  Phare , peut  enlever  quelques  vais- 
seaux et  faire  du  mal  à l’ennemi , elle  peut  le  faire  ; 
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mais  je  désire  qu’elle  ne  resle  pas  plus  de  quarante- 
huit  heures  ancrée  sur  la  côte  de  Sicile,  et  qu’elle  re- 
prenne le  large  pour,  selon  les  vents  , se  rendre  à 
Tarcnle  ou  retourner  à Toulon.  Le  cas  arrivant,  et 
vos  troupes  étant  parties,  celles  qui  arrivent  à Rome 
le  1*’’  février  se  dirigeront  sur  Naples;  et  j’ai  pris 
en  outre  des  mesures  pour  vous  envoyer  le  nombre 
de  troupes  qui  vous  sont  nécessaires,  de  manière  que 
Reggio,  Scylla,  Tarente  et  Naples  soient  tenus  avec 
une  main  de  fer.Vous  recevrez  celte  lettre  le2  février, 
je  pourrai  avoir  votre  réponse  le  10,  et  mes  derniers 
ordres  pourront  être  à Toulon  le  14,  avant  proba- 
blement que  mon  escadre  soit  arrivée.  Voici  les 
questions  auxquelles  je  désire  que  vous  répondiez  ; 

1°  Dans  la  rade  de  Baïa,  douze  vaisseaux  et 
quelques  frégates  serontdis  à l’abri  de  tout  événe- 
ment?  Envoyez-ra’en  un  croquis,  et  faites-moi  con- 
naître les  batteries  que  vous  y avez. 

2°  La  même  escadre  serait-elle  à Tarente  à l'abri 
d’une  force  supérieure  ennemie? 

3°  Scylla  est-il  en  votre  pouvoir?  Est-il  certain 
que  les  mortiers  et  les  canons  de  la  batterie  de  Scylla 
croiseraient  leurs  feux  avec  celle  qui  serait  établie 
au  Phare? 

4"  Combien  avez-vous  de  chaloupes  canonnières, 
de  spéronars  ou  autres  barques  qui  pourront  faciliter 
rembarquement  du  général  Reynier  ? 

5"  Vos  trois  frégates  seront-elles  armées  et  pour- 
ront-elles se  joindre  à mon  escadre , ce  qui  serait 
toujours  un  moyen  de  plus  pour  le  transport  des 
troupes  ? 
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ti**  Avez-vous  500  millo  rations  de  biscuit?  St 
vous  ne  les  avez  pas,  faites-les  faire  pour  les  embar- 
quer sur  les  bâtiments,  et  pouvoir  les  débarquer  en 
même  temps  que  l'armée. 

7”  Dans  Reggio  et  Scylla , les  barques  spéronars 
sont-elles  en  sûreté  de  la  mer  et  d’une  force  supé- 
rieure ennemie  ? 

8°  Où  pense-t-on  que  l’escadre  puisse  venir  mouil- 
ler, pour  opérer  son  débarquement  de  manière  à 
être  sur-le-champ  maître  du  Phare? 

9“  Pouvez-vous  faire  embarquer  sur  des  trans- 
ports 6 mortiers  de  douze  pouces,  3 mille  bombes 
avec  l’armement  et  la  poudre,  9 crapauds,  18  piè- 
ces de  24  ou  de  30  en  fer  ou  en  bronze,  avec  500 
coups  par  pièce,  pour  pouvoir  armer  sur-le-champ 
la  batterie  du  Phare? 

10°  Avez- vous  des  bâtiments  pour  construire  sur- 
le-champ  des  écuries  pour  400  chevaux  du  train  ? 
Ces  mêmes  bâtiments  feront  la  navette  de  Scylla  à la 
plage  de  Messine , pour  débarquer  toute  la  cavalerie. 

11°  Quelle  est  la  quantité  de  spéronars,  gondoles, 
petits  bâtiments,  que  vous  mettrez  à la  suite  de  l’es- 
cadre pour  accélérer  le  débarquement? 

J’ai  fait  donner  à chaque  vaisseau  une  chaloupe 
de  plus.  Vous  mettrez  dans  1e  secret  Salicetti,  Jour- 
dan, et  un  officier  de  marine  seulement;  mais  vous 
leur  tairez  que  mon  escadre  vient  de  Rochefort  et 
de  Toulon  : gardez  cela  pour  vous  seul.  Dans  les  24 
heures  de  l’arrivée  de  mon  escadre  à Baïa , vous 
ferez  embarquer  les  8 mille  hommes  d’infanterie, 
mille  hommes  d’artillerie  et  sapeurs  ; vous  y join- 
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drez  20  pièces  de  canon  de  campagne,  avec  an  seul 
caisson.  Le  reste  sera  embarqué  sur  des  bâtiments 
de  transport , et  même  sur  vos  trois  frégates,  que 
vous  pouvez,  si  vous  voulez,  faire  armer  en  flûte. 
Vous  ferez  embarquer  vos  biscuits  sur  des  trans- 
ports. Mon  escadre  pourra  de  son  côté,  si  cela  est 
nécessaire,  en  débarquant  les  troupes,  débaïquer 
3 à 400  mille  rations  de  biscuits.  Faites  embarquer 
aussi  une  trentaine  de  maçons  avec  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  construire  six  fours,  et  des  escoua- 
des de  boulangers.  Vous  forez  embarquer  des  che- 
vaux du  train  ou  des  mulets;  mais  tout  cela  doit  se 
faire  de  manière  que  l’on  no  s’aperçoive  d’aucun 
mouvement  extraordinaire.  L’escadre  pourrait  faci- 
lement porter  18  mille  hommes  ; mais  il  y a toujours 
des  domestiques  et  non  combattants,  de  sorte  que 
je  pense  que  vous  pouvez  embarquer  à l’aise  9 mille 
hommes  de  bonne  infanterie,  c’est-à-dire  six  régi- 
ments, en  ayant  soin  que  chaque  régiment  laisse  à 
Naples  4 compagnies;  ainsi,  au  lieu  de  18  compa- 
gnies, il  n’en  partira  que  14,  formant  un  présent 
sous  les  armes  de  1,400  hommes.  La  cavalerie  s’em- 
barquera à Reggio.  Du  moment,  d’ailleurs,  que  le 
mouvement  sera  démasqué,  vous  pouvez  diriger  vo- 
tre cavalerie  sur  les  points  où  la  protection  des  bat- 
teries la  fera  arriver  sans  danger.  Vous  savez  que 
la  transformation  des  bâtiments  de  30  à 40  ton- 
neaux en  écuries  est  l’affairo  d’un  .moment.  Celte 
expédition  est  fondée  sur  ce  seul  principe  : Avoir 
Scylla  et  le  Phare.  Ne  ferait-on  que  se  maintenir  au 
Phare  pendant  un  certain  temps,  on  serait  maître 
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de  la  Sicile.  Faitee  charger  sur  des  petits  bâtiments 
une  vingtaine  de  milliers  de  qnintaux  de  farine  que 
VODS  voua  procurerez  à Naples  ou  ailleurs , et  l’on 
aura  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  maintenir  maître 
du  passage  aussi  longtemps  qu’il  le  faudra,  et  faire 
passer  autant  de  troupes  que  l’on  voudra;  et  même 
les  Anglais  n’accepteront  pas  le  gant.  En  pariant 
de  biscuit,  je  parle  aussi  de  riz  et  d’eau-de-vie. 
Si  la  fortune  seconde  mon  entreprise , il  est  posr 
sible  que  je  sois  maître  du  passage  de  Naples  pen- 
dant huit  jours.  Faites  embarquer  avec  chaque 
bataillon  deux  cents  outils  de  pionniers , afin  que 
l’on  ait  le  moyen  de  se  retrancher  sur-le-champ, 
de  construire  la  batterie  qui  fermera  le  détroit,  de 
construire  des  fours,  de  se  baraquer,  et  alors  la  Si- 
cile est  prise.  Vos  connaissances  locales  peuvent  ap- 
porter des  modifications  dans  ce  plan , mais  pourvu . 
qu'il  repose  toujours  sur  cette  base  : Être  maître  du 
Phare  et  de  Scylla,  le  reste  tombe  de  soi-même. 
On  pourra  proposer  d’aller  droit  à Palerme  ; mais  ce 
sont  des  expéditions  hasardeuses.  La  Sicile  ne  sera 
pas  prise  quand  Palerme  le  sera , mais  quand  le 
Phare  sera  occupé;  la  communication  est  tout.  Je 
suppose  que  vous  enverrez  avec  l’armée  quelques 
Napolitains  affidés  et  adroits,  pour  donner  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Du  Phare  à Messine,  il  y a 
deux  lieues;  ainsi  on  peut  être  maître  du  Phare 
sans  l'être  de  Messine.  On  peut  se  former  en  camp 
retranché,  dont  la  gauche  serait  appuyée  à la  mer, 
et  la  droite  do  côté  de  M^sine,  ou  qui  coupe  le  pe- 
tit cap  du  Phare. 


113 


MËMOIHKS  DU  ROI  JOSEPH. 


Je  ne  mets  point  en  doute  qu’il  faille  s’emparer 
sur-le-champ  de  Melazzo.  On  trouvera  à Melazzo  des 
moyens  de  subsislance.  Qu’est-ce  que  c’est  que  Me- 
lazzo ? Mes  vaisseaux  peuvent-ils  y être  à l’abri 
d’une  force  supérieure,  en  y établissant  une  batte- 
rie sur-le-champ?  De  Melazzo  au  Phare  et  à Mes- 
sine, y a-t-il  un  chemin  pour  l’artillerie?  De  Me- 
lazzo au  Phare,  y a-t-il  des  rivières,  des  torrents 
qui  s’opposent  aux  communications?  Il  faut,  dans 
mon  opinion , débarquer  le  plus  près  possible  du 
Phare;  mais  encore  faut-il  qu’on  puisse  débarquer 
et  mouiller.  Si  on  arrive  promptement , on  pourra 
s’emparer  de  Messine,  si  les  Anglais  n’y  sont  pas; 
et  je  doute  qu’ils  veuillent  s’enfermer  dans  celle 
place.  Garderaient-ils  la  citadelle,  ce  serait  avoir  tout 
obtenu  que  d’avoir  la  ville.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  chaque  homme  doit  avoir  cinquante  car- 
touches dans  le  sac  et  cinquante  dans  sa  caisse,  et 
que  vous  devez  en  embarquer  cent  autres  sur  de 
petits  bâtiments.  Les  hommes,  en  débarquant,  dé- 
barqueront leurs  caisses  et  leurs  biscuits.  Celle  opé- 
ration me  parait  probable,  si  le  plus  grand  secret 
est  gardé,  .l’attendrai  la  réponse  que  vous  ferez  à 
celle  lettre,  pour  vous  envoyer  les  dernières  instruc- 
tions. l'aites-moi  connaître  où  vous  avez  nouvelle 
que  se  trouvent  tous  les  bâtiments  anglais.  Dans 
l’étal  de  situation  de  votre  armée  au  15  décembre, 
qui  est  le  dernier  étal  que  j’ai , jo  vois  que  vous 
avez  à Naples  les  29®,  52®  et  102®,  et  que  ces  trois 
régiments  peuvent  vous  fournir  les  1 ,400  hommes 
que  je  demande.  Vous  avez  les  ouvriers  d’artillerie. 
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des  mineurs,  des  sapeurs,  le  20''  de  ligne  qui  est  à 
Salerno,  le  10®  de  ligne  qui  est  dans  les  Abruzzes, 
peuvent  vous  en  fournir  autant,  ce  qui  complétera 
le  nombre  d'hommes  dont  vous  avez  besoin.  Je  sup- 
pose que  vous  avez  augmenté  la  division  Reynier, 
puisque  vous  avez  envoyé  des  troupes  à Keggio.  En 
total,  je  vois  que  vous  avèz  présents  sous  les  armes 
17  mille  hommes  d’infanterie  française , 2,-tOO  hom- 
mes de  cavalerie , 1,700  hommes  d'artillerie.  Vous 
pouvez  destiner  à l’expédition  12  mille  hommes 
d’infanterie,  2 mille  de  cavalerie,  raille  hommes 
d’artillerie  et  sapeurs,  ce  qui  fera  15  raille  hommes. 
Les  2 mille  hommes  d’infanterie  italienne,  les  ré- 
giments d’Isembourg  et  de  la  Tour  d’Auvergne,  et 
votre  armée  napolitaine,  peut  offrir  3 mille  hommes, 
sans  un  autre  renfort  de  4 mille  hommes  qui  arri- 
veraient par  Reggio.  Pendant  ce  temps,  vous  rece- 
vrez la  division  Miollis  et  d’autres  troupes  que  je 
dirige  sur  Florence,  et  qui  vous  rejoindront  promp- 
tement. Il  faut  que  les  troupes  qui  s’embarqueront 
à Reggio  forment  deux  divisions  de  4,500  hommes, 
celle  de  Naples  de  même;  que  ces  divisions  soient 
commandées  par  un  général  de  division  et  deux  gé- 
néraux do  brigade.  Beaucoup  de  généraux  sont  né- 
cessaires aux  troupes  françaises.  D’ailleurs , vous 
avez  l’initiative  des  mouvements,  et  vous  enverrez 
toute  votre  armée  de  Naples.  La  grande  affaire,c’est 
que  vous  soyez  maître  de  Scylla  et  de  Messine,  au 
moins  du  Phare.  Les  Anglais,  qui  sont  loin  de  s’at- 
tendre à cette  expédition,  no  pourront  pas,  d’un  mois, 
faire  face  à mes  0 mille  liomines,  et  pendant  ce 
IV.  8 
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temps  vous  les  renforcerez  des  9 mille  autres  lioin- 
mes,  et  recevrez  les  troupes  dont  vous  aurez  besoin 
dans  votre  royaume. 

P.  S.  Vous  trouverez  ci-joint  l’état  de  l’armée, 
comme  je  pense  qu’elle  doit  être  composée  (1). 

Je  n’ai  persomio  ici  qui  connaisse  la  côte  do  Si- 
cile; et,  dans  la  saison  où  nous  sommes,  il  im- 
porte beaucoup  que  l’escadre  entre  dans  une  rade 
où  elle  puisse  faire  sou  débarquement  tranquille- 
meut.  Melazzo  n’est  pas  à l’abri  d’un  coup  de  vent 
du  nord  ; si  mon  escadre  y était  surprise  par  un  vent 
du  nord,  courrait-elle  risque  d’étre  jetée  à la  côte? 
Si  mon  escadre,  soit  en  forçant  le  détroit,  soit  en 
doublant  la  inarilime,  arrivait  à Reggio,  aurait-elle 
une  baie  pour  débarquer  entre  Messine  et  Catane, 
de  manière  à y être  à l’abri  des  vents?  Combien 
l’ennemi  a-t-il  de  bùtirnents  à Messine?  Peuvent-ils 
être  protégés  par  ses  batteries?  Si  aucune  rade 
n’existait  ni  aucun  autre  port  entre  Messine  et 
Catane , il  faudrait  avoir  recours  au  moyen  d’aller 
droit  à Païenne.  Quelles  sont  les  fortiliciUions  de 
celte  place  ? Où  mouillerait  l’escadre?  Serait-elle  à 
l’abri  de  l’ennemi  ? .Mais  pour  aller  à Palerme  il  fan- 
drail  avoir  les  trois  quarts  des  troupes  dontjojoinsici 
l’étal,  c’est-à-dire  15,000  hommes.  On  pourrait  em- 
barquer 1,500  cavaliers  à pied,  avec  leurs  selles  : 
ils  trouveraient  des  chevaux  à Palerme.  Mais  mon 
escadre  et  ce  qui  partira  de  Toulon  ne  pourra  cnd)ar- 
quer  que  11,000  hommes.  Aurez-vous,  du  10  au 

(t)  Voir  la  note  B. 
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février,  de  quoi  embarquer  à Naples  4,000  hom- 
mes d’infanterie  et  600  chevaux?  Combien  aurez- 
vous  de  bâtiments,  etdequelle  grandeur?  Si  vos  trois 
frégates  peuvent  naviguer,  il  faut  les  armer  en  flû- 
tes; elles  porteront  seules,  par  ce  moyen,  1,500 
hommes.  Vous  sentez  combien  j’ai  hâte  que  vous 
répondiez  à ces  questions.  Dans  tous  les  cas,  je  vous 
recommande  beaucoup  que  les  batteries  do  la  rade 
deBaïa  soient  en  bon  état.  J’ai  vu,  sur  le  plan,  trois 
points  principaux  ; il  faut  à chacun  de  ces  points 
vingt  bouches  à feu,  dont  au  moins  quatre  mortiers. 

Faites  tout  doucement,  et  sans  extraordinaire,  tra- 
vailler aux  batteries  et  préparer  les  plates-formes, 
pour  qu’on  puisse,  dans  vingt-quatre  heures,  y por- 
ter les  pièces  lorsque  le  mouvement  sera  démasqué. 

Je  suppose  que  de  Naples  à Scylla  il  n’y  a pas  de 
rade  passable  où  mon  escadre  puisse  être  à l’abri 
des  vents  du  nord.  Envoyez-moi  aussi  l’état  de  votre 
marine  et  des  lieux  où  elle  se  trouve,  et  tous  les 
détails  sur  la  côte  de  Sicile.  Un  officier  de  marine 
côtier,  qui  connaisse  très-bien  les  ports  do  la  côte  de 
celle  île,  les  golfes  et  les  chemins,  me  serait  bien 
utile.  Envoyez-moi  un  Sicilien,  ingénieur  de  terre 
et  de  marine  pratique  ; qu’ils  soient  ici  avaul  le  10  fé- 
vrier. Secret  et  secret  ! » 

«Mon  frère,  je  vous  ai  écrit  hier  fort  au  long  R«p.  « jo». 
sur  ce  que  je  médite  : je  suppose  que  vous  m’avez  26Tanv'icr 
déjà  répondu  en  m’envoyant  tous  les  renseignements 
convenables.  Tout  me  porte  à penser  que  cela  aura 
lieu  avant  le  15  février.  Il  faut  que  vous  ayez  des 

8. 
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moyens  irembarqucr  ü à 4,0UÜ  homines  sur  de 
Irès-gros  bàlimeiUs  : alors  on  pourra  aller  partoat 
où  l’on  voudra,  parce  qu’avec  13,000  liomuics  on 
n'aura  pas  à s’assujettir  à s’assurer  d’un  point,  l.o 
principal  est  quoScylla  soit  pris.  Votre  lettre  du  13 
n’en  parle  pas,  cela  m’intriiçue  beaucoup,  llépêtcz, 
je  vous  prie,  au  général  César  Rerlliier  qu’il  faut 
qu’il  ne  nielle  pas  de  troupes  françaises  à Céplialo- 
nie  ni  à Zanlc,  et  que  tout  ce  qu’il  a de  troupes 
françaises  doit  être  réuni  à Corfou  et  à Sainte- 
Maure.  J’allciuls  avec  impatience  la  nouvelle  que  le 
1 i‘‘,  les  détacbcincnls  du  G'  et  les  Italiens  sont 
arrivés.  Du  inoinenl  que  l’on  pourra  compter  sur  la 
réunion  de  0,000  liomines  à Corfou,  il  n’y  aura 
jilus  à craindre  ipio  les  .\nglais  viennent  y débar- 
quer, (Hiisqu’ils  ne  pourraient  pas  le  faire  avec 

12.000  hommes,  force  qui  n’est  pas  on  proportion 
a\  ce  les  moyens  de  rAnglelorre.  .l’ai  écrit  à la  Porto 
pour  que,  le  cas  arrivant  ipie  les  .Anglais  débarquas- 
-scnl  à Corfou  et  fissent  1e  siège  de  la  [ilaoe,  l’armée 
de  Dalmatie  pût  [larlir  de  Catlaro,  traverser  le  ter- 
ritoire d’Ali-Pacba,  et  arriver  devant  Corfou.  J’ai  là 

20.000  hommes  qui,  arrivés  à Butrinto,  passeraient 
facilement  à Corfou,  se  joindraient  à la  garnison,  et 
culbuteraient  les  assiégeants  à la  mer.  Je  compte 
ipie  si  le  11'",  le  reste  du  G’’’  et  les  Italiens  sont 
avivés  à (’orfou,on  no  laissera  pas  les  .Anglais  débar- 
(]uer;  mais,  .si  le  débarquement  s’effectuait,  on  se 
défendrait  pendant  plus  de  six  mois.  Il  est  [uoba- 
ble  qu’avant  que  deux  mois  se  soient  écoulés  depuis 
le  commenccmeul  du  blocus,  l’année  de  Daliiialic 
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sera  arrivée  à Butriiifo.  .Marmont  a envoyé  un  con- 
sul à Beyroutli,  et  j’ai  fait  demander  à Ali-Pacha  (ce 
que  d’ailleurs  je  lui  ai  fait  ordonner  par  la  Porte; 
que  des  Tartare.s  soient  placés  depuis  Bulrinto  jus- 
qu’à Callaro,  pour  la  rapidité  des  communications. 

Puisque  Mocenigo  est  à Naples,  vous  pouvez  sa- 
voir (le  lui  la  c|uantité  de  poudre  que  les  Russes  ont 
laissée  à Corfou  ; il  est  ridicule  (pi’on  no  fasse  pas  la 
lemise  do  ces  poudres.  Il  m’importe  beaucoup  que 
vous  donniez  des  ordres  et  que  vous  preniez  des 
mesures  pour  connaître  la  quantité  de  vaisseaux  de 
guerre,  frégates,  etc.,  que  les  Anglais  ont  vis-a-vis 
Corfou  : le  rapport  doit  vousenétrc  fait  par  ülrantc 
et  Brindisi.  Je  désire  que  vous  vous  fassiez  informer 
également  du  nombre  de  vaisseaux  de  guerre  qui 
pourraient  trouver  refuge  à Brindisi,  et  si  les  batte- 
ries qui  doivent  protéger  cette  rade  sont  en  état  do 
défense.  Il  nie  larde  bien  d’apprendre  ([ue  Scylla 
soit  pris,  n 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  io  janvier,  wap.  ii  jo.». 
Il  me  semble  que  le  projet  de  décoration  avec  les  25*jaii'vii-.- 
irois  valets  de  Sicile  est  ce  qu’il  y a do  mieux,  parce 
que  cela  dit  quelque  chose.  Je  donnerai  le  grand 
ordre  de  la  Couronne  de  fer  au  marquis  de  Gallo,  - 
et  le  grand  aigle  au  prince  Colonna,  commandant 
de  la  garde  nationale  do  Naples , au  prince  Bisi- 
gnano  cl  au  duc  de  Cassano.  J’accepte  avec  plaisir 
votre  ordre. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  fait  partir  votre 
ambassadeur  pour  ici,  aussibieu  que  celui  que  vous 
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envoyez  en  Russie.  Je  vous  ai  déjü  fait  connaître 
|}u  on  a fort  agréé  celte  nouvelle  en  Russie.  Votre 
lettre  du  18  m’annonce  que  800  hommes  sont  par- 
tis pour  Corfou  avec  bon  vent  ; il  me  tarde  d’ap- 
prendre qu’ils  sont  arrivés.  » 

frère,  je  reçois  votre  lettre  du  18,  avec 
Î8 janvier  le  rapport  du  général  Donzelot.  Ce  rapport  me  fait 
voir  l’mcapacité  de  Berthier,  qui  aurait  dû,  à son 
arrivée,  vous  envoyer  un  rapport  pareil.  Je  désire 
donc  que  vous  envoyiez  un  de  vos  aides  de  camp  à 
Corfou,  avec  l’ordre  au  général  Donzelot  de  prendre 
le  gouvernement  général  des  Sepl-Iles;  vous  direz 
que  vous  avez  le  décret  qui  le  nomme;  et  vous  or- 
donnerez au  général  Berthier  de  rester  quinze  joure 
avec  le  général  Donzelot,  après  lesquels  il  se  ren- 
ra  a allaro  par  terre,  visitera  cette  place,  inspec- 
tera les  chemins,  verra  toute  la  Dalmatie,  et  delà 
viendra  me  joindre  à Paris.  Votre  aide  de  camp  sera 
discret  ; vous  le  préviendrez  de  ce  qu’il  porte,  afin 
que  ses  dépêches  ne  soient  remises  que  si  le  général 
Donzelot  est  a Corfou;  car,  s’il  se  trouvait  à Sainte- 
Maure,  il  faudrait  le  faire  venir  d’abord  à Corfou; 
et  s il  y avait  des  empêchements  qui  s’opposassent 
a ce  quil  pût  quitter  Sainte-Maure,  il  ne  faut  pas 
que  le  général  Berthier  se  doute  de  l’objet  de  la 
mission  de  votre  aide  de  camp,  pour  ne  point  le  dé- 
courager. Réitérez  1 ordre  au  .gouverneur  général 
de  retirer  les  troupes  françaises  de  Zante  et  do  Cé- 
phalonie,  et  de  ne  les  placer  qu’à  Sainte-Maure  et 
Coifou.  Il  ne  faut  pas  même  laisser  de  Français  à 
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Parga.  Le  gouverneur  ne  laissera  à Zanto  el  à Céplia- 
lonie  que  deux  of(iciers  français,  avec  25  ou  .30 
Français  également  à l’arga.  Ainsi  il  faut  que  le  G", 
le  14*^  et  les  Italiens  soient  tous  réunis  à Corfou  et 
à Sainte -31aure.  Faites  partir  sur-le-champ  quatre 
officiers  du  génie  français  el  deux  officiers  français 
d’artillerie,  do  Naples  pour  Corfou.  Je  vois  que  pour 
tous  vivres  il  y a,  à Corfou,  140  mille  quintaux  de 
mauvaise  farine;  mais  le  général  Donzelot  ne  dit  pas 
tout,  car  on  m’assure  qu’il  y avait  plusieurs  milliers 
de  quintaux  de  grains.  J’attends  avec  impatience 
d’apprendre  si  votre  convoi  du  8 est  arrivé  ; il  me 
semble  qu’il  était  de  100  milliers  de  poudre.  Si  les 
Russes  avaieut  là  des  magasins,  pourquoi  no  les 
avoir  pas  pris?  Il  ne  doit  pas  vous  être  difficile 
d'embarquer  cinq  ou  six  cents  outils,  cela  occupe 
peu  de  place.  Un  des  généraux  de  brigade  qui  sont 
à Corfou  prendra  le’  commandomeiil  do  Sainte- 
Maure.  Faites  passer  à Corfou  dix  nouveaux  offi- 
ciers d’artillerie.  Quant  à l’argent,  j’ai  ordonné 
qu’on  y envoyât  tous  les  mois  250,000  francs. 
Depuis  trois  mois  que  j’ai  donné  cet  ordre,  il  a dû 
y arriver  7 à 800,000  francs  : avec  cela,  on  a pu 
faire  tous  les  travaux  el  payer  les  troupes.  Je  désire 
que  l’aide  de  camp  que  vous  enverrez  vous  rap- 
porte un  mémoire  sur  la  situation  de  Corfou  au 
1'^  février,  bastion  par  bastion,  magasin  par  maga- 
sin. Tout  me  porte  à penser  que  Corfou  sera  attaqué 
au  mois  de  mars  ou  d’avril.  J’ai  fait  partir  d’An- 
côue  et  do  Venise  des  corvettes  et  des  bricks;  je 
n’ai  pas  do  nouvelles  de  leur  arrivée.  » 


Jos.  à Nap. 
Vihonati , 
38  janvier 
1808. 
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« Sire,  j’ai  visité  ia  province  du  Cilenlo  qui  honle 
la  mer  depuis  Pestum  jusqu’à  Sapri,  qui  est  un  bon 
mouillage.  J’ai  ici  assez  de  iroupes  pour  recevoir 
1 ennemi,  s’il  voulait  (enter  quelque  débarquement; 
un  corps  semblable  est  dans  la  Calabre  cilérieure, 
pouvant  se  porter  sur  le  golfe  de  Sainle-Euphémie. 
Les  Anglais  ont  capturé  une  frégate  russe  dans  le 
port  de  Palerme,  ainsi  que  tous  les  bâtiments  da- 
nois qu  ils  y ont  trouvés.  Le  bruit  court  dans  l’îleqiie 
cinq  régiments  de  l’expédition  de  Moor  retournent 
en  Sicile  avec  lord  Moor,  qui  en  serait  nommé  gou- 
verneur général.  Le  roi  Ferdinand  irait  à Londres. 
Un  bâtiment  de  commerce  anglais,  qui  a échoué  près 
de  Colrono,  a confirmé  la  nouvelle  d’une  rencontre 
dos  Russes  et  des  Anglais  dans  les  mers  de  Corfou. 

Outre  les  vingt-sept  transports  partis  d’Otranle 
les  8 et  9,  et  arrivés  heureusement  à Corfou,  il  y 
était  aussi  arrivé,  le  lo,  deux  gros  bâtiments  char- 
gés de  blé,  partis  do  ïarento  le  6 janvier,  et  sur  les- 
quels il  y avait  63  hommes  du  (f,  et  50  barils  de 
poudre,  ainsi  que  trois  lombnU  de  farine  d’Ancone. 
Je  n ai  pas  de  nouvelles  directes  du  gouverneur  gé- 
néral, mais  Votre  Majesté  peut  compter  sur  celle-là. 

J ai  donné  ordre  que  l’on  continue  à faire  partir 
des  approvisionnements  de  toute  espèce.  J’ai  rais 
a la  disposition  du  général  Partouneaux  des  fonds 
pour  hâter  toutes  les  expéditions  et  ramasser  des 
barques,  puisque  rien  de  ce  qui  va  à Corfou  ne  nous 
revient. 

Votre  Majesté  doit  me  dire  si  elle  trouve  bon  que 
M.  Tascher  fasse  ici  lés  acquisitions  qui  se  présen- 
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lent  dans  ce  moment.  Comment  doil-il  se  procurer 
les  fonds  que  Voire  .Majesté  veut  lui  faire!’ 

Deux  bricks  anglai.s  viennent  de  perdre  quelques 
hommes  et  trois  prises  génoises,  après  une  longue 
fusillade  qu’ils  ont  essuyée  de  la  part  des  gardes  ci- 
viques de  Pisciolta,  où  j’ai  couclié  hier.  L’esprit  des 
habitants  de  ces  contrées  s’améliore  sensiblement; 
je  voudrais  pouvoir  récompenser  ceux  <pii  se  dé- 
vouent. J’attends  la  réponse  de  Votre  Majesté  à ma 
lettre  sur  l’ordre  de  Naples.  « 

<1  Mon  frère,  une  de  mes  escadres  no  tardera  pas  wap.  a jos. 

. ' * Pails 

a paraître  devant  Corfou;  elle  sera  assez  forte  pour  aoianv’ier 
cha.sser  les  croisières  ennemies,  et  être  maîtresse  de 
la  mer  pendant  plusieurs  jours.  Faites  en  sorte  que 
ce  qui  reste  du  t i®  léger,  du  26®  de  ligne,  des  dé- 
pôts italiens,  toutes  les  poudres  et  munitions  de 
guerre,  les  officiers  d’artillerie  et  du  génie,  et  géné- 
ralement tout  ce  que  vous  destinez  pour  Corfou, 
soient  prêts  à Brindisi  et  à Olranle,  afin  de  profiter 
de  la  présence  de  mon  escadre  pour  passer.  Mon 
intention  est  qn’il  y ait  à Corfou  4 mille  Français  et 
Italiens,  1,000  Corfioles  et  Albanais,  de  sorte  qu’a- 
vec ces  5 mille  hommes  l’ennemi  ne  puisse  débar- 
quer dans  l’ile  que  fort  d'au  moins  12  mille  homnie.s; 
que  les  forteresses  soient  approvisionnées  pour  se 
défendre  pendant  plus  de  six  mois  de  tranchée  ou- 
verte, afin  que  j’aie  le  temps  de  les  secourir.  La 
Porte  m’ayant  accordé  le  passage  par  l’Albanie,  le 
cas  du  débarquement  arrivant,  20  mille  hommes 
peuvent  se  trouver  dans  huit  jours  à Bulrinto.  Je 
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désire  que  vous  réunissiez  à Brindisi  un  bataillon 
de  5 à GOO  Napolitains;  il  passera  à la  faveur  de 
l’escadre.  Envoyez  aussi  le  complément  nécessaire 
en  ouvriers,  le  détachement  d’artillerie,  et  surtout 
do  la  poudre  et  des  vivres.  » 

108.  àNap.  «Sire,  j’arrive  à Naples  après  une  absence  de 

3t*janv^f>r  quinze  jours.  Le  palais  occupé  par  M.  Salicelti  a 
été  renversé  par  une  e.vplosion  dont  il  a failli  être 
la  victime,  ainsi  que  sa  fille  et  son  gendre.  Deux 
de  leurs  gens  ont  péri;  eux  sont  blessés,  mais  sans 
danger  capital.  On  est  à la  recherche  des  causes  et 
des  auteurs  de  cet  événement  : l’opinion  du  pays 
l’attribue  à la  reine  Caroline;  elle  se  trouvait  mal- 
traitée dans  le  rapport  du  ministre  de  la  police  lors 
de  la  dernière  conspiration.  Tout  est,  au  reste,  par- 
faitement tranquille.  Les  Anglais  viennent  de  jeter 
8 cents  brigands  dans  les  îles  de  Ponza.  Toute  la 
côte  est  garnie  de  troupes  ; l’on  se  garde  contre 
les  attentats  inspirés  par  la  Sicile.  » 


Jos.  à Kap. 
HapiM, 

2 ffVrier 
1808. 


« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  24, 
et  je  fais  partir,  une  heure  après  sa  réception,  le  con- 
seiller d'Élal  de  Simone,  capitaine  de  vaisseau,  en 
qui  j’ai  beaucoup  de  confiance.  11  connaît  parfaite- 
ment tous  les  ports  du  royaume;  il  amène  avec  lui 
un  officier  qui  connaît  bien  l’intérieur  de  la  Sicile  : 
M.  do  Simone  a fait  un  voyage  avec  le  c.ontre-ami- 
ral  Ganteaume  en  Égypte.  J’écrirai  domain  à Vo- 
tre Majesté  une  lettre  qui  lui  arrivera  probablement 
plus  tût  que  la  présente.  » 
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K Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  24  lo*.  i »ap. 
janvier.  J’ai  fait  partir,  une  heure  après  sa  récep- 
tion,  pour  Paris,  M.  le  conseiller  d’État  de  Simone, 
capitaine  de  vaisseau,  fort  pratique  de  tous  les  ports 
du  royaume.  J’espère  que  Votre  Majesté  en  sera 
contente:  c’est  unhonnnie  réservé  et  modeste;  mais 
il  répondra  très-bien  à toutes  les  questions  que  Vo- 
tre Majesté  lui  fera  ou  lui  fera  faire. 

Je  répondrai  demain  précisément  aux  autres  de- 
mandes de  Votre  Majesté.  Je  puis  lui  dire  dès  au- 
jourd’hui qu’on  fait  l’impossible  pour  Scylla  : j’es- 
père qu’il  sera  bientôt  en  notre  pouvoir.  Je  crois 
d’ailleurs  qu’il  serait  possible  de  partir  môme  de 
Reggio,  et  qu’une  forte  batterie  établie  au  Pezzo 
croiserait  ses  feux  avec  le  Phare,  dès  que  ce  point  - 
important  serait  tombé  au  pouvoir  de  nos  troupes 
parties  de  Naples.  J’ai  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  faire  les  dispositions:  1“  on  travaille  à Baïa; 

S"  j’ai  tout  le  biscuit  nécessaire;  3“  pas  autant  de 
poudre  et  de  cartouches  que  je  voudrais  ; mais,  d’ici 
là,  les  cartouches  seront  confectionnées  ; i°  les  régi- 
ments français  sont  bien  loin  d’avoir  leurs  compa- 
gnies à lüO  hommes;  5”  je  n’ai  ici  que  deux  régi- 
ments napolitains,  dont  un  est  un  régiment  municipal 
de  Naples;  6"  j’ai  besoin  que  Votre  Majesté  m’en- 
voie 2 à 3 millions,  que  je  lui  rendrai  facilement 
dans  un  an.  Les  constructions  maritimes,  tout  en 
général  est  ralenti,  faute  de  numéraire.  Le  royaume 
jouit  de  la  plus  grande  tranquillité. 

Il  paraît  que  l’explosion  de  la  maison  de  Salicetti 
est  l’effet  d’une  vengeance  particulière.  » 
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« Siro,  je  iê()Onds  à (juclqucs  (jucslions  de  la  let- 
tre de  Votre  Majesté  du  21  : 

1"  Douze  vaisseaux  et  quelques  frégates  seront  à 
l’abri  do  la  mer  et  de  l’euneini  dans  la  rade  de 
Uaïa  : c’est  l’avis  de  Camiiredon  , Dedon  , des  offi- 
ciers de  marine.  Ou  s’occupe  à de  nouveaux  ou- 
vragt*s.  J’ai  ordonn»';  un  croquis  de  la  baie  et  des 
travaux  faits  et  projetés.  J’ai  envoyé  un  croquis  de 
cette  baie  au  ministre  Décrûs,  il  y a six  mois; 

2"  La  même  escadre  serait  à Tarente  à l’abri 
d’une  force  supérieure; 

3"  Scylla  n’est  pas  encore  en  mon  pouvoir, 
mais  je  pense  qu’il  le  sera  bientôt;  que  d’ailleurs 
une  batterie  qu’on  établirait  an  Pezzo  croisera  ses 
feux,  aussi  bien  que  Scylla  avec  le  Phare.  L’ar- 
tillerie était  arrivée  à Scylla,  et  le  général  Reynier 
a à sa  disposition,  pour  ce  siège,  quatre  régiments 
français  et  des  Suisses;  il  est  soutenu  par  un  corps 
de  1 mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Saligny. 

V’  J’ai  une  frégate,  une  corvette,  un  brigantin , 
(implante  chaloupes  canonnières  portant  du2t,  du 
18  ou  du  22,  et  du  8 dans  la  Méditerranée; 

5”  Ce.s  biUiments  seront  tons  armés. 

6”  J’ai  pins  de  dOO  mille  rations  do  biscuit. 

1"  Dans  Reggio  cl  Scylla  , les  petites  barques 
seulement  peuvent  être  mises  à l’abri  des  forces  en- 
nemies dès  qu’on  y aura  établi  des  batteries,  ce 
que  l’on  pourra  faire  avec  l’artillerie  qui  aura  servi 
au  siège  de  Scylla.  I 

8"  J’enverrai  demain  à Votre  Majesté  l’étal  de 


Digilized  by  Google 


COHUKSl’üN LlANClî.  — NAl'LI  S.  — 1 808 . J ‘2:> 

l’iiilillerio  disponible-,  je  n’ai  pas  pins  do  600  mil- 
lier de  poudre  dans  loul  le  royaume. 

9"  J’aurai  des  biaimenls  pour  embarquer  400 

chevaux  ; 

lO"  J’aurai  assez  do  p;ondoles  et  de  bâtiments 
lé^’crs  pour  le  débarquement.  » 


« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  la  réponse  aux 
questions  concernant  l’artillerie  ; elle  verra  (pie  nous 
sommes  pauvres  en  arlilleur.^,  en  poudre  cl  en  moi- 
liers  de  12.  En  se  servant  do  mortiers  de  9,  nous 
aurions  les  3,000  bombes  demandées.  On  m’an- 
nonce 200  canonniers  de  la  haute  Italie.  >> 


«Sire,  j’ai  l’bonneur  d’adresser  à Votre  Majesté 
le  croquis  de  la  baie  de  Baïa.  On  s’occupe  dans  ce  ifevm’r 
moment  des  nouvidles  batteries,  (jui  soi  ont  ache- 
vées dans  dix  jours.  J’envoie  aussi  a Votre  Majesté 
line  note  du  général  Gampredon,  sur  la  pointe  du 
Pezzo,  dont  j’ai  parlé  à Votre  Majesté  dans  ma  let- 
tre d’hier  (1). 

On  n’envoic  pasd'liommes  de  la  haute  Italie  pour 
compléter  les  corp.s,  surtout  la  cavaleiic  et  lailille- 
ric.  Quelques  poudres  cl  ipielquo  argent  nous  se- 
raient nécessaires  pour  une  meilleure  issue  de  loul 
cc  que  veut  Votre  Majesté. 

Je  no  néglige  rien  pour  les  îles  Ioniennes.  » 

«Sire, j’ai  l’honneur  d’adresser  ii  Voire  Mtqostc 
un  rapport  sur  les  préparatifs  du  siège  do  Scylla. 

(I)  Voir  la  noie  C,  à la  (in  ilu  volume. 
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Depuis  l’époque  de  ce  rapport,  le  reste  de  l’arlille-' 
rie  doit  être  arrivé,  et  personne  ne  met  en  doute 
qu’avec  les  moyens  qu’a  le  général  Reynier,  le  châ- 
teau ne  soit  réduit  dans  le  courant  du  mois.  » 

Ej.ti  ait  des  rnj)j)()vls  faits  au  général  commandant 
en  chef  le  génie  relativement  aux  préparatifs  du 
siege  de  Scylla  , par  le  colonel  de  Montemajou, 
commandant  le  génie  au  corps  d’année  de  Ca~ 
labre. 

« Le  quartier  général  de  M.  le  général  Reynier 
ayant  été  porté  le  26  décembre  à Raima  , il  lit  re- 
connaître le  lendemain  au  colonel  Monlemajor,  coin- 
maudant  le  génie,  la  roule  qu’il  s’agissait  de  perfec- 
tionner pour  le  transport  de  rarlillerie. 

Celle  route  fut  tracée  pendant  les  jours  suivants, 
et  on  mit  de  suite  la  main  à son  exécution. 

Le  31 , le  colonel  Monlemajor  se  porta  à Seniinara 
pour  y établir,  d’après  les  ordres  de  M.  le  général 
Reynier,  un  dépôt  d outils , ainsi  qu’un  magasina 
poudre,  un  hopilal,  et  une  caserne.  La  disposition 
donnée  à ces  liois  élablisseineuts  est  telle,  que  do  la 
caserne  on  peut  défendre  les  deux  autres. 

Le  1 janvier,  1 armée  se  porta  sur  la  plaine  de 
la  Mélia , dont  les  brigands  avaient  défendu  tous  les 
abords  par  des  abatis  et  des  murs  en  pierre  sèche. 
Les  sapeurs  de  la  7 compagnie  ayant  en  peu  de 
lem[)S  lenverséces  obstacles,  les  brigands,  poussés 
par  les  troupes  françaises,  rentrèrent  dans  Scylla, 
et  M.  le  général  Reynier  s’avança  pour  reconnaître 
la  place,  suivi  de  son  état-major. 
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Le  lendemain , 'il  ordonna  la  construction  d’une 
route  pour  l’artillerie,  depuis  la  plaine  d’Aspre- 
monte  jusqu’à  celle  de  la  Mélia.  On  s’occupa  de 
suite  de  son  tracé  et  do  son  exécution.  On  travailla 
également  à construire  deux  routes  pour  défendre 
l’entrée  do  la  plaine  de  la  Mélia,  où  devait  être  placé 
le  grand  parc  d’artillerie.  Tous  ces  travaux  furent 
poussés  avec  activité  pendant  les  Jours  suivants , 
malgré  la  neige  et  la  pluie,  qui  fut  très-forte. 

Le  10,  on  commença  à faire  des  gabions  et  des 
saucissons  ; et  le  jour  suivant,  on  se  mit  à construire 
un  four  pour  250  rations. 

Le  17,  on  traça  la  roule  de  la  plaine  de  la  Mélia 
au  village  de  Campo,  et  on  y mit  de  suite  des  ou- 
vriers. Les  mineurs  furent  occupés  à couper  une 
portion  de  rocher  qui  se  trouve  à deux  railles  do 
Campo. 

Le  19,  date  des  dernières  lettres  du  commandant 
do  génie,  la  route  d’Aspremonte  aux  hauteurs  de 
la  Mélia  était  achevée,  malgré  un  temps  affreux;  et 
il  était  déjà  arrivé,  dans  ce  dernier  endroit,  deux 
pièces  de  2i,  une  de  16,  quatre  de  12,  quatre  de  -i, 
deux  mortiers  et  deux  obusiers.  On  s’était  approvi- 
sionné de  grandes  fascines,  afin  de  les  employer 
dans  les  endroits  où  la  pluie  continuelle  avait  rendu 
le  terrain  de  la  roule  trop  fangeux  pour  supporter  le 
passage  de  l’artillerie. 

On  devait,  dès  que  ce  passage  serait  effectué, 
porter  tous  les  moyens  disponibles  sur  les  travaux 
de  la  roule  de  la  Mélia  à Campo , que  M.  le  général 
Reynier  avait  ordonné  de  protéger  vers  la  Fiumara.n 
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Nap.  à jos  « Mun  frère,  je  vous  ai  écrit  le  2 i janvier  sur  l’o- 
7 tlîïri’or  pcralion  de  la  Sicile , el  je  suppose  que  vous  avez  fait 
'**'^*'  les  dispositions  nécessaires.  Voici  la  nouvelle  que  je 
reçois  ce  soir  : L’auiiral  Ganleaimie  me  mande  en 
(Iule  du  23  février,  de  la  rade  do  Toulon , que  mon 
escadre  de  Koclieforl  a élé  signalée  sur  Villefranche 
le  3,  à dix  heures  du  malin;  qu’en  conséquence,  il 
donnait  ordre  de  défourcher  pour  marcher  à sa  ren- 
contre, et  qu’il  se  porterait  probablement  surCorfou 
pour  donner  chasse  à la  croisière  anglaise,  favoriser 
le  passage  de  tous  les  hAtirnents  de  Brindisi  etd’O- 
Iranle  sur  Corfou , el  lâcher  de  prendre  quelques 
vaisseaux  à ronnemi.  Vous  sentez  combien  il  est 
inqiorlant  que  vous  gardiez  le  /f/us  piofoiul  secret, 
el  ([UC  cependant  vous  expédiiez  sans  délai  deux  of- 
ficiers sûrs  el  intelligents,  l’un  sur  Olrante  et  Brin- 
(lisi , el  raulro  sur  Tarcnie.  Celui  que  vous  enverrez 
à Olrante  el  à Briudisi  doit  faire  en  sorte  que  tous 
les  convois  ijui  sctrouv'ent  dans  ces  ports  soient  prêts 
à mettre  à la  voile,  afin  que  Corfou  soit  obondara- 
mcnl  ravitaillé.  Corfou  est  tellement  importunt pour 
moi,  fjuc  sa  perte  porterait  un  coup  funeste  h mes 
projets  ; l' Adriatiipie.  serait  fermée,  et  votre  ivyaiane 
aurait  sur  son  liane  p^auehe  un  port  où  f ennemi 
reeruterail  des  Albanais  et  d'tiutres  troupes  pour 
atlmptcr.  D’un  autre  côté,  il  se  ttvuverait  aeoir  une 
grande  influence  dans  F Albanie,  Je  com()le  donc 
sur  votre  zèle  pour  que  rien  ne  soit  oublié,  el  pour 
profiter  de  celte  circonstance  unique  |)our  mettre 
Corfou  à l’abri  de  tout  événement.  Tout  ce  (pii  ap- 
jiartieul  au  (>“  de  ligne,  au  14'  léger,  au  a' do  ligne 
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italien,  un  bataillon  napolitain,  un  autre  bataillon 
italien,  doivent  y passer,  et  renforcer  la  garnison  de 
Corfou.  Je  n’ai  point  d’état  de  situation  do  ce  qui  se 
trouve  à Otranle  et  à Brindisi;  de  sorte  que  j’ignore 
quelle  sera  la  force  do  la  garnison  de  Corfou  , lors- 
que ces  renforLs  y seront  arrivés.  Mais  mon  intention 
est  que,  sans  délai,  vous  fassiez  embarquer  un  autre 
bataillon  français  le  plus  à portée,  aün  qu’il  y ait 
dans  la  seule  lie  do  Corfou  6 mille  hommes,  Fran- 
çais, Italiens  ou  Napolitains,  sans  y comprendre  les 
Albanais  et  les  Corfiotes , ce  qui  en  portera  le  nom- 
bre à 7,o00  hommes.  Alors  les  Anglais  ne  pourront 
point  y descendre , et  je  serai  maître  pour  jamais  de 
celle  île.  Faites-y  passer  toute  la  poudre , les  outils 
de  pionniers , les  affûts,  dont  vous  pourrez  disposer , 
et  envoyez-y  tout  l’argent  que  vous  avez  au  trésor 
de  Naples,  à raison  de  250  mille  francs  par  mois. 
Faites  même  l’avance  de  ces  250  mille  francs  pour 
février  et  mars.  Ainsi  vous  profiterez  do  celte  cir- 
constance pour  y envoyer  au  moins  l million.  Bon- 
dez-la  de  blé,  de  farine  et  autres  objets.  Je  vous 
tiendrai  compte  de  tout  l’argent  que  vous  y aurez 
envoyé  extraordinairement.  Faites -y  pa.sser  aussi 
quelques  ofûciers  du  génie  et  d’artillerie  d’extraor- 
dinaire. Corfou  ainsi  assuré,  vous  enverrez  un 
liouiine  très-discret  auprès  de  l’amiral  Gatilcaumo, 
|K)ur  lui  faire  connaître  si  vos  intentions  sont  qu’il 
se  présente  devant  Reggio.  Écrivez-lui  do  so  pré- 
.senter  devant  Catanc  et  Reggio,  pour  protéger  le  dé- 
barquement de  7 à 8 mille  hommes  qui  occuperaient 
le  Phare,  y placeraient  une  batterie,  et  s’empare- 
IV,  9 
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raient  des  faubourgs  de  Messine.  Dès  ce  moment,  la 
conquête  de  la  Sicile  serait  assurée,  puisque  vous 
dirigeriez  votre  monde  sur  Reggio  pour  renforcer 
jusqu’à  lo  mille  hommes  l’expédition  qui  partirait 
de  ce  point.  Ce  plan  est  calculé  sur  le  principe  que 
vous  êtes  maître  de  Scylla , le  point  le  plus  impor- 
tant du  monde.  Si  vous  n’éles  pas  maître  de  Scylla, 
tout  devient  impossible , et  la  Sicile  aura  été  perdue 
par  votre  faute. 

Je  vous  envoie  une  note  sur  mon  armée  navale, 
et  les  moyens  de  transports  qu’elle  a avec  elle.  Vous 
n’aurez  pas  manqué  d’en  préparer  do  votre  côté,  et 
votre  lettre,  que  j’attends  demain,  me  fera  connaître 
sur  quoi  je  puis  compter.  Il  ne  faut  point  disconti- 
nuer d’aucune  manière  vos  préparatifs  d’embarque- 
ment devant  Naples,  car  il  serait  possible  que  l’a- 
miral Ganteaume  se  portât  devant  Naples  s’il  est 
contrarié  dans  son  mouvement  d’ailleurs,  et  niar- 
cliât  sur  le  cap  Mortadelle  pour  s’emparer  du  Phare. 
D’ailleurs , j’attends  une  autre  escadre  dans  la  .Mé- 
diterranée, et  il  est  bon  que  vos  moyens  maritimes 
soient  prêts  à tout  événement.  Ce  maudit  rocher  de 
Scylla  me  contrarie  dans  toutes  mes  conceptions  ; 
je  vous  avais  cependant  fait  sentir  que  de  là  tout 
dépendait.  11  serait  possible  que  mon  escadre  fiil 
obligée  de  se  réfugier  dans  votre  port  de  Tarentc. 
Faites  placer  quelques  pièces  de  canon  dans  Pile , 
et  que  tout  soit  prêt  pour  protéger  mon  escadre.  En 
résume,  le  3 février,  à trois  heures  après-midi,  l’a- 
miral Ganteaume  n’était  pas  parti  de  Toulon,  et 
n’avait  pas  pris  le  parti  deüuitif  de  se  rendre  devant 
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Corfou  ou  Naples.  S’il  était  contrarié  par  tes  événe- 
meuts  ordinaires  à la  mer,  qu’il  eût  le  temps  de  rece- 
voir mes  ordres,  et  que  j’eusse  votre  réponse  à ma 
lettre  du  24  janvier,  il  n’y  a nul  doute  que  je  lui 
ordonnerais  de  se  rendre  devant  Naples.  Mais  Scylla 
est-il  pris?  Il  est  probable  que  l’amiral  Ganteaume 
sera  parti  pour  Corfou,  et  qu’il  y sera  arrivé  ou  sui- 
te point  d’y  arriver , lorsque  vous  recevrez  cette 
lettre  : alors  vous  devez  faire  en  sorte  de  compléter 
la  garnison  de  Corfou  à 6 mille  hommes,  Français  et 
Italiens,  etde  la  pourvoir  abondamment  de  tout.  Vous 
devez  presser  le  siège  de  Scylla,  et  faire  dire  à 
l’amiral  Ganteaume,  si  cela  vous  parait  convena- 
ble, de  venir  devant  Catane  et  Reggio , de  débarquer 
7 à 8 mille  hommes  pour  occuper  le  Phare,  et  alors 
faire  votre  mouvement  entier  sur  ce  point.  Enfin 
vous  devez  continuer  l’armement  maritime  à Na- 
ples, pour  pouvoir  débarquer  laplusgrande  quantité 
de  monde  possible  en  Sicile.  Dans  les  circonstances 
actuelles  de  l’Europe,  vous  ne  pouvez  pas  manquer 
de  troupes,  et  je  vous  en  enverrai  autant  que  vous 
voudrez.  Quand  vous  apprendrez  que  Ganteaume 
est  à Corfou  , accélérez  le  mouvement  intermédiaire 
des  troupes  que  vous  avez  entre  Reggio  et  Naples, 
sur  Reggio,  puisque  c’est  de  Reggio  qu’aura  lieu  tout 
le  mouvement,  tout  en  continuant  les  préparatifs 
maritimes  à Naples.  Jusqu’à  ce  que  vous  ayez  reçu 
des  nouvelles  do  Ganteaume , vous  devez  agir  de 
manière  à être  toujours  prêt  à Naples  à embarquer 
à son  bord  vos  troupes , en  marchant  droit  à Morta- 
delle, toujours  dans  le  but  de  s’emparer  du  Phare. 

9. 
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Enfui  vous  devez  garder  le  plus  grand  secret  sur 
tout  ceci,  car  l’espionnage  peut  aller  vile  de  Naples 
en  Sicile , et  une  indiscrétion  vous  exposerait  aux 
plus  grands  malheurs.  Salicetli , un  officier  de  ma- 
rine et  vous,  devez  être  seuls  dans  le  secret;  et 
même  l’officier  que  vous  enverrez  à Otranio  et  Briu- 
disi  ne  doit  rien  savoir  : vous  lui  remettrez  une  let- 
tre cachetée,  qu’il  ne  devra  ouvrir  que  lorsqu’il 
apprendra  quelque  chose  d’extraordinaire  à Otrante. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  tenir 
les  batteries  deTarente  et  de  Baïa  en  bon  état,  pour 
protéger  mes  escadres.  Vous  sentez  que  je  vous  écri- 
rai tous  les  jours. 

Lorsque  vous  saurez  que  Ganteaume  est  arrivé 
devant  Corfou,  expédiez  un  courrier  au  vice-roi  et 
au  général  Lemarois,  pour  accélérer  le  départ  de  tout 
ce  (pi’il  y aurait  à Venise  et  à Ancône  destiné  pour 
ce  point.  » 

jo8.  àwap.  « Sire,  j’ai  rhoimcur  d’adresser  à Votre  Majesté 
7^6‘vrii’r  l’extrait  d’un  ra|)port  du  général  Reynier.  Votre 
31ajesté  trouvera  juste  de  donner  la  Légion  d’hon- 
neur aux  commandants  des  grenadiers  et  voltigeurs 
du  02”  et  voltigeurs  du  1””,  et  à l’adjoint  Livron. 

Le  ÎL'  régiment  de  chasseurs  a rendu  les  plus 
grands  services  on  Calabre.  Si  Votre  Majesté  veut 
accorder  deux  ou  trois  décorations  à ce  légimcnt, 
elles  seront  bien  employées. 

J’envoie  à Votre  Majesté  un  rapport  de  Sicile. 
.Suivant  les  dispositions  de  Votre  Majesté  du  28  jan- 
vier, j’ai  fait  partir  un  de  mes  aides  de  camp  pour 
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Corfou,  avecle.s  ordres  pour  les  généraux  Bcrtliier  et 
Donzelot.  » 


« Lo  30  janvier,  quatre  chaloupes  canonnières  et  extrait 

, , , . , ^ , ....  - ct'iin  rapport 

deux  naiiraents  de  transport  armés  ont  etc  attaques  au  géni'i-.ii 
à Penlimille  par  une  compagnie  de  voltigeurs  du  à'jXph. 
1"  régiment  et  quelques  grenadiers  du  62^  Les  gre- 
nadiers se  sont  jetés  à l’eau,  ont  abordé  les  cha- 
loupes canonnières,  les  ont  forcées  à se  rendre,  et  les  , 
ont  amenées  à la  côte.  Les  prisonniers  ont  été  con- 
duits à Monteleone  par  ordre  du  général  Reynier. 

Plusieurs  bâtiments  de  guerre  anglais  étaient  par- 
tis de  Messine  pour  observer  ce  qui  se  passait.  Un 
brick  anglais,  armé  de 22  pièces  de  canon,  s’étant 
beaucoup  approché  do  Penlimille,  a été  jeté  à la 
côte,  et,  après  une  défense  do  deux  heures,  est 
tombé  en  notre  pouvoir. 

Six  cents  hommes,  moitié  brigands,  moitié  An- 
glais, ont  débarqué  dans  la  nuit  du  20  au  27  à 
Canalello  et  Villa  San-Giovanni,  et  ont  marché  pour 
attaquer  à la  pointe  du  jour  Carnpo,  qui  était  dé- 
fendu par  une  compagnie  de  voltigeurs  du  02'  et 
20  cha.sseurs  du  9«,  commandés  par  l’adjoint  à l’é- 
tat-major Livron.  L’ennemi  a été  mis  en  déroute  et 
poursuivi  jusqu’à  la  mer  : partie  a été  noyée  en 
clierchant  à gagner  ses  barques,  le  reste  a été  fait 
prisonnier.  » 


« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  un  étal  exact  des  jos.  à xup. 
troupes  en  état  de  marcher.  ' 

Gaëte  et  les  îles  do  Naples  exigent  un  régiment, 
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le  29";  Tarenle  cl  Brindisi,  un  régiment,  le  101';  les 
Abruzzcs,  un  régiment,  le  10'. 

Naples  a un  régiment  napolitain  pour  sa  police 
intérieure  ; les  Corses  tiennent  toute  la  Basilicale  et 
la  province  d’Avelino  ; sans  eux,  point  d’impôts. 

Les  forts  de  Naples  exigent  1,000  à 1,500  Fran- 
çais. Six  cents  hommes  de  ma  gardesont  on  Calabre; 
il  en  reste  2,200  à Naples.  » 

joi,  à Wap.  « Sire,  le  général  Reynier  est  entré  à Reggio  le 
7"«ïriA  31;  il  assiégeait  le  château,  où  il  y avait  800  liom- 
mes  qui  ne  peuvent  pas  sc  défendre  huit  jours. 
Par  un  fort  heureux  hasard,  les  canonnières  enne- 
mies, qui  ont  été  prises  par  les  voltigeurs  et  grena- 
diers des  1"  cl  62%  ont  fourni  do  bonnes  pièces  de 
21.  Le  capitaine  du  brick  anglais  est  prisonnier  avec 
une  centaine  d’hommes. 

J’envoie  à Votre  Majesté  : 

N”  1 . Les  renseignements  qu’elle  peut  désirer  sur 
les  routes  intérieures  de  la  Sicile  : l’artillerie  peut 
aller  de  Melazzo  au  Phare  et  à Messine  ; 

N°  2.  Les  conscrits  qui  nous  manquent  pour 
l'exécution  du  décret  de  Votre  Majesté  ; 

N“  3.  Los  troupes  dont  je  pourrais  disposer  sans 
nuire  essentiellement  à la  sûreté  dos  places  de  Na- 
ples, Gaète,  les  îles,  les  forts,  Tarente  et  Brindisi. 
Votre  Majesté  voit  que  ces  deux  corps  réunis  passe- 
raient 18  mille  hommes.  » 

nap.  i JO*  « Mon  frère,  je  vous  ai  écrit  hier;  il  est  midi,  et 
8 frïiJer  jo  n’ai  pas  reçu  le  courrier  que  j’attends  aujour- 
fi’hui  de  Toulon  pour  savoir  ce  qu’a  fait  mon  esca- 
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dre  dans  la  jonrnéo  du  4.  Je  vous  rocommaiiile  de 
faire  pa.sser  beaucoup  d’argenl  à Corfou.  La  Porte 
doit  avoir  donné  des  ordres  pour  que  Butrinlo  me 
soit  remis.  Lorsque  ce  poste  important  sera  en  mon 
pouvoir,  j’ai  ordonné  qu’on  y réunit  2 mille  Albanais. 

y'oiis  (1ère Z considérer  Corfou  comme  jdus  im- 
/mtanf  cjuc  la  Sicile.  La  Sicile  est  une  question 
terminée  et  connue,  au  lieu  que  Corfou  est  une  ques- 
tion tout  à fait  inconnue.  Dans  les  dernières  négo- 
ciations, l’Angleterre  ne  faisait  pas  de  difficulté  de 
me  céder  la  Sicile.  Profitez  de  cette  occasion  pour 
faire  passer  à Corfou  plutôt  mille  hommes  de  plus 
que  de  moins,  une  compagnie  d’artillerie  de  plus 
qu’une  de  moins.  Souvenez-vous  bien  de  ce  mot  : 
Dans  la  situation  actuelle  de  F Europe^  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  niarricer  est  la  perte 
de  Corfou.  Je  compte  sur  votre  bon  esprit  pour 
m’assurer  celte  importante  conquête  à jamais.  Fai- 
tes-vous rendre  compte  de  tout.  Envoyez-y  des  of- 
ficiers d’état-major,  d’artillerie,  du  génie,  plutôt  de 
plus  que  de  moins.  Recommandez  au  gouverneur 
d’augmenter  la  levée  des  Albanais,  et  de  la  porter, 
au  lieu  do  3 mille,  à 6 mille.  Je  voudrais  avoir  2 à 3 
mille  Albanais  sur  chacun  des  points  de  Parga, 
.Sainte-Maure  et  Butrinto,  sous  les  ordres  d’un  gé- 
néral français. 

Il  est  deux  heures  après-midi;  je  reçois  votre  let- 
tre du  28  janvier.  Comment  arrive-t-il  que  vos  let- 
tres mettent  onze  jours  à venir  de  Naples?  Elles  de- 
vraient arriver  en  huit  jours.  11  me  semble  que  le 
service  de  mes  estafettes  se  désorganise;  j’en  ai  té- 
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moignü  mon  méconlenlemenl  à Lavalelte.  Voyez 
de  votre  côté  d’où  cela  peut  provenir. 

9 féTrier,  Il  lie  Hi’esl  pas  arrivé  de  courrier  aujourd'hui  ni 

C fl*  du  soir>  • • I I . * 1 * 1 

hier  tie  foulon;  je  ne  sais  donc  rien  de  nouveau;  jc 
ne  puis  que  m’en  référer  à la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  le  7.  Des  lettres  de  Rome  disent  que  l’on  a 
miné  la  maison  de  Salicelti  ; que  ses  enfants  ont  été 
tués,  et  lui  légèrement  blessé.  (Quelle  horreur!  J'at- 
tends avec  impatience  les  détails. 

J’ai  chassé  aujourd’hui  à Morlefontaine,  depuis 
une  heure  jusqu’à  quatre  heures;  j’ai  tué  20  liè- 
vres. La  maison  m’a  paru  encore  plus  laide  et  moins 
habitable  qu’il  y a quatre  ans.  » 

los.  H yap.  n Sire,  je  reçois  la  nouvelle  de  la  prise  du  château 

g^féî-nn’r  do  Reggio',  On  a fait  800  prisonniers  J’envoie  à 
18(18.  Voire  Majesté  le  rapport  et  la  capitulation  (1 J’ai 
été  étonné,  et  je  n’ai  pas  dissimulé  au  général 
Reynier  qu’il  avait  eu  tort  de  ne  point  recevoir  ce 
château  /xu/r  moi,  comme  roi  de  Naples,  et  en  mon 
nom  comme  général  en  chef  de  [armée.  C’est  la 
seconde  fois  que  ce  général  me  manque  de  la  sorte; 
et  cependant  il  n’ignore  pas  que  j’ai  été  dans  cette 
ville  de  Reggio,  et  que  j’ai  visité  ce  château;  que 
j’ai  reçu  personnellement  le  serment  de  ses  habitants, 
après  avoir  été  reconnu  roi  de  Naples  par  Votre 
Majesté.  Je  n’ai  perdu  cette  ville  que  par  suite  de 
l’affairedeSainte-Euphémie;  elle  devait  être  rendue 
au  roi  de  Naples.  Le  général  Reynier  ne  me  reconnaît 
pas  par  sa  capitulation  : comment  les  habitants  de 

(I)  Voir  la  note  D. 
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la  Calabre  et  de  la  Sicile  me  reconnaitraienl-ils  ? 
Si  je  ne  craignais  pas  de  déplaire  à Votre  Ma- 
jesté, j’aurais  renvoyé  le  général  Reynier  etf  France, 
et  je  l’aurais  remplacé  par  un  homme  qui  le  vaudrait 
bien,  ou  Maurice  Mathieu,  ou  Salligny  ; mais  j’atten- 
drai la  réponse  à cette  lettre  pour  prendre  un  parti. 
Si  Votre  Majesté  ne  me  le  défend  pas,  j’ôlerai  au  gé- 
néral Reynier  le  commandement  des  Calabres,  où 
dans  le  fait  il  est  fort  usé.  J’aurais  mieux  aimé  que 
ce  mauvais  château  de  Reggio  fût  resté  entre  les 
mains  des  brigands,  que  d’avoir  consenti  à la  condi- 
tion qu’ils  ont  imposée  au  général  Reynier  de  no 
point  me  reconnaître.  Sa  timidité  naturelle  s’est 
trouvée  d'accord  avec  sa  passion,  qui  le  porterait 
assez  à ne  rien  reconnaître  de  ce  qui  porte  le  nom 
de  Votre  Majesté.  Si  j’é[)rouve  quelque  regret  à re- 
noncer à acquérir  par  moi-méme  le  royaume  de  Si- 
cile, le  choix  que  Votre  Majesté  fait  du  maréchal 
Jourdan  est  seul  propre  à me  faire  supporter  cette 
privation.  J’en  remercie  Votre  Majesté,  et  je  dois 
lui  avouer  qu’il  me  convient  beaucoup,  et  que  ceux 
que  Votre  Majesté  m’avait  proposés  à Venise  me  con- 
venaient moins  que  personne  autre.  Votre  Majesté  a 
trop  de  pénétration  pour  ne  pas  concevoir  les  jus- 
tes raisons  que  j’ai  pour  cela,  et  qui,  à tout  autre 
homme  qui  connaîtrait  moins  le  jeu  des  passions 
intérieures  des  familles,  paraîtraient  inconcevables. 

Le  maréchal  Jourdan  donne  une  de  ses  filles  à 
M.  Ferry  Pisani  ; une  autre  au  prince  de  Luperano, 
neveu  du  duc  de  Monteleone,  très-riche  et  très-  ai- 
mable jeune  homme.  Ces  deux  mariages  sont  de 
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bon  choix.  11  est  parfait  en  tout  pour  moi , beau-  i 

coup  plus  que  le  moindre  gémirai  de  l’armée;  c’est  ( 

riiommc  qu’il  me  faut  pour  commander  en  Sicile 
comme  gouverneur  général  ; tout  autre  ne  le  vau- 
drait pas,  et  je  no  pourrais  pas  supporter  les  préten- 
tions des  femmes  qui  s’égaleraient  à la  mienne.  Jour- 
dan est  bon  et  conciliant;  il  n’a  pas  de  prévention 
nationale,  il  est  aimé  et  estimé  par  tout  le  monde. 

Les  ducs  de  Monteleone  et  de  Mondragone  vont 
partir  pour  Paris. 

Votre  Majesté  remarquera  que  le  général  Cavai- 
gnac,  mon  écuyer,  a dissimulé  ce  titre.  Comment 
peut-il  croire  que  je  puisse  supporter  de  pareils 
manquements  (1)? 

« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du 
30.  J’ai  déjà  expédié  tous  lesordres  pour  la  Fouille; 
tout  sera  prêt  pour  l’embarquement. 

J’envoie  2oü  mille  francs  en  or  aujourd’hui; 
j’ai  envoyé  100  milliers  de  poudre  déjà  arrivés.  Je 
ne  suis  pas  riche  dans  ces  deux  articles. 

Je  n'ai  pas  un  nouveau  bataillon  à envoyer,  si  je 
dois  exécuter  les  dispositions  prescrites  par  les  or- 
dres de  Votre  Majesté,  du  28.  Je  n’ai  que  deux  ré- 
giments de  ligne  napolitains;  ils  sonten  France  età  " 

.Mantoue; 

Deux  régiments  légers  : l’un  est  à Rome,  l’autre 
sert  à la  police  de  la  ville  de  Naples  ; ' 

(I)  Le  général  Civaignac  n’avait  aucune  rairMui  pour  dissimnier  , 

ce  litre  d’écuver  du  roi  Josepti  : il  est  donc  proliahie  que  c'est  l'effet 
d’une  pure  omission,  ainsi  que  nous  l'avons  f.vil  remarquer  dans  le  If 

texte  de  ce  livre  IX.  ^ 
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Deux  de  chasseurs  : l’un  est  à Perpignan,  et  l’au- 
tre à Rome. 

Si  j’avais  plus  de  moyens  pécuniaires,  je  pourrais 
lever  un  nouveau  corps  ; mais  je  n’ai  pas  un  sou  de 
trop,  et  les  soldats  qu’on  lève  et  qu’on  no  paye  pas 
deviennent  brigands  ou  passent  à l’ennemi,  qui  les 
paye.  Votre  Majesté  doit  concevoir  qu’avec  tant 
d’expéditions  de  tous  genres,  de  mer,  do  terre,  à 
Reggio,  à Corfou,  à Rome;  des  armements  mariti- 
mes, les  moyens  ordinaires  ne  me  suffisent  pas,  et 
mon  emprunt  même  de  Hollande  y est  englouti.  Je 
fais  construire  deux  74,  deux  frégates,  des  forts, 
des  batteries  partout,  sans  quoi  le  commerce  est  pillé 
partout  par  l’ennemi  : je  ne  puis  pas  faire  l’impos- 
sible. Si  Votre  Majesté  pouvait  me  faire  avancer  2 à 
3 millions  (j’en  dois  six  d’arriérés  à l’armée  de 
terre  et  de  mer),  le  service  irait  mieux  ; je  les  ren- 
drais après  la  conquête  de  la  Sicile,  et  ils  auraient 
bien  fructifié.  » 

« Sire,  les  travaux  du  curage  des  ports  de  Naples  los.  à wap. 
et  de  Castellamare  sontassez  avancés  pour  permettre  9 "iïrier 
à cinq  vaisseaux  de  ligne,  dont  un  de  80,  d’y  en- 
trer,  et  d’y  être  à l’abri  des  feux  de  l’ennemi;  trois 
à Castellamare;  deux  à Naples,  autant  de  frégates. 

Baïa  peut  contenir  vingt  vaisseaux  ; l’armement  ' 
entier  sera  terminé  dans  huit  jours. 

Cinq  vaisseaux  anglais  sont  partis  de  Palerme  ; 
ils  ont  été  vus  d’Ischia,  se  dirigeant  vers  Toulon. 

Le  7,  l’on  disait  à Palerme  qu’une  expédition  se 
préparait  à Toulon  contre  Tunis.  » 
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"’pari»'’*'  « Mon  frère,  vous  trouverez  ci-joint  une  note  des 

loféïrier  convois  qui  ont  été  expédiés  de  Venise  pour  Corfou. 

J Ô08  * * * 

Vous  y remarquerez  que  ces  expéditions  sont  im- 
portantes, tant  eu  munitions  de  guerre  qu’en  mu- 
nitions de  bouche.  Faites-moi  connaître  ce  qui  est 
arrivé,  r 

Sa|).  àjo».  « Mon  frère,  l’amiral  Ganteaume  me  mande,  en 

Pfirîs  ' ' 

Il  wviiur  date  du  i février,  qu’il  est  prêt  à mettre  à la  voile; 

{ ^08 

qu’il  compte  mettre  à la  voile  le  8 février;  que  le 
contre-amiral  Allemand,  commandant  l’escadre  ve- 
nant de  l’Océan,  a mouillé  au  golfe  de  Juan  le  3, 
et  qu’il  lui  a sur-le-champ  envoyé  l’ordre  de  venir  le 
joindre.  Le  contre-amiral  Allemand  a été  fort  heu- 
reux : il  a passé  le  détroit  dans  la  nuit  du  26  jan- 
vier, .sans  être  aperçu  des  Anglais  ; il  a fait  en  route 
plusieurs  prises,  qu’il  a brûlées.  J’attends  avec  im- 
patience la  réponse  à la  lettre  que  je  vous  ai  écrite 
le  24  janvier.  Voilà  aujourd’hui  dix-huit  jours; 
j’espèie  la  recevoir  ce  soir.  Si  Ganteaume  va  d’abord 
sur  Corfou,  j’ai  fort  à cœur  que  vous  essayiez  l’expé- 
dition de  Sicile.  Il  rne  tarde  bien  d’apprendre  que 
Scylla  est  pris.  L’horrible  événement  arrivé  àSali- 
cetti  me  paraît  être  le  résultat  d’une  trop  grande 
condescendance. 

Depuis  quand  laisse-t-on  en  liberté  dans  la  capi- 
tale des  hommes  qui  ontconspiréet  auxquelsona  fait 
grâce  de  la  vie,  des  criminels  qui  ont  conspiré  contre 
la  sûreté  de  l’État  ? On  ne  doit  pas  leur  faire  grâce 
de  la  vie  ; mais  enfin,  quand  on  la  leur  fait,  on  les 
éloigne  de  soixante  lieues  de  la  capitale , et  on  les 
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enferme  dans  un  cliàleau  fui  l.  Toute  autre  manière 
de  se  conduire  est  folie  et  imprudence.  » 

« Mon  frère,  l’adininistration  du  rovaume  de  Na-wap.  kjos. 

Pciris 

pies  va  bien  mal.  Mes  troupes  ne  sont  pas  soldées,  n février 
et  la  solde  s’arrière  tous  les  jours.  Rœderer  fait  de 
beaux  projets , ruine  le  pays,  et  no  verse  pas  d’ar- 
gent dans  votre  trésor.  C’est  l’opinion  de  tous  les 
Français  qui  viennent  do  Naples.  Uœderer  est  probe, 
a de  bonnes  intentions  ; mais  il  n’a  pas  d’c\|>érienc6. 

Legrand  art  est  de  ne  faire  cbaqiio  année  que  ce 
qu’on  doit  faire,  et  Rœderer  fait  en  un  an  ce  qui  doit 
être  fait  en  dix.  Le  sujet  do  celle  seule  observation 
doit  vous  ruiner  et  mécontenter  vos  peuples.» 

« Sire,  je  reçois  à l’instant  un  courrier  de  l’amiral  jos.  à Nap. 
Gaoteaunie,  qui  me  mande  qu’il  appareillait  de  n février 
Toulon  le  (i,  avec  10  vaisseaux  et  2 frégates.  Je  re-  **®*' 
nouvelle  les  ordres  aux  commandants  de  laPouille, 
pour  que  les  convois  de  Brindisi  et  d’Otrante  soient 
en  état  de  partir  au  premier  avis. 

Tarenle,  Brindisi  etBaïa,  Naples  et  Castellamare, 
sont  en  étal  de  proléger,  par  les  feux  do  Icrre,  les 
bàlinients  qui  se  retireraient  dans  cos  divers  mouil- 
lages. Je  no  néglige  rien  pour  que  les  dispositions 
qui  me  sont  prescrites  par  la  lettre  de  Votre  Majesté 
du  28  janvier  puissent  être  exécutées  le  mieux  pos- 
sible, le  cas  échéant.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  8 février,  sap'  àjos. 
Je  vois  avec  une  grande  peine  que  Scylla  n’esl  pas  i/féiner 
encore  en  votre  pouvoir.  J’attends  avec  impatience 
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la  lettre  que  vous  m’annoncez  pour  demain.  Vous 
auriez  bien  pu  me  dire  aujourd’hui  la  quantité  de 
bâtiments  que  vous  avez,  car  je  n’ai  pas  de  nouvelle 
quo  mon  escadre  do  Toulon  soit  partie,  et  j’aurais 
pu  lui  ordonner  de  commencer  par  se  rendre  à Baïa. 
Toutefois , à l’heure  qu’il  est , vous  saurez  le  parti 
qu’a  pris  l’amiral  Gantoauine.  Si  vous  êtes  prêt  à 
faire  l’expédition  à Reggio,  mon  escadre  de  Cor- 
fou pourra  venir  pour  partager  l’opération  ; mais 
la  possession  de  Scylla  est  bien  importante.  Une 
escadre  se  hasarderait  diflîcilemeiil  à passer  le  dé- 
troit, si  Scylla  était  armé  d’une  bonne  batterie.  Le 
capitaine  do  Simone  n’est  pas  encore  arrivé.  Je  sup- 
pose que  vous  ne  lui  avez  rien  dit,  et  que  vous 
n’avez  parlé  à qui  que  ce  soit?  » 

« Sire , j’adres.so  à Votre  âlajcsté  copie  du  rap- 
port d’un  agent  que  j’ai  à Civita-Vecchia.  Je  suis 
dans  l’attente  des  événements  qui  peuvent  avoir  suivi 
le  départ  de  l’escadre  de  Toulon.  Je  me  liens  prêt 
dans  toutes  les  hypothèses.  Comme,  dans  toutes  les 
hypothèses,  il  me  faut  beaucoup  d’argent,  que  les 
droits  de  douane  ont  beaucoup  diminué  depuis  les 
derniers  décrets  sur  le  commerce,  dont  la  nécessite 
est  sentie,  mais  dont  il  faut  cependant  chercher  à ré- 
parer le  dommage  qu’ils  font  au  commerce  et  aux 
rentrées  des  droits  indirects,  voici  la  proposition  que 
je  soumets  à Votre  Majesté  : si  elle  peut  l’accueillir, 
elle  me  mettra  dans  le  cas  de  faire  beaucoup  de  choses 
indispensables  au  bon  service  et  à la  prospérité  de 
la  cause  du  commerce.  Le  roi  d’E.spagne  doit  au 
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ducdeMonteleoneS  millions;  ce  dernier  a en  outre 
2 millions  au  Mexique.  Je  vends  à M.  do  Monleleone 
des  biens-fonds  pour  4 millions.  Voire  Majesté  peut- 
elle  les  conopter  à l’Espagne  pour  les  besoins  de 
l’arrnée  française,  et  puis  m’en  faire  compter  la  va- 
leur à Naples  le  plus  tôt  qu’elle  pourra  et  comme  elle 
voudra , à raison  de  500  mille  francs  par  mois?  J’ai 
degrands  besoins  aujourd’hui, et  je  recueillerai  dans 
trois  mois  les  fruits  de  ce  que  j’aurai  pu  dépenser  ac- 
tuellement. Si  Votre  Majesté  pouvait  me  faire  donner 
sur-le-champ  celte  somme , elle  avancerait  bien  les 
affaires.  » 

« Sire,  je  prie  Votre  Majesté,  dans  le  cas  où  les  n^'P 
18 mille  hommes  partiraient  d’ici,  de  ne  |)as  m’en- 
voyer  beaucoup  d’officiers  supérieurs,  et  surtout  de 
généraux  ; je  cherche  à mettre  de  l’économie  par-, 
tout.  Je  ne  sais  pas  être  vilain  ; je  ne  puis  donc  en 
payer  qu’un  très-petit  nombre.  Le  cas  échéant , si 
Voire  Majesté  m’autorise  à appeler  ici  0 mille  hom- 
mes des  Étals  de  Rome,  Votre  Majesté  jugera  qu’un 
général  de  division  et  deux  de  brigade  suffiront. 

Salicetli  n’est  pas  encore  remis  de  l’événemeul 
dont  j’ai  entretenu  Votre  Majesté  il  y a quinze  jours  ; 
il  l’a  beaucoup  frappé.  Le  royaume,  et  surtout  la  ville, 
sont  parfaitement  tranquilles.  Il  est  à remarquer  que, 
s’il  arrive  des  rixes  entre  les  Napolitains  ou  entre  les  ' 
Français,  je  n’ai  pas  do  rapports  de  voies  de  fait, 
d’assassinats,  de  disputes  graves  entre  un  Français 
et  un  Napolitain. 

Votre  Majesté  m’a  répondu  sur  un  article  fort  ira- 
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portant  de  ma  lettre,  sur  l’ordre  que  je  voulais  éta- 
blir; mais  elle  ne  m’a  pas  fait  connaître  quel  est  le 
nombre  de  décorations  qu’elle  trouve  bon  que  je 
donne  aux  Français  qui  servent  dans  l’armée  do  Na- 
ples. Je  voudrais  que  Voire  Majesté  voulût  bien 
li.ver  un  maximum  pour  les  petites  et  les  grandes. 
Si  Votre  Majesté  approuve  la  proposition  que  je  lui 
ai  faite  par  ma  lettre  du  13  janvier,  il  faudrait  qu’elle 
voulût  bien  me  le  mander. 

Les  ambassadeurs  près  de  Votre  Majesté  et  la 
Russie  vont  partir  incessamment. 

M.  Villeneuve,  ancien  chevalier  de  Saint-Louis  et 
lieutenant-colonel  dans  le  génie,  a été  placé  par 
Votre  Majesté,  il  y a six  ans,  administrateur  des 
postes;  il  a épousé  une  sœur  de  ma  femme.  Je  dé- 
sire que  Votre  Majesté  veuille  faire  quelque  chose 
pour  lui;  c’est  un  brave  homme.  Parti  avec  le  gé- 
néral De.saix  pour  l’Égypto , il  tomba  malade  à Ci- 
vila-Vecchia,  et  fut  obligé  de  retourner  en  France;  il 
ambitionne  beaucoup  la  Légion  d’honneur.  Je  le 
recommande  aux  bontés  de  Votre  Majesté.  « 

« Mon  frère,  je  vous  envoie  la  déposition  d’un 
capitaine  américain  [tarli  de  Palorme  le  0 janvier. 
Il  en  résulterait  qu’il  n’y  a en  Sicile  aucune  force 
anglaise.  Cela  étant,  tout  porto  à penser  que  l’expé- 
dition qu’on  médite  réussira  facilement.  Dans  vos 
dernières  lettres,  vous  ne  me  parlez  point  de  cet 
objet  important.  » 

«Mon  frère,  mon  escadre  est  partie  de  Toulon 
/('  \0Jwncr,  à (li  t heures  du  malin,  sous  les  ordres 
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de  l’amiral  Ganteaume,  forte  de  deux  vaisseaux  à 
trois  ponts,  de  8 vaisseaux  de 80  et  de  7i,  de  plu- 
sieurs frégates  et  bricks , et  de  3 grosses  flûtes  char- 
gées d’artillerie  et  de  munitions  de  guerre  pour  Cor- 
fou. Le  iO,  à six  heures  du  soir,  elle  était  hors  de 
vue,  fliait  vent  arrière;  et  il  est  probable  que  le 
même  coup  de  vent  l’aura  menée  au  delà  du  cap 
Bon.  Je  vous  ai  écrit  le  7 février,  c’est  aujourd'hui 
le  15;  ainsi  vous  aurez  probablement  reçu  ma  lettre 
au  moment  où  je  parle.  Je  vous  disais  que  Gan- 
teaume irait  sans  doute  à Corfou,  c’est  effective- 
ment ce  qu’il  a fait.  Je  vous  recommande  les  dispo- 
sitions contenues  dans  celte  lettre  du  7 , pour  que 
ce  qui  se  trouve  à Brindisi , Otrante , destiné  pour 
Corfou,  arrive  dans  cette  place.  Envoyez-y  aussi  tout 
l’argent  que  vous  pourrez;  n’épargnez  rien,  et  qu’il 
y ait  6 mille  hommes.  Français,  Italiens  et  Napoli- 
tains, dans  la  seule  lie  de  Corfou.  Je  vous  ai  écrit  par 
celle  même  lettre  sur  l’expédition  de  Sicile.  De  Reg- 
gio  à Corfou , il  n’y  a qu’un  pas  ; et  si  les  Anglais 
n’out  pas  plus  de  4 ou  5 mille  hommes  en  Sicile , 
comme  on  l'assure,  l’expédition  de  Reggiu,  pour 
s’emparer  sur-le-champ  du  Phare,  peut  être  facile- 
ment entreprise,  et,  par  suite,  vous  deviendrez  maî- 
tre de  la  Sicile.  Le  ministre  de  la  marine  a dû  vous 
écrire  depuis,  et  vous  envoyer  même  un  officier. 
J’attends  avec  impatience  de  vos  nouvelles,  et  je 
compte  sur  votre  activité  dans,  cette  circonstance 
importante.  Je  compte  que  l’expédition  de  Reggio 
réussira;  mais  enfin  préparez  toujours  vos  moyens 
à Naples.  J’attends  d’autres  escadres.  » 

IV. 
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jos.  à Ka|).  n Sii‘6 , je  reçois  la  lettre  do  Votre  Mojeslé  du  7. 
ifimvriér  Je  suis  prêt  ici,  en  Pouiile  et  en  Calabre.  J’ai  tout 
lieu  de  croire  que  nous  tenons  aujourd’hui  Scylla; 
je  n’ai  rien  néj^ligé  pour  cela. 

J’envoie  à Corfou  500  mille  francs  en  or,  c’est  lotit 
ce  qu’il  m’a  été  possible  de  trouver  ici.  Deux  mille 
hommes  sont  embarqués  à Brindisi  et  à Otrante;  des 
vivres  pour  10  mille  hommes  pendant  six  mois, 
quelques  poudres  , 25  chevaux  , 50  chasseurs  avec 
leurs  selles.  J’ai  des  ofQcicrs  en  Fouille,  pour  être 
prévenu  de  ce  qui  se  passera  dans  les  mers.  Brin- 
disi, Baïa  , Tarcnte,  sont  forliüés.  Il  y aura  à Cor- 
fou plus  de  6 mille  hommes,  Français  ou  Italiens.  Je 
me  tiens  prêt  dans  toutes  les  hypothèses. 

I.es  Anglais  n’ont  aucune  batterie  à Scylla  du  côté 
de  la  mer.  Ce  rocher  est  à deux  cents  toises  au-des- 
sus du  niveau  des  eaux;  il  ne  peut  pas  inquiéter  les 
bâtiments  qui  passeront  le  détroit.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  du  Phare.  J’ai  ordonné  une  batterie  formida- 
ble au  Pezzo  presque  à fleur  d’eau  ; il  est  diflicile 
sans  un  grand  travail  d’en  établir  à Scylla,  dont  le 
rocher  est  à pic  sur  la  mer.  Votre  Majesté  sait  mieu.x 
que  moi  que,  de  celle  élévation,  l’artillerie  n’est  pas 
très-nuisible.  J’espère,  au  reste,  avoir  bientôt  à 
annoncer  à Votre  Majesté  que  l’ennemi  n’occujie 
plus  ce  rocher. 

Pour  faire  face  à tous  ces  besoins,  j’ai  employé 
toutes  mes  dernières  ressources;  j’envoie  à Corfou 
la  valeur  de  ce  que  Votre  Majesté  envoie  pour  février 
et  mars.  Je  désire  qu’elle  me  le  fasse  remplacer  le 
plus  tôt  possible.  Votre  Majesté  ne  doit  pas  être  in- 
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quièle  du  secret.  Salicelti  est  toujours  malade  de- 
puis son  accident;  je  ne  l’ai  pas  vu.  Tout  est  prévu; 

Votre  Majesté  peut  être  tranquille  pour  toutes  les 
dispositions  qu’elle  m’a  prescrites.  J’envoie  un  étal 
portant  la  garnison  do  Corfou  à 12,834  hommes.  » 

«Mon  frère,  je  suis  indigné  comme  vous  de  la  sap.  àioa. 
capitulation  du  général  Reynier.  C’est  pour  une  cir-  i;  février 
constance  pareille  que  j’ai  mis  de  côté  le  maréchal 
Brune.  Je  ne  suis  pas  moins  mécontent  des  clauses 
delà  capitulation.  Pourquoi  laisser  retourner  les  Si- 
ciliens en  Sicile?  Pourquoi  ces  communications  et 
CCS  parlementages?  Vous  ne  devez  pas  les  souffrir; 
mais  dans  le  moment  actuel,  où  mes  escadres  sont  en 
mouvement,  et  qu’on  peut  d’un  moment  à l’autre 
passer  en  Sicile , mon  opinion  est  qu’il  faut  attendre. 

Quant  à Cavaignac , je  ne  puis  supposer  que  ce  soit 
autre  chose  qu’un  oubli  ; ce  serait  trop  béte  de  sa 
part.  Je  vous  ai  fait  connaître  que  mon  escadre  était 
partie  le  10  février;  il  ne  serait  pas  impossible 
que  le  20  elle  fût  arrivée  à Corfou , et  que  le  25  ou 
le  30  l’amiral  Ganteaume  pût  paraître  devant  Reg- 
gio,  débarquer  mes  troupes  entre  Catane  et  Messine, 
s’emparer  de  Messine  et  même  de  Catane,  bloquer 
les  forts,  et  enlever  le  Phare.  Celle  opération  pour- 
rait être  faite  d’autant  mieux,  que  l’amiral  Gan- 
teaume menacerait  par  là  Syracuse,  ce  qui  intrigue- 
rait beaucoup  les  Anglais.  Du  moment  que  vous 
serez  instruit  de  ses  projets,  vous  ferez  appuyer  le 
général  Salligny  sur  Reynier,  ce  qui  mettra  à la  dis- 
position de  celui-ci  un  corps  de  12,000  hommes; 

to. 
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el  alors  vous  iiiellriuz  sur-le-champ  un  niouvenienl 
un  autre  corps  de  4 à 5,000  hommes,  pour  occuper 
Reggio  el  Scylla.  Les  prisonniers  anglais  faits  à 
Reggio  devraient  vous  donner  des  renseignements 
sur,  les  troupes  qui  sont  en  Sicile,  surtout  sur  les 
troupes  anglaises.  Vous  n’en  dites  rien  dans  votre 
lettre.  Y en  a-t-il  beaucoup  à Messine?  Toutes  les 
nouvelles  sont  que  les  coups  de  vent  qui  ont  régné 
dans  vos  mers  depuis  le  commencement  du  mois 
ont  dispersé  l’expédition  anglaise,  et  rien  ne  porte 
a penser  que  les  troupes  aient  été  remplacées  en  Si- 
cile. Je  sais  même  que  l’on  critique  à Londres  sur 
le  peu  de  troupes  qu’il  y a dans  celle  île  impor- 
tante. » 

los  a Nap.  a Sire,  je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai  eu  l’hon- 
infer  neur  d’écrire  à Votre  Majesté.  Je  reçois  aujourd’hui 
du  général  Reynier  la  lellro  ci-jointe;  elle  a déjà 
dix  jours  de  date.  Jedois  croire  que  Scylla  est  rendu 
à celle  heure. 

Votre  Majesté  ne  doit  plus  m’envoyer  de  régi- 
ments étrangers.  J'en  ai  beaucoup  ici,  et  ils  sont 
loin  de  valoir  les  Français;  il  y a beaucoup  de  dé; 
sériions  avec  les  brigands,  et  même  à l’ennemi.  R est 
urgent  que  Votre  Majesté  donne  un  bon  colonel  au 
régiment  do  la  Tour  d'Auvergne.  >• 

Le  gMierai  « Sire,  les  travaux  de  la  roule  pour  descendre 
l’artillerie  à Scylla  sont  presque  achevés;  on  com- 
ue^SMi'u,  mence  à descendre  les  pièces  el  les  munitions,  mais 
' premières  batteries  ne  pourront  être  achevées 
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et  armées  qa’après-demain.  Les  Anglais  et  les  bri- 
gands sont  renfermés  dans  le  château  et  la  ville, 
dont  ils  ont  crénelé  les  premières  maisons  et  relran- 
ché  toutes  les  rues.  Je  ferai  reconnaître  cette  nuit  s’il 
sera  pos.«ible  de  s’emparer  de  la  ville  sans  le  secours 
de  l’artillerie,  ce  qui  accélérerait  mes  opérations  et 
diminuerait  la  durée  du  siège.  Les  Anglais  défen- 
dent ce  fort  et  la  ville  par  amour-propre  national  ; 
ils  en  feront  durer  le  siège  aussi  longtemps  qu’il 
leur  sera  possible,  et  emploieront  tous  les  moyens 
pour  lui  donner  du  secours.  Ils  l’ont  annoncé  dans 
toutes  les  occasions  qu’on  a eu  de  parlementer  avec 
eux  pour  les  blessés  du  brick  et  pour  la  capitulation 
de  Reggio.  Toute  la  population  de  Scylla  s’est  reti- 
rée à Messine  et  au  Phare,  et  y fait  transporter  de- 
puis quelques  jours  les  meubles  et  effets.  Il  ne  reste 
dans  la  ville  que  les  brigands  et  les  Anglais. 

J’envoie  à Votre  Majesté  l’élat  des  prisonniers  faits 
à Pentimille  et  à Reggio.  J’ai  permis  â plusieurs  of- 
ficiers de  la  garnison  de  Reggio  qui  n’étaient  pas 
Siciliens,  mais  qui  avaient  des  affaires  en  Sicile,  d’y 
aller  comme  prisonniers  sur  parole;  mais  ils  se 
sont  engagés  à revenir  dans  trois  mois,  s’ils  ne  sont 
pas  échangés. 

J'ai  aussi  rendu  les  blessés  anglais  du  brick. 

Le  général  anglais  m’avait  envoyé,  en  les  fai- 
sant prendre,  un  égal  nombre  de  prisonniers  fran- 
çais qui  se  trouvaient  à .Messine.  11  m’a  annoncé 
qu’il  faisait  venir  ceux  qui  étaient  à Malte,  et  je  lui 
enverrai  en  échange  les  autres  prisonniers  du  brick. 
Il  restera  pour  échange  un  officier  do  grade  de  co- 
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lonel,  correspondant  à celui  du  capitaine  de  vais- 
seau Siccombes,  qui  est  mort  de  ses  blessures. 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  les  co- 
pies des  deux  lettres  que  j’ai  reçues  du  général  an- 
glais, sur  ses  relations  avec  les  troupes  et  le  gou- 
vernement sicilien.  Il  est  assez  singulier  qu’ils  fas- 
sent dépareilles  distinctions,  lorsqu’ils  ont  à leur 
solde,  à Scylla,  environ  600  brigands  calabrois,  et 
qu’ils  m’écrivent  que  tous  les  parlementaires  que 
j’aurai  à envoyer  en  Sicile  devront  être  reçus  par 
leurs  ofQciers. 

Il  y a actuellement  dans  la  rade  de  Messine 
1 5 bâtiments  de  guerre  ou  de  transports  prêts  à 
mettre  à la  voile  ; mais  je  n’ai  pas  encore  de  rap- 
port qu’on  y ait  embarqué  des  troupes.  » 


« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  8, 
avec  les  post-scriptum  du  9.  J’ai  envoyé  à Corfou 
tout  ce  qu’il  est  possible  d’y  envoyer.  J’attends  la 
nouvelle  de  l’arrivée  do  ces  divers  objets,  et  de  l’ap- 
parition de  l’escadre  à la  faveur  de  laquelle  tout  le 
reste  partira.  Je  ne  puis  plus  trouver  d’or  ici  ; on  a 
envoyé  tout  celui  qu’on  a pu  se  procurer.  Votre 
Majesté  doit  m’aider  et  aider  Corfou  sous  ce  rap- 
port, Dans  ce  moment,  j’ai  des  besoins  de  tous  les 
côtés,  et  partout  pressants.  Je  ne  néglige  pas  Cor- 
fou, j’en  sens  l’importance;  et  les  lettres  de  Votre 
Majesté  m’impo.sent  l’obligation  de  faire  l’impossi- 
ble, et  c’est  ce  que  je  ferai  de  mon  mieux.  Il  est  ar- 
rivé deux  barques  de  poudre,  parties  d’Ancône,  à 
Otrante.  J’ai  envoyé  à Corfou  un  de  mes  aides  de 
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camp  il  y a huit  jours,  un  officier  d’étal-iiiajor  il  y 
a quatre  jours,  un  autre  hier,  un  aujourd’hui,  avec 
encore  250  mille  francs  en  or.  Le  mois  de  mars  se 
trouvera  payé. 

Tarente,  la  Calabre,  le  golfe  de  Naples,  Baïa, 
les  armements  maritimes,  emploient  aussi  beaucoup 
(fargent.  Je  fais  au  mieux. 

Salicelti  est  toujours  au  lit  ; son  accident  a été 
plus  grave  qu’on  n’avait  d’abord  cru.  On  n’a  pas 
encore  trouvé  les  auteurs  de  cet  événement.  Les 
brigands  pourchassés  de  l’Étal  romain  sont  reflués 
ici  ; on  est  à leur  poursuite. 

J’ai  donné  ordre  qu’on  réparât  la  maison  de 
Morlefontaine,  afin  que  Votre  Majesté  pût  y être  con- 
venablement une  autre  fois. 

Je  ne  désespère  pas  non  plus  d’y  recevoir  quelque 
jour  Votre  Majesté,  lorsque  les  affaires  d’Europe  lui 
permettront  de  prendre  quelque  repos,  et  qu’elle 
pourra  se  livrer  au  plaisir  le  plus  doux  pour  elle , 
celui  de  réunir  toute  sa  famille  autour  de  sa  per- 
sonne ; et  je  ne  puis  pas  douter  qu’elle  trouverait  la 
fête  incomplète  sans  moi.  » 

a Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  10. 
Je  n’ai  rien  de  nouveau  à lui  apprendre.  J’attcmls 
(les  nouvelles  de  l’escadre  et  de  Corfou. 

Le  général  Menou  (1)  m’écrit  qu’il  est  question 
d’une  conspiration  générale  en  Italie,  ourdie  par  les 
prêtres,  et  qui  s’étend  du  Piémont  au  royaume  de  Na- 
ples. Je  crois  tout  cela  exagéré;  je  n’en  vois  aucun 

(1)  Commandant  en  Piémont. 


}os.  à Nap. 
Naples, 

19  fi^Tricr 
1808. 


Digilized  by  Google 


MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 


If)2 

symptôme  ici  : dans  tous  les  cas,  je  suis  surines 
gardes  et  fort  tranquille  sur  tous  les  événements.  Je 
n'ai  qu’à  me  féliciler  des  dispositions  patentes,  de 
la  générosité  des  habitants  du  pays. 

Le  maréchal  Jourdan  a donné  l’exempte  en  ma- 
riant sa  fille  avec  un  Napolitain , le  jeune  prince  de 
Luperano.  Beaucoup  d’autres  mariages  vont  s’en- 
suivre. 

La  fille  du  duc  de  Mondragone , que  je  voulais 
faire  épouser  à M.  Tascher,  est  mariée  avec  le  fils 
du  prince  d’Angri  Doria.  Tascher  épouserait  volon- 
tiers la  fille  du  prince  Doria  ; elle  est  aimable;  elle 
peut  être  regardée  comme  le  meilleur  parti  du  pays. 
Elle  n’est  pas  héritière  ; ainsi  sa  dot  est  celle  des 
autres  demoiselles  de  sa  classe,  60  à 80  mille  du- 
cats. Pour  que  cela  se  fasse,  il  faut  que  Votre  Ma- 
jesté veuille  me  dire  si  elle  consent  à donner  ;i 
M.  Tascher  les  200,000  ducats  qu’elle  avait  inten- 
tion de  lui  donner  à Venise.  Je  prie  Votre  .Majesté 
de  me  faire  connaître  ses  intentions  sur  cet  objet.  » 

jos.  k Map  « Sire , je  n’ai  pas  encore  de  nouvelles  de  l’a- 
îoféTriPf  mirai  Ganteaume.  Hier,  les  vigies  de  Gaëte  ont  si- 
gnalé  fort  au  large  un  grand  nombre  de  voiles,  dont 
' elles  n’ont  pu  connaître  le  pavillon,  naviguant  dans 
la  direction  de  la  Sicile. 

Je  reçois  l’avis  de  l’arrivée  à Corfou  de  12  mille 
tomoli  de  blé  qui  y auraient  été  envoyés  de  Ta- 
rente  le  6 janvier.  On  a expédié  des  côtes  de  la 
Fouille  pour  Corfou  plus  de  150  mille  tomoli  de  blé 
depuis  six  mois;  il  y aurait  l’approvisionnement  de 
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iO  mille  hommes  pendant  trois  à quatre  ans,  si  la 
fraude  mercantile  et  les  efforts  de  l’ennemi  n'a- 
vaient pas  détourné  la  majeure  partie  de  ces  appro- 
visionnements. A l’heure  qu’il  est  cependant,  Corfou  ' 
est  approvisionné  en  hié,  étonné  discontinue  pas. 
Des  poudres  sont  parties  d’Otrante,  il  y a quelques 
jours,  sur  les  deux  bricks  italiens.  Un  vaisseau  an- 
glais a attaqué  Olrante;  il  a essayé  de  brOIer  la  flot- 
tille qui  est  réunie  dans  cette  petite  anse;  il  a été 
repoussé  par  le  feu  de  la  place. 

J’ai  envoyé  de  Naples  tout  l’or  que  l’on  a pu  trou- 
ver ; je  l’ai  fait  acheter  à tout  prix.  J’attends  ce  soir 
un  convoi  d’argent  de  Rome  , que  j’envoie  aussi  à 
Corfou.  Votre  .Majesté  doit  sentir  combien  le  trans- 
port des  espèces  est  long  et  coûteux.  Cette  place 
est  absolument  sans  numéraire,  il  y a cinq  à six 
mois  que  le  Trésor  de  France  n’envoie  plus  d’espèces 
d’or  ni  d'argent  : depuis  que  Votre  .Majesté  or- 
donna qu’elles  seraient  versées  à la  Banque,  on  a 
suspendu  tout  envoi.  On  reçoit  ici  du  papier  qui 
augmente  le  prix  de  l’or,  déjà  excessif.  Tout  mon 
emprunt  de  Hollande,  je  l’emploie  aux  dépenses  de 
la  guerre  ; je  suis  obligé  de  faire  prendre  ici  tout 
l’argent  monnayé  qu’on  trouve.  Je  désire  que  Vo- 
tre Majesté  veuille  donner  l’ordre  au  Trésor  d’en- 
voyer ici,  en  or,  les  250  mille  francs  qu’elle  donne 
pour  l’armée  française.  Si  le  Trésor  de  France  veut 
se  charger  de  faire  passer  directement  à Corfou  les 
autres  250  mille  francs  qui  lui  sont  destinés,  j’en  se- 
rai charmé  : je  pense  que  l’envoi  en  serait  possi- 
ble. Si  les  500  mille  francs  continuent  à être  dirigés 
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sur  Naples,  ils  devraient  l’être  en  or,  et  non  en  pa- 
pier. Les  petits  gains  que  font  les  agents  du  Trésor 
coûtent  cher  ici,  et  retardent  les  envois  de  quinze 
jours. 

Votre  Majesté  se  plaint,  par  sa  lettre  du  11,  de 
ce  que  la  solde  n’est  pas  alignée  : je  paye  tous  les 
mois  un  des  mois  d’arriéré.  J’ai  envoyé  à Corfou 
^)00  mille  francs  de  plus;  j’y  ai  envoyé  pour  plus 
de  300  mille  francs  d’approvisionnements;  je  fais 
armer  et  équiper  trente  bâtiments  de  guerre  à Na- 
ples; j’ai  fait  payer  les  corps  qui  ont  quitté  l’armée, 
les  ofGciers  généraux  qui  sont  partis  pour  Corfou. 
L’armement  de  la  côte,  l’expédition  de  la  Calabre, 
les  préparatifs  qui  se  font  ici , tout  cela  exige  bien 
de  l’argent , et  je  serais  hors  d’état  de  suffire  à 
rien,  si  mon  administration  ne  s’était  pas  beaucoup 
améliorée.  Mon  Trésor  recevait,  l’année  passée,  800 
mille  ducats  des  provinces;  celle  année,  les  recet- 
tes ont  passé  un  million  par  mois,  malgré  la  nul- 
lité des  douanes;  et  je  dois  cela  aux  soins  constants 
et  à l’activité  éclairée  de  M.  Roederer,  qui  se  con- 
duit par  la  pratique  de  l’expérience  de  deux  ans,  et 
non  par  les  feux  follets  des  théories.  Cet  homme  a 
un  grand  défaut,  Sire,  aux  yeux  des  gens  qui  quit- 
tent ce  pays,  où  ils  n’ont  rien  trouvé  à grapiller; 
c’est  qu’il  est  honnête  homme,  et  qu’il  n’a  d’autre 
arrière-pensée  que  de  remplir  sa  place  elle  Trésor. 
Aussi  Napolitains  et  Français  spéculateurs  trouvent 
à redire;  mais  moi.  Sire,  qui,  nuit  et  jour,  vois  les 
opérations  de  mes  ministres,  qui  veille  sur  les  inté- 
rêts de  mes  peuples  comme  sur  ceux  de  l’armée 


I 


i 

« 

) 

( 

J 

( 

? 

4 

‘I 

4 

? 

\- 

i 

( 

1 

'<! 

■'C 

li 


P,igilized  by  Google 


« 

Ht 

à 

lie 

à, 

fe. 

t«. 

btu 

ir«i 

i:^ 

■# 

Dll' 

ijilie 

# 

ni.* 

itf* 


a# 


(jrt* 

aifl* 


CORRESPONDANCE.  — NAPUS.  — 1808.  15Î. 

de  Votre  Majesté , je  ne  vois  pas  comme  ceux  qui 
sont  passionnés  au  loin  ; je  vois  ce  qui  est,  et  Vo- 
tre Majesté  verrait  comme  moi,  si  elle  pouvait  être 
ici  huit  jours,  ce  que  je  vois  depuis  huit  mois  que 
je  m’occupe  aussi  particulièrement  des  finances. 

L’armée  ne  souffre  pas;  je  lui  ai  fait  distribuer 
30  mille  capotes,  qui  reviennent  à près  de  30  mille 
louis. 

Votre  .Majesté  voit  ce  qui  manque , mais  ne  voit 
pas  ce  que  j’ai  fait  dans  un  pays  en  guerre  conti- 
nuelle depuis  deux  ans,  où  tout  était  à faire,  à com- 
mencer par  mon  lit.  M.  Mollien  ne  m’a  jamais  donné 
le  moindre  secours;  il  n’a  été  de  rien  pour  l’em- 
prunt de  Hollande,  où  il  pouvait,  sans  nuire  au  Tré- 
sor, m’étre  si  utile.  Mais  l’emprunt  de  Hollande  est 
rempli,  et  je  l’emploie  de  préférence  à couvrir  les 
dépenses  de  l’armée  ; mais  ces  fonds  sont  en  Hol- 
lande et  non  à Naples;  et  depuis  que  je  dois  trouver 
de  l'argent  à Naples,  et  que  je  donne  du  papier  sur 
Paris  et  sur  la  Hollande,  M.  Mollien  cesse  d’envoyer 
de  l’argent  à Naples,  et  envoie  du  papier  qui  se 
trouve  en  concurrence  avec  le  mien. 

Votre  Majesté  a donné  l’ordre  que  les  250  mille 
francs  de  Corfou,  au  moins,  seraient  envoyés  en  or  ; 
pourquoi  cet  ordre  ne  s’exécute- t-il  pas  ? 

Je  me  suis  occupé  avec  succès,  Sire,  de  l’arme- 
ment de  la  côte  depuis  Naples  jusqu’au  Pezzo. 
Pourquoi  Votre  Majesté  ne  pourrait-elle  pas  fortifier 
les  mouillages  et  les  caps  importants  jusqu’à  Mar- 
seille? Par  ce  moyen  le  commerce  de  cabotage  pour- 
rait se  faire,  et  je  pourrais  faire  envoyer  en  France 
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les  productions  de  la  Calabre  et  recevoir  quelques 
retours.  » 


ïo«.  à Htp.  « Sire , j’ai  reçu  les  lettres  de  Votre  Majesté  du 
22téTrièr  U et  du  12.  Je  n’ai  encore  aucune  nouvelle  de 
l'arniral  Ganleaume  depuis  sa  lettre  de  Toulon  du  6. 

J’ai  fait  faire  les  dispositions  pour  le  bien  rece- 
voir partout  où  il  pourra  se  présenter,  à Brindisi,à 
Tarente,  àReggio,  à Baïa. 

J’ai  rassemblé  à Reggio  et  dans  les  environs  10 
mï//ff  hommes , 8 mii/e  à Naples.  Je  n’ai  pas  de 
nouvelles  de  la  Calabre  depuis  quelques  jours.  Il  a 
fait  extraordinairement  de  neige.  Je  ne  suis  pas 
étonné  du  retard  de  l'estafette  de  France  dans  le 
fort  de  l’hiver.  Nous  avons  depuis  dix  jours  un 
temps  assez  rigoureux. 

Je  suis  bien  aise  du  parti  qu'a  pris  Votre  Majesté 
de  faire  de  Florence  les  250  mille  francs  qu’elle  des- 
tine à Corfou  en  or.  Ain.si , ce  n’est  plus  que  230 
mille  francs  que  je  recevrai  ici  ; je  désire  que  cela 
soit  en  argent  ou  en  or. 

De  quelque  manière  que  tournent  les  affaires  de 
mer,  il  serait  avantageux,  pour  la  sûreté  du  golfe  et 
la  protection  des  arrivages  de  la  côte  de  Toscane  et 
de  Calabre,  que  Votre  Majesté  m'autorisât  à garder 
V ici  deux  vaisseaux  de  74  qui  seraient  en  sûreté  à 

■ Naples,  à Castellamare,  à Baïa,  et  qui,  trouvant  un 

abri  sur  ces  trois  points , pourraient  tenir  la  mer 
sans  danger;  tandis  que  les  Anglais  sont  obligés  de 
se  retirer  dans  les  gros  temps,  et  laissent  la  mer  libre 
pendant  longtemps.  Dans  l’état  actuel,  ils  sontmaî- 


Digilized  by  Google 


t:ijRKESPONDANCli.  — NA  PLLS.  — 1808.  1 -57 

très  de  ces  mers  avec  deux  frégates  qui  peuveol  so 
tenir  dans  la  rade  de  Pooza,  et  iis  intercepteol  tout  le 
coimuerce.  Leurs  vaisseaux  de  74  ne  peuvent  pas 
se  tenir  à Pooza.  » 

X Sire,  l’ennemi  n’est  plus,  à l’heure  qu’il  esl,)M.  àH«p 
dans  le  château  de  Scylla.  Le  lo,  tous  les  feux 
avaient  cessé,  la  ville  était  prise,  les  brigands  réfu- 
giés  en  Sicile;  les  Anglais  seuls  restaient  avec  deux 
mortiers  encore  en  activité,  tous  les  canons  démon- 
tés, les  plales-foriiies  entamées,  la  mer  très-agitée, 
le  détroit  impraticable.  On  m’écrit  qu’on  croyait 
avoir  la  garnison  prisonnière  le  lendemain  ou  le  • 
surlendemain. 

J'ai  9 à 10  mille  honunes  prêts  à partir  entre 
Heggio  et  Sc/lla,  1 6 pièces  de.  campagne,  400  mille 
râlions  de  biscuit,  800  mille  cartouches  d' infanterie 
à Reggio. 

J’ai  te  même  nombre  de  troupes,  1 million  de 
car  louches , 20  pièces  île  campagne , 1 million  de 
rations  de  biscuit  à Naples. 

l'ai  écrit  à l’amiral  Ganteaume,  à Brindisi  ou  à 
Otranle , que  j'étais  prêt  à Reggio,  à Naples. 

Tarente,  Brindisi,  Baïa  sont  en  état.  Cinquante 
canonnières  sont  en  état  à Naples  et  Baïa. 

Si  l’escadre  embarque  les  troupes  que  j’ai  à Reg- 
gio, je  les  ferai  suivre  par  10  autres  mille  hommes  par 
terre.  Il  me  suffira  que  lo  général  Miollis  m’envoie 
5 à 6 mille  hommes  dans  les  Âbruzzes  et  à Naples. 

Je  n’ai  plus  de  nouvelles  de  Ganteaume  depuis 
sa  lettre  de  Toulon  du  6. 
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J’ai  envoyé  à Corfou,  depuis  huit  jours,  800  inilie 
francs  en  or. 

J’ai  fait  de  mon  mieux,  el  j’espère  que  Voire  Ma- 
jesté sera  contente  de  nous,  si  l’amiral  Ganteaume 
peut  arriver  à Reggio,  et  qu’il  passe  mes  premiers 
8 mille  hommes. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  me  dire  si  je  puis  donner  la 
décoration  de  mon  ordre  à des  militaires  de  l’année 
de  Naples,  et  à quel  nombre;  jusque-là,  je  ne  puis 
en  donner  à personne.  Me  répondre  surTascher.  » 

jo8.  i hap.  « Sire,  les  Anglais  ont  évacué  le  château  de 
j3*févUfr  Scyllale  17  ; ils  se  sont  sauvés  précipitamiueul  par  un 
(ii'üeures  escalier  qu’ils  avaient  pratiqué  sur  la  mer.  Quarante 
(lu  *ojr.)  civnonnières  et  autres  bâtiments  arrivés  du  Phare  et 
do  Messine  durant  la  nuit  les  ont  recueillis.  Quel- 
ques-unes de  ces  embarcations  ont  été  submergées 
par  le  feu  de  nos  batteries.  Ils  ont  laissé  dans  la 
place  tous  leurs  effets,  des  approvisionnements  con- 
sidérables eu  vivres  et  munitions  de  guerre;  ils 
n’onl  euclüué  aucune  pièce,  en  ont  laissé  1 7 de  divers 
calibres,  2 mortiers,  2 obu.siers,  2 caronades,  beau- 
coup de  boulets. 

Le  château  est  presque  ruiné  par  notre  artillerie. 
J’ai  donné  l’ordre  de  le  réparer  le  mieux  possible, 
de  construire  une  batterie  formidable  au  Pezzo,  et  de  < 
la  fermer  à la  gorge.  Je  compte  fortifier  et  armer  cette 
partie  de  la  côte,  de  manière  à ne  pas  craindre  que 
le  détroit  puisse  être  forcé. 

Je  rectifie  ma  lettre  d’aujourd’hui,  en  annonçant  à 
Votre  Majesté  que  mon  approvisionnement  en  car- 
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touchée  d’infanterie  est  de  2 millions  à Naples  et  de 
1,500  mille  en  Calabre. 

Je  n’attends  plus  que  l’escadre  pour  remplir  les 
vues  de  Votre  Majesté,  et  être  à même  de  rendre  la 
tranquillité  à ce  royaume  par  l’occupation  de  la 
Sicile,  et  par  l’expulsion  des  artisans  journaliers 
de  tous  les  crimes  ; car  je  ne  dis  pas  à Votre  Ma- 
jesté toutes  les  tentatives  qui  sont  faites  journelle- 
ment,  par  les  ordres  de  la  reine  Caroline,  contre  moi 
et  ce  pays. 

Votre  Majesté  croira  sans  peine  que  j’ai  besoin 
de  beaucoup  d’activité  et  d’expédients,  pour  faire 
face  aux  demandes  d’argent  qui  me  sont  faites  de 
tous  les  côtés  par  tous  les  chefs  des  différents  ser- 
vices. Si  aucun  n’a  pleinement  tout  ce  qu’il  lui  fau- 
drait, aucun  cependant  n’est  arrêté,  et  tout  va  as- 
sez passablement.  Si  je  parviens  à établir  en  Sicile 
20  mille  hommes,  je  pourrai  satisfaire  à tous  les 
besoins,  et  sortir  de  l’état  de  géue  dans  lequel  je 
suis,  plus  que  je  ne  l’ai  jamais  dit  à Votre  Majesté, 
depuis  deux.  ans.  Los  douanes  sont  nulles  depuis 
quelques  mois.  » , 

« Sire,  j’ai  expédié  un  second  aide  de  camp  à lot.  i»  ma|,. 
l’amiral  Ganteaume,  avec  la  lettre  dont  la  copie  est  m rlw^rr 
ci-jointe. Je  suis  prêta  Reggio,  ici,  à Tarente,  et  à 
Brindisi. 

Les  rapports  que  je  reçois  de  Bari,  du  18,  por- 
tent que  huit  bâtiments  chargés  de  troupes,  de  blé 
et  de  poudre,  sont  arrivés  à Corfou. 

Toutes  les  troupes  sont  prêtes  à être  embarquées 
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U OliaiUe  el  à Brindisi;  des  blés  pour  100  mille 
tomoli , el  tout  ce  dont  j’ai  pu  disposer. 

Tous  les  jours  on  fait  partir  du  monde  et  des  vi- 
vres. j’ai  ordonné  ces  expéditions  partielles,  puis- 
que l’ennemi  s’est  éloigné , el  que  les  succès  doivent 
nous  encourager  à les  suivre,  et  à ne  pas  perdre  une 
circonstance  précieuse  pour  attendre  l’arrivée  de 
l’escadre  que  nous  espérons,  mais  qui  peut  être 
retardée. 

-■V  son  arrivée,  elle  trouvera  tout  prêt,  et  emmè- 
nera plus  de  blé  que  Votre  Majesté  m’en  demande, 
tous  les  hommes  dont  elle  a ordonné  le  départ,  800 
mille  francs  en  or,  mais  pas  autant  de  poudre  que 
je  voudrais.  J’espère  que  Corfou  en  recevra  de  Ve- 
nise, d’Ancône,  de  l’escadre  elle-même. 

J'ai  un  aide  de  camp  à Corfou,  un  en  roule,  un 
à Brindisi,  un  à Tarente,  un  à Beggio. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  l’amiral  puisse  entrer 
dans  le  détroit  de  Messine.  Un  fortifie  à celle  heure 
l’ezzo,  Scylla,  Reggio,  la  tête  du  pont  fait  du  côté 
du  Phare.  Je  ferai  filer  toutes  mes  troupes  par  là;  le 
succès  parait  infaillible.  » 

I 

jv».  «Sire,  le  capitaine  de  frégate  Roqueberl  est  j 

îiîëi^er  arrivé  ce  malin  à huit  heures;  il  est  reparti  à onze, 
avec  la  lettre  dont  ci-joint  la  copie  pour  l'ami- 
ral Ganteaume.  M.  Roqueberl  a été  retardé  par 
les  neiges;  il  m’a  dit  avoir  appris  sur  sa  route  le 
départ  de  l’escadre  de  Toulon.  Ce  bruit  a été  ré- 
pandu par  le  courrier  que  l’amiral  m’avait  e.vpédie 
de  Toulon  le  6;  les  lettres  de  Toulon  el  de  Gènes 
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l’annoBcent  tontes  aujoard’hai.  A celte  époque 
anticipée,  je  n’ai  aucune  nouvelle  de  l’escadre  an- 
glaise; ils  ont  on  vaisseau  et  deux  fr^aies  à Mes- 
sine, un  vaisseau  dans  l’Adriatique.  Il  parait  que 
tout  ce  qui  était  à Palerme  en  serait  parti.  Je 
soupçonne  toujours  que  ce  sont  les  voiles  qui  ont 
été  annoncées  entre  la  Corse  et  la  Sardaigne,  mais 
dont  je  n’ai  plus  eu  de  nouvelles  depuis  la  dépê- 
che par  laquelle  j’en  rendais  compte  à Votre  Ma- 
jesté, en  loi  envoyant  copie  du  rapport  qui  m’était 
fait. 

Le  capitaine  Roquebert  pense  que  toutes  les  pro- 
babilités sont  pour  le  succès  du  passage  de  Reggio, 
si  l’amiral  ne  perd  pas  de  temps  à Corfou.  Il  faut 
pour  cela  que  les  vents  le  favorisent.  J’ai  préféré  lui 
envoyer  M.  Roquebert,  parce  que  cet  officier,  avec 
qui  j’ai  beancoup  causé,  m’a  paru  très-décidé  et 
très-intelligent. 

Les  Anglais  ont  retiré  en  Sicile  presque  tous  les  bâ- 
timents qui  étaient  sur  la  côte  de  Reggio  et  de  Scylla. 
On  en  réunira  tout  ce  qu’on  pourra , mais  nous  au- 
rons toujours  besoin  des  bâtiments  légers  do  l’os- 
cadre  pour  le  passage. 

Les  convois  pour  Corfou  partent  par  des  expé- 
ditions séparées  qui  nous  réussissent  bien  depuis 
quelque  temps. 

Les  troupes  sont  prêtes  ici  et  en  Calabre.  Baïa, 
Tarenle  et  Brindisi  sont  fortifiées.  J’attends  ce  qui 
arrivera  de  la  mer.  Tout  est  sur  terre  aussi  bien 
qu’il  soit  possible,  et  assez  pour  no  pas  douter  du 
succès. 

IV. 
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Les  Anglais  ne  sont  pas  6 mille  hommes  en  Si- 
cile. Ils  ont  très-mal  défendu  Scylla  (I). 

L’expédition  de  Reggio  est  la  bonne:  le  reste  des 
troupes  filerait  par  la  Calabre;  et  si  un  surcroît  de 
bonheur  maritime  amenait  ici  une  autre  escadre , 
j’embarquerais  d’autres  troupes  pour  Palerme,  après 
avoir  réuni  1 5 mille  hommes  à Messine.  Si  Votre  Ma- 
jesté donne  l’ordre  à Rome  et  à Milan  do  m’envoyer 
les  troupes  que  je  demanderai , Votre  Majesté  peut 
compter  que  je  n’en  demanderai  pas  sans  besoin , 
parce  que  je  suis  embarrassé  pour  les  solder. 

Corfou  doit  se  trouver  approvisionné  pour  deux 
ans,  si  les  blés  qui  sont  préparés  dans  les  ports  de 
la  Fouille  arrivent.  Je  sens  toute  la  vérité  dos  ob- 
servations de  Votre  Majesté  sur  l’importance  de 
Corfou;  je  n’ai  rien  négligé;  je  suis  en  avance  de 
SOO  mille  francs,  malgré  la  pénurie  de  mon  Trésor, 
et  je  puis  a.ssurer  Votre  Majesté  que  je  n’hésiterais 
pas  à préférer  la  conservation  de  Corfou  à la  con- 
quête de  la  Sicile. 

J’ai  donné  ordre  que  5 mille  hommes  soient  prêts 
à être  embarqués  à Reggio,  et  4 mille  entre  Reggio 
et  Scylla,  d’après  la  conversation  que  j’ai  eue  avec 
M.  Roquebort. 

Ma  femme,  avant  de  partir,  prendra  les  ordres 
do  Votre  Majesté.  Je  voudrais  que  son  arrivée  ici 
suivît,  et  ne  précédât  pas  les  affaires  de  Sicile.  Ayant 
attendu  deux  ans,  je  puis  attendre  un  mois  ou  deux. 

(I)  Joseph  UC  semble  pas  reudro  justice  à son  eanemi  dans  cette 
circonstance  : Scylla  avait  etc  défendu  au  contraire  avec  vigueur,  cl 
pendant  longtemps. 
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Voire  Majesté  doit  sentir  que  l’arrivée  de  ma  fa- 
mille dans  ces  entrefaites,  dans  une  ville  comme 
Naples,  ne  peut  pas  m’étre  utile. 

J’ai  reçu  les  lettres  de  Votre  Majesté  do  lô.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  17.  Je  ne  Map.  à joê. 
sais  pourquoi  vous  souffrez  que  le  général  Reynier  26*fé™[er 
ait  tous  ces  parlementages  avec  les  Anglais;  rien 
n’est  plus  contraire  à mes  intentions  et  à mes  or- 
dres. Pourquoi  prend-il  sur  lui  de  renvoyer  des  pri- 
sonniers? Tout  cela  est  absurde.  Il  me  semble  en- 
trevoir, dans  quelqu’une  de  vos  précédentes  lettres, 
que  votre  confiance  pour  Salicotti  diminue  tout  à 
fait  (1).  Je  ne  puis  rien  concevoir  de  plus  désas- 
treux pour  vous  que  de  vous  aliéner  un  homme  aussi 
important.  Rœderer  est  de  la  race  des  hommes  qui 
perdent  toujours  ceux  auxquels  ils  sont  attachés; 
serait-ce  défaut  de  tact,  serait-ce  malheur?  peu  im- 
porte. Salicetti  est  fort  aimé  à Naples  par  tous  les 
Français,  et  il  n’est  pas  un  de  vos  amis  qui  ne  dé- 
leste Rœderer.  Il  est  à Naples  ce  qu’il  est  à Paris, 
sans  crédit  dans  aucun  parti  ; homme  d’aucun  con- 
seil et  d’aucun  tact,  dont  j’estime  d’ailleurs  plu- 
sieurs bonnes  qualités,  mais  dont,  comme  politique, 
je  ne  fais  aucun  cas.  » 

« Sire,  les  lettres  de  la  Pouille,  du  21,  ne  don- jo».  i sap. 
nenl  aucune  nouvelle  intéressante  de  mer.  Les  ap-  le  félrijr 
provisionnements  continuent  à s’y  faire.  Dans  la 

(1)  L’Empereur  s'abusait  à cet  égard  ; le  roi  avait  toujours  dans 
Salicetti  la  même  conliance. 

11. 
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seule  ville  de  Tarenle,  il  y a 20  mille  tomoli  de  blé 
embarqués. 

Deux  matelots  américains,  désertés  du  bord  du 
vaisseau  anglais  de  74  l'Étendard,  devant  Olraiile, 
ont  déposé  qu’il  n’y  avait  dans  l’Adriatique  que 
leur  vaisseau,  deux  frégates  et  un  briganlin  an- 
glais ; qu’une  escadre  de  neuf  voiles , commandée 
par  un  amiral,  était  partie  pour  le  Levant. 

Il  fait,  depuis  cinq  à six  jours,  un  vent  du  nord 
très-violent,  et  un  froid  sans  exemple  dans  ce  pays. 
Il  y a gelé  celte  nuit,  ce  qui  est  une  chose  rare.  » 

« Sire,  900  hommes  sur  23  barques  sont  partis 
d’Olrante  le  18;  le  temps  était  beau,  à ce  qu’on  me 
mande , et  l’on  espère  que  ces  troupes  seront  arri- 
vées dans  les  vingt-quatre  heures. 

Je  mande  au  général  Parlouneaux  que  cette  ex- 
pédition était  trop  considérable  pour  être  partie  en 
un  seul  jour.  Mes  ordres  étaient  de  ne  faire  que  des 
expéditions  partielles,  qui  nous  ont  réussi  jusqu'ici.  » 

« Sire,  je  n’ai  encore  aucune  nouvelle  de  la  mer. 
Je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  17. 

Le  général  Reynier  me  mande  que  sa  santé  ne 
lui  permet  pas  de  continuer  dans  le  commande- 
ment des  Calabres,  et  lui  fait  désirer  un  peu  de  re- 
liés. Je  l’ai  remplacé  dans  ce  commandement  par  le 
général  Maurice  Mathieu  : j’ai  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui , et  je  crois  que  Votre  Majesté  peut  être 
tranquille.  Je  lui  ai  donné  toutes  les  instructions 
nécessaires  ; et  si  la  mer  nous  seconde,  je  ne  doute 
pas  d'un  plein  succès. 
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Je  n’ai  point  négligé  non  [iliis  l’Adnatique-,  je  me 
suis  aussi  occupé  de  Baïa,  pour  avoir  tout  lieu  d’es- 
pérer que  je  serai  prêt  sur  ces  trois  points  dans 
toutes  le.s  hypothèses. 

Une  barque  tunisienne,  chargée  de  dattes  pour  la 
Sicile,  montée  par  onze  passagers,  a abordé  dans 
les  plages  de  Calanzaro  : chassée  de  ces  bords  avant 
(l’avoir  débarqué,  elle  a été  heureusement  .suivie  par 
des  troupes,  et  les  onze  individus  pestiférés,  débar- 
qués sur  le  rivage  à quelques  milles  de  là,  ont  été  cor- 
nés par  les  troupes.  I>e  bâtiment  et  la  cargaison  ont 
élé  brûlés,  les  passagers  surveillés.  On  a envoyé  dos 
commissaires  et  des  officiers  de  santé,  qui  prendront 
un  parti  sur  eux  après  les  avoir  entendus.  Il  y a 
quelque  temps  que  la  reine  Caroline  dit  publique- 
ment que  bientôt  nous  aurions  la  peste,  quelle,  allait 
mus  envoyer.  Je  fais  veiller  tant  que  je  peux  pour  la 
sanlé,  et  je  n’écris  ceci  à Votre  Majesté  que  pour 
qu’elle  donne  des  ordres  et  qu’elle  prenne  des  pré- 
cautions contre  un  genre  de  guerre  que  la  prudence 
humaine  n’avait  pas  encore  prévu.  » 


LIVRE  DIXIEME. 

DU  20  FÉVRIER  AU  COMMENCEMENT  D’AOUT  1808. 


R.avitJïillcmpnt  (le  Corfoii  par  la  flotte  de  l’amiral  rianteaume.  — Iæ 
projet  (le  desopiite  en  Sieile  abandonné  pour  le  moment.  — Joseph 
continue  son  (puvre  d’organisation  intérieure.  — Les  événemenU 
d’Aranjuez  connus  à Naples  (avril).  — On  apprend  que  Joseph  est 
appelé  au  tréme d’Espagne  (22  mai).  — Départ  de  ce  prince  (23  mai). 
— Attentats  contre  les  partisans  du  gouvernement.  — Installation 
des  deux  académies  (27  juin).  — Proclamation  de  la  constitution 
donnée  par  Joseph  (3  juillet).  — Abdication  de  la  couronne  de 
Naples  par  Joseph  (8  juillet).  — Proclamation  du  nouveau  souve- 
rain (l"  août).  — RéQexions. 

I. 

On  a VU,  au  livre  précédent,  que  la  flotte  de  l’a- 
miral Ganteaumo  était  sortie  de  Toulon  le  10  fé- 
vrier, appareillant  pour  Corfou.  D’après  les  derniè- 
res instructions  de  l’Empereur,  elle  devait  se  rendre 
dans  le  port  de  cette  ville , la  ravitailler , soit  en  y 
laissant  les  approvisionnements  de  tout  genre  em- 
barqués dans  ce  but  sur  trois  transports,  soit  en 
protégeant  1e  passage  des  flottilles  disposées  à Otrante 
et  Brindisi , sur  la  côte  du  royaume  de  Naples.  Gan- 
teaume  devait  ensuite  se  rendre  du  côté  de  Reggio, 
pour  s’emparer  du  détroit  de  Messine,  prendre  à 
bord  (le  ses  bâtiments  les  troupes  destinées  à con- 
quérir la  Sicile,  les  jeter  sur  le  rivage  de  cette  île, 
près  du  Phare , puis  regagner  Toulon , en  faisant  le 
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plus  de  mal  possible  à l’ennemi  pendant  l’aller  et  le 
retour  de  ces  importantes  expéditions. 

Son  escadre,  formée  de  deux  divisions  comman- 
dées par  les  contre-amiraux  Allemand  et  Cosraao, 
était  composée  de  iO  vaisseaux,  do  2 frégates,  de 
2 corvettes  et  de  3 flûtes. 

A peine  hors  de  la  rade  do  Toulon , ces  bâtiments 
avaient  été  assaillis  par  un  temps  affreux.  Le  contre- 
amiral  Cosmao,  avec  les  vaisseaux  le  HoOuste  et  le 
livrée,  la  corvette  la  Mohmvk  et  la  flûte  le  Far, 
avait  été  séparé  du  reste  de  l’escadre.  Le  lendemain, 
il  avait  rallié  le  vaisseau  le  Génois,  et  lo  13,  le  vais- 
seau r Atmibal,  qui  traînait  à la  remorque  la  flûte  la 
Baleine,  désemparée  de  son  gouvernail. 

La  mer  continuant  à être  mauvaise,  et  plusieurs 
remorques  données  à la  Baleine  ayant  rompu,  le 
contre-amiral  craignit  de  perdre  du  temps  en  es- 
sayant de  la  faire  suivre,  et  il  lui  ordonna  do  ga- 
gner un  port  de  la  côte  d’Afrique;  ce  qu’elle  Ht  en 
entrant  dans  celui  de  Tunis. 

Séparé  de  l’amiral , Cosmao  s’empressa  d’exécu- 
ter les  ordres  qu’il  avait  reçus  pour  cette  éventualité, 
en  doublant  le  cap  Bon  et  en  gagnant  le  golfe  de  Ta- 
renle,  point  de  rendez-vous  assigné. 

Le  15,  il  aperçut  le  brick  In  Taciirjue,  mais  il  le 
perdit  pendant  la  nuit,  et  ce  bâtiment  ne  rallia  l’es- 
cadre que  beaucoup  plus  tard,  dans  les  eaux  de 
Corfou. 

Le  21,  il  fut  rallié  par  la  flûte  le  Far,  un  instant 
égarée;  le  même  jour,  il  fut  reconnu  par  des  bâti- 
ments ennemis;  et,  craignant  d’avoir  bientôt  sur  les 
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bras  des  forces  trop  considérables,  il  se  décida, 
après  avoir  pris  dans  un  conseil  l'avis  des  com- 
mandants de  ses  vaisseaux , à gagner  le  port  de 
Tarente. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25,  la  division  entra  au 
port  de  Tarente;  et  le  contre-amiral  Cosmao  fît  pré- 
venir le  roi  Joseph  de  ce  qui  lui  était  arrivé  et  de  ce 
qu’il  avait  cru  devoir  faire. 

N’ayant  que  des  instructions  très-incomplètes  sur 
l’objet  de  la  mission  que  devait  remplir  Ganteaume, 
le  contre-amiral  Cosmao  demanda  au  roi  de  Naples 
de  lui  envoyer  des  ordres. 

Pendant  que  Cosmao  louvoyait  dans  les  eaux  de 
la  Méditerranée,  et  perdait  ainsi  quinze  jours  pré- 
cieux à chercher  Ganteaume,  ce  dernier,  avec  la 
division  Allemand , quoique  battu  par  la  mauvaise 
mer,  parvenait  à se  rapprocher  des  Sept-Iles.  Le  23 
février,  presque  au  moment  où  son  contre-amiral 
entrait  à Tarente,  lui  se  présentait  dans  1a  rade  de 
Corfou  avec  6 vaisseaux  et  2 frégates , et  faisait 
prévenir  le  roi  Joseph  qu’il  était  prêt  à protéger  les 
flottilles  de  Brindisi  et  d’Otrante.  Mais  cette  expé- 
dition devait  éprouver  tous  les  contre-temps.  La  mer 
d’une  part,  les  vents  du  nord  d’une  autre , et  enfin 
la  neige  qui,  chose  fort  rare,  tomba  avec  abon- 
dance dans  la  Fouille , interrompirent  ou  au  moins 
ralentirent  tellement  les  communications  de  mer  et 
de  terre,  que  l’on  n’apprit  pas  à Naples  l’arrivée  de 
Ganteaume  devant  Corfou  avant  le  10  mars.  Ce 
fut  le  capitaine  Rœderer,  aide  de  camp  du  roi , qui 
en  apporta  la  nouvelle. 
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Pendant  ce  temps-là , Joseph  était  vivement  solli- 
cité parCosmao,  qui  demandait  des  ordres  positifs. 
Après  avoir  hésité  tout  un  jour  à lui  tracer  un  plan 
(le  conduite,  le  roi,  réfléchissant  à l’importance  que 
Napoléon  attachait  à l’approvisionnement  et  la  mise 
eu  défense  de  Corfou , se  décida  à écrire  au  contre- 
amiral  de  tenter  seul  ce  qu’il  devait  exécuter  de 
concert  avec  le  reste  de  l’escadre.  Cosmao  était  à 
Tarente  depuis  le  24  février  ; au  reçu  de  la  lettre  de 
Joseph,  il  sortit  de  ce  port  : c’était  le  8 mars,  c’est- 
à-dire  après  douze  grands  jours  passés  inutilement 
dans  l’inaction.  Il  cingla  vers  Corfou,  où,  à son  grand 
étonnement  et  à sa  grande  joie,  il  trouva  Gan- 
teaume.  Toute  l’escadre  fut  donc  ainsi  réunie  dans 
celte  rade , à l’exception  de  2 flûtes  sur  3 , l’une 
restée  à Toulon  , l’autre  restée  à Tunis. 

Quoique  le  mois  perdu  par  tons  ces  contre-temps 
eût  apporté  un  retard  très-fâcheux  à l’exécution  des 
projets  de  l'Empereur,  l’objet  principal  de  l’expédi- 
tion n’en  fut  pas  moins  rempli  : Corfou  fut  complè- 
tement approvisionné  en  hommes,  en  blé,  en  pou- 
dre, en  numéraire. 


II. 

Joseph  n’avait  pas  renoncé  à l’espoir  d’opérer 
une  descente  en  Sicile,  et  tout  était  prêt  sur  la  côte 
de  Reggio  pour  l’embarquement  des  troupes  et  pour 
la  conquête  de  cette  lie  ; mais  on  ne  tarda  pas  à 
apprendre  à Naples  que  la  flotte  anglaise  s’était  ac- 
crue dans  la  Méditerranée-,  que  17  voilra  étaient 
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sorties  dos  ports  de  la  Sicile , cherchant  l’escadre 
de  Gantoaume;  et  qn’enfin  de  nombreux  renforts 
étaient  arrivés  d’Angleterre  à Palerme  et  à Messine. 
Dès  lors,  une  expédition  n’avait  plus  les  mêmes 
chances  de  succès , et  devenait  même  imprudente. 
L’amiral  Ganteaume  avait  pour  instruction  de 
l’Empereur  d’éviter  de  se  commettre  avec  des  forces 
supérieures.  D’ailleurs,  depuis  le  départ  de  l’escadre 
de  Toulon , les  affaires  avaient  changé  totalement 
de  face  dans  le  sud  de  l’Europe  ; l’Espagne  allait 
tomber  sous  la  domination  française,  par  suite  de 
circonstances  que  nous  ne  tarderons  pas  à analyser. 
Napoléon  était  trop  occupé  de  la  péninsule  ibérique 
pour  attacher  à la  conquête  de  la  Sicile  l’impor- 
tance qu’il  y attachait  deux  mois  auparavant  ; ses 
forces  navales  lui  étaient  devenues  bien  trop  néces- 
saires pour  qu’il  consentit  à les  exposer  en  Italie. 
Il  prescrivit  donc  à Ganteaume  de  revenir  immé- 
diatement à Toulon , ce  que  cet  amiral  s’empressa 
de  faire. 

Cette  expédition  sur  Corfou  et  la  Sicile  n’avait  pas 
été  heureuse;  elle  n’avait  eu  qu’un  demi-succès,  par 
suite  de  circonstances  dont  toutes  n’étaient  pas  im- 
possibles à prévoir.  Les  contre-amiraux  Cosmao  et 
.\llemand,  au  lieu  d’avoir  dos  instructions  précises, 
ne  connaissaient  que  très-imparfaitement  le  but  qu’on 
se  proposait;  de  là,  cette  grande  timidité  que  montra 
le  premier,  une  fois  séparé  do  son  chef,  à s’aventurer 
sans  ordres  positifs.  Le  roi  de  Naples , que  son  frère 
tenait  dans  une  grande  dépendance  pour  tout  ce 
qui  louchait  aux  armées  et  aux  Hottes  françaises, 
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û’osail,  de  son  côté,  donner  un  ordre  formel  à un 
officier  général  qui  ne  faisait  pas  partie  de  ses  trou- 
pes. Il  craignait  avec  raison,  dans  cette  circons- 
tance, de  durs  reproches,  comme  ceux  qui  lui  arri- 
vaient quelquefois  de  Paris,  ei,  par  suite  d’instructions 
envoyées  à Cosmao,  ce  contre-amiral  venait  à éprou- 
ver quelque  échec.  D’un  autre  côté,  les  vents  con- 
traires, un  hiver  insolite  dans  ces  climats,  avaient 
rendu  les  communications  difficiles,  comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut.  Ainsi  donc 
c’est  plutôt  aux  éléments  et  au  manque  de  confiance 
dans  ses  agents,  qu’à  toute  autre  cause , que  Napo- 
léon eût  dû  attribuer  le  succès  incomplet  do  l’expé- 
dition : il  aima  mieux  s’en  prendre  au  contre-amiral 
Cosmao,  qu’il  accusa  de  faiblesse  et  d’imbécillité. 
Cosmao  était  un  marin  brave,  et  plein  d’éner- 
gie; il  ne  méritait  pas  les  dures  invectives  dont 
l’Empereur  l’accabla  dans  ses  lettres  à son  frère,  let- 
tres, du  reste,  toutes  confidentielles,  et  qui  n'étaient 
pas  destinées  à être  lues  par  d’autres  que  par  Jo- 
seph ; ce  qui , après  tout , ne  l’empêcha  pas  d’em- 
ployer ce  contre-amiral,  et  de  lui  rendre  ainsi,  de 
fait,  la  justice  qu’il  méritait. 

III. 

Le  roi , dont  la  préoccupation  constante  était  le 
bonheur  d’un  peuple  auquel  il  s’était  voué  tout  en- 
tier , avait  ordonné  qu’il  lui  fût  fait  un  exposé  gé- 
néral de  la  situation  de  ses  États.  11  voulut  que  ce 
rapport  remarquable , dû  à son  ministre  de  Tinté- 
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rieur,  le  comte  de  Mélito,  fût  lu  en  séance  piibli(|ue 
du  conseil  d’Ëlat.  Cet  exposé,  dans  lequel  toutes 
les  améliorations  faites  et  adoptées  par  Joseph 
■ étaient  décrites  avec  vérité  et  sans  flatterie,  fit  sur  te 
conseil  une  vive  impression.  On  constata,  non  sans 
raison,  dans  toutes  les  branches  de  l'administration, 
un  immense  progrès. 

Le  surlendemain  de  cette  séance,  qui  avait  eu 
lieu  le  21  mars , on  apprit  à Naples  l'arrivée  pro- 
chaine de  la  reine,  partie  de  Paris  le  13  pour  se 
rendre  auprès  du  roi.  Le  bruit  du  départ  de  Napo- 
léon pour  l'Espagne  se  répandit  aussi,  et  commença  à 
jeter  quelques  inquiétudes  parmi  les  nombreux  par- 
tisans de  Joseph. 

La  bonté  de  son  cœur , la  noblesse  de  son  carac- 
tère, l’avaient  fait  adopter  par  la  presque  majorité 
de  ses  sujets;  toutes  les  classes  de  la  société  l’ai- 
maient, l’estimaient  et  le  respectaient.  On  craignait 
son  départ,  et  l’on  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  la 
couronne  d’Espagne  près  de  tomber  entre  les  mains 
de  Napoléon.  On  sentait  que  ce  trône,  bien  plus 
important  que  celui  des  Deux-Siciles , serait  proba- 
blement offert  par  l’Empereur  à son  frère  atné,  celui 
qu’il  préférait  à tous  les  autres , parce  que  c’était 
celui  qu’il  avait  le  plus  aimé  et  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance. 

Le  4 avril , la  reine  Julie  fit  son  entrée  à Naples 
avec  le  roi , qui  était  allé  au-devant  d’elle  jusqu'à 
Sainte-Lucie. 

Les  attentats  contre  la  vie  de  Joseph  ne  disconti- 
nuaient pas;  la  cour  de  Sicile  espérait  arriver  par 
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les  moyens  les  plus  honteux  et  les  plus  lâches  à se 
débarrasser  de  son  adversaire.  Dans  ce  but,  elle 
soudoyait  sans  cesse  des  brigands.  Le  5 avril,  quatre 
hommes  furent  encore  arrêtés  au  moment  où  ils  se 
disposaient  à assassiner  le  roi.  Ils  furent  convaincus; 
et,  comme  on  craignait  d’épouvanter  la  reine  arrivée 
de  la  veille,  on  mit  beaucoup  de  secret  dans  leur 
procès,  leur  condamnation,  et  leur  exécution  capitale. 

IV. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai , les  événements 
d’Aranjuez  commencèrent  à être  connus  à Naples. 
L'abdication  de  Charles  IV , l’avénement  de  Ferdi- 
nand VU,  la  réunion  de  ces  princes  a Bayonne,  don- 
nèrent lieu  de  penser  que  bientôt  peut-être  le  frère 
ainé  de  l’Empereur  pourrait  bien  échanger  sa  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  un  trône  plus  impor- 
tant. Cette  idée  jeta  une  certaine  perturbation  dans 
les  affaires  publiques,  et  laissa  dans  beaucoup  de 
familles  françaises  et  napolitaines  une  teinte  de  tris- 
tesse. Le  roi  était  universellement  ailné , parce  qu'il 
commençait  à être  apprécié  à sa  valeur  réelle.  Ses 
bonnes  qualités , l’amour  qu’il  portait  à ses  sujets, 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs  ; on  redoutait  son 
départ.  Joseph  cependant  ne  laissait  percer,  en  au- 
cune façon  , qu’il  pût  être  bientôt  appelé  à ceindre 
un  autre  diadème.  11  n’avait  point  abandonné  les 
rênes  du  gouvernement.  Les  conseils  d'Élat  et  des 
ministres,  présidés  par  lui,  continuaient  leurs  travaux 
pour  améliorer  l’administration  du  royaume,  em- 
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bellir  Naples,  encourager  les  decouvertes  (1),  réunir 
les  savants  en  un  corps  littéraire.  Le  roi  voulait  que, 
même  après  son  départ,  l'impulsion  qu’il  aurait 
donnée  pùt  se  continuer  sans  interruption,  et  que 
plusieurs  des  projets  qu'il  viendrait  à laisser  pussent 
être  réalisés  en  son  nom. 

V. 


Le  22  mai,  on  apprit  le  départ  du  roi  pour  la 
France,  et  on  en  conclut  naturellement  qu’il  ne  lar- 
derait pas  à être  appelé  par  Napoléon  au  (i  6nc  d’Es-  I 

pagne.  On  sut  que  Joseph  avait  pour  instruction  de 
se  rendre  immédiatement  à Bayonne,  en  laissant  le 
commandement  de  l’armée  à Jourdan,  et  la  régence 
à qui  lui  conviendrait.  Le  roi  se  mit  en  route  pour 
Turin  et  Lyon , confiant  l’armée  au  maréchal  Jour- 
dan, mais  sans  vouloir  donner  la  régence  à per- 
sonne. Il  décida  que  les  choses  resteraient  telles 
qu’elles  étaient  pendant  ses  absences  ordinaires,  ses 
voyages  dans  les  provinces,  c’est-à-dire  que  chaque 
ministre  continuerait  à administrer  les  affaires  de 
son  département.  ' 

Ce  départ  de  Joseph,  qui  n’emmenait  avec  lui  ni 
sa  femme  ni  ses  enfants,  causa  une  véritable  tris- 
tesse dans  Naples  et  dans  les  provinces.  Des  conjec- 

î 

(1)  Le  î juin,  on  nccorda  à un  .irtiste  allemaml,  venu  à Naples,  un  ? 

Ijrcvet  d’invention  pour  un  nouveau  procédé  de  gravure  au  moyen 
d'une  pierre,  procédé  Ircs-répandu  aujourd'liui  sous  le  nom  de  Utlio-  ^ 

(jraphie.  C'csl  donc  au  gouverneraeiit  de  Naples  que  l'ou  parail  être 
redevable  de  cette  belle  invention.  'f 
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tures  de  toute  espèce  furent  faites  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  sur  le  sort  futur  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  Cet  État  serait-il  réuni  à ceux 
gouvernés  par  le  vice-roi  ? Formerait-il  encore  un 
Etat  séparé  et  indépendant  ? Sur  quelle  tôle  serait 
posée  cette  couronne  vacante?  Louis,  Lucien,  un 
des  maréchaux,  seraient-ils  appelés  à remplacer  le 
bienveillant  Joseph  ? 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  dernier  recevait  do 
Napoléon  l’ordre  de  se  rendre  sans  délai  à Bayonne, 
les  officiers  de  la  garnison  de  Naples  donnaient  une 
grande  léte  à la  reine  Julio.  La  nouvelle  ne  tarda 
pas  à transpirer,  en  sorte  qu’elle  y Jota  beaucoup 
de  froid. 

La  veille  de  son  départ , le  roi  fit  de  nombreuses 
nominations  dans  l’ordre  civil  et  militaire;  puis 
enfin,  le  23  mai,  il  partit  pour  Capo  di  Jlonle,  et,  à 
deux  heures,  de  cette  résidence,  où  l’avaient  ac- 
compagné sa  femme  et  ses  enfants,  pour  la  haute 
Italie. 


VI. 

Pendant  son  voyage  de  Naples  à Bayonne , Jo- 
seph , arrivé  près  de  la  Grotte  ou  passage  souter- 
rain qui  débouche  dans  la  vallée  du  Guiers,  rencon- 
tra son  ancien  professeur  de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  collège  d’Autun,  l’abbé  Simon,  de- 
venu évéque  de  Grenoble,  et  qui  faisait  sa  première 
visite  dans  son  diocèse.  Le  roi  n’cul  pas  plutôt 
aperçu  le  vénérable  prélat,  pour  lequel  il  avait  con- 
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servé  une  afTection  toute  filiale,  que,  faisant  arrêter 
sa  voilure,  il  se  jeta  dans  ses  bras  (1). 

Comme  l’évéque  le  complimentait  sur  sa  haute  des-  i 
tinéo,  et  lui  adressait  ses  félicitations  sur  son  éléva-  I 
tion  prochaine  et  probable  au  trône  de  la  péninsule 
ibérique,  Joseph,  l'interrompant  d’un  geste  lent  et 
triste,  lui  dit  : « Puissent  vos  félicitations  être  d’un 
heureux  augure  à voire  ancien  élève.  Monsieur  l’é- 
vêque ! Puissent  vos  saintes  prières  détourner  les 
malheurs  que  je  prévois!  Quant  à moi,  l’ambition 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  cette  conversation  aussi 
importante  que  signiGcativc  à M.  Simon  (de  Nantes),  propre  neveu 
de  l'ancien  professeur  du  roi  Joseph.  Ix  8 juillet  1798,  le  frère  aine 
de  Napoléon  écrivit  à ratil>é  Simon  la  lettre  ci-dessous,  trop  curieuse 
et  trop  caractéristique  pour  ne  pas  trouver  place  ici  : 

« J'ai  reçu,  mon  cher  concitoyen,  votre  lettre  d'Avallon.  Je  ne  puis 

I assez  vous  exprimer  le  plaisir  avec  lequel  j’ai  lu  l'expression  des 

• sentiments  que  vous  me  témoignez.  Vous  m'avez  fait  retrouver 
c mon  cœur  de  quinze  ans,  et  je  vous  sais  bien  Ixm  gré  de  m'avoir 
« fait  éprouver  que  je  pouvais  recevoir  de  vos  lettres  avec  la  même 
« sensation  que  je  reçus  celle  que  vous  m'écrivîtes  en  1785,  peu 
« d'instants  après  la  mort  de  mon  père  ; j'étais  alors  a Ai.x. 

n Vous  avez  tort  d'avoir  pu  penser  que  votre  souvenir  pouvait 
« s'élre  clTacé  de  ma  mémoire,  il  y est  toujours  resté  comme  celui 

II  do  l’homme  auquel  j'ai  peut-être  les  obligations  les  plus  vérita- 
n blés  : c'est  vous  ((ui  m'avez  donné  ce  goût  de  la  lecture  qui  ne  m'a 

• plus  abandonné,  et  ,v  qui  je  dois  le  peu  que  je  vaux.  Vos  premiers 
Il  principes  de  morale  sont  restés  dans  mon  cœur , comme  les  pre- 
« mières  notions  delà  géométrie,  delà  chronologie,  do  l'hisloire, 
« sont  encore  dans  ma  tête. 

« Je  vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  du  citoyen  Rossi,  de  lui 
H témoigner  combien  je  désire  de  lui  être  l>on  à quelque  chose. 

Il  Je  vous  prie  de  me  donner  quelquefois  de  vos  nouvelles,  et  d’etre 
« convaincu  du  plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir,  cl  de  vous  con- 
I vaincre  de  mon  attaclmment  respectueux.  Je  serai  charmé  de  vous 
•t  cire  utile  ; fournissez-m'en  l'occasion  ; ce  n'est  pas  un  compliment. 
« Salut  et  amitié. 


« J.  Bokapabib.  1 
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ne  m’aveugle  pas,  et  les  joyaux  de  la  couronne 
(l’Espagne  n’éblouissent  point  ma  vue.  Je  quille  un 
pays  où  je  pense  avoir  fait  quelque  bien , où  je  me 
Halle  d’avoir  été  aimé,  eide  laisser  après  moi  quel- 
ques regrets.  En  pourra-t-il  être  ainsi  dans  le  nou- 
veau royaume  qui  ni’attcnd? 

« Les  Napolitains  n’ont,  pour  ainsi  dire,  jamais 
connu  de  nationalité  : tour  à tour  conquis  par  les 
Normands,  les  Espagnols,  les  Français,  peu  leur  im- 
portent leurs  maîtres,  pourvu  que  ceux-ci  leur  lai.s- 
sent  leur  ciel  bleu,  leur  mer  d’azur,  leur  place  au 
soleil,  et  quelques  carlins  pour  leur  macaroni.  En 
arrivant  chez  eux,  j’ai  trouvé  tout  à faire;  j’ai  sti- 
mulé leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  à l’ad- 
luinistralion,  mis  de  l’ordre  un  peu  partout.  On  m’a 
su  gré  de  ma  bonne  volonté,  de  mes  efforts  ; on  m’a 
aimé  de  toute  la  haine  que  l’on  portait  au  roi  de  Si- 
cile cl  à son  odieux  miuistre.  En  Espagne,  au  con- 
traire, j’aurai  beau  faire,  je  ne  me  dépouillerai  pas 
si  complètement  de  mon  titre  d’étranger  qu’il  ne  m’on 
reste  assez  pour  me  faire  haïr  d’un  peuple  lier  et  cha- 
touilleux sur  le  point  d’honneur,  d’un  peuple  qui  n’a 
connu  d’autres  guerres  que  clos  guerres  d’indépen- 
dance, et  qui  abhorre  avant  tout  le  nom  français. 
Un  moment  on  a pu  croire  que  la  haine  du  prince 
de  la  Paix  nous  rallierait  quelques  partisans;  mais 
l’invasion  subite  de  la  capitale  du  royaume  et  de 
ses  principales  villes,  sans  qu’on  puisse  couvrir  une 
pareille  mesure  du  prétexte  du  droit  de  la  guerre  et 
de  la  sûreté  personnelle  ; la  soustraction  par  nous  de 
Manuel  Godoy  au  jugement  dont  le  menaçait  l’ani- 
IV.  12 
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madversion  publique  ; la  présence  des  armées  frao-, 
çaises,  non  plus  comme  troupes  alliées,  mais  comme 
force  conquérante  ; Indivision  intérieure  des  esprits 
ne  connaissant  d’efforts  communs  que  pour  repous- 
ser l'invasion  étrangère , tout  me  présage  d’insur- 
montables difficultés. 

O La  Péninsule  compte  en  ce  moment  sons  les  ar- 
mes près  de  cent  mille  soldats  nationaux,  qu’excite- 
ront à la  fois,  contre  mon  gouvernement,  les  moines, 
le  clergé,  les  amis  (et  ils  sont  nombreux  encore)  delà 
légitimité,  les  anciens  et  fidèles  serviteurs  du  vieux 
Charles  IV,  l’or  et  l’inlrigue  des  Anglais.  Tout  se 
fora  obstacle  à mes  projets  d’amélioration  ; ils  se- 
ront défigurés,  calomniés,  méconnus.  En  présence 
de  l’insurrection  dont  le  prince  des  Asturies  lui- 
môme  a récemment  donné  l’exemple  contre  son 
propre  père  ; au  milieu  de  la  licence  et  de  l’anar- 
chie, suite  naturelle  d’une  longue  démoralisation  et 
des  désordres  d’une  cour  dissolue,  d’une  dynastie 
usée , toute  liberté  sage  et  modératrice  ne  sera- 
t-elle  pas  accueillie  à l’égal  de  la  tyrannie?... 

n Monsieur  l’évéque , je  vois  un  horizon  chargé 
de  nuages  bien  sombres;  ils  recèlent  dans  leur 
sein  un  avenir  qui  m’effraye.  L’étoile  de  mon  frère 
scintillera-l-elle  toujours  lumineuse  et  brillante  dans 
les  cieux?...  Je  ne  sais,  mais  de  tristes  pressenti- 
ments m’assiègent  en  dépit  de  raoi-môme  ; ils  m’obsè- 
dent, me  dominent.  Je  crains  bien  qu’en  me  dennant 
une  couronne  plus  belle  que  celle  que  je  dépose, 
l’Empereur  n’ait  chargé  mou  front  d’un  fardeau  plus 
pesant  qu’il  ne  saurait  porter.  Plaignez-moi  donc. 
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mon  cher  maitre,  plaignez-moi  ; ne  me  félicitez  pas.» 

Après  ces  paroles,  l’ancien  professeur  d’Autunel 
i son  royal  élève  s’embrassèrent  de  nouveau  ; et  Jo- 

. sei>b,  se  résignant  à sa  destinée,  reprit  sa  place  dans 

i-  le  carrosse. 
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vil. 

Bien  qu’à  dater  de  cette  époque,  Joseph  fèt  ab- 
sent de  ses  États  d’Italie,  comme  il  n’était  pas  re^ 
connu  roi  d’Espagne , et  que  par  le  fait  il  gou- 
vernât encore  les  Deux-Siciles , nous  continuerons 
à présenter  le  résumé  succinct  de  l’histoire  de  ce 
pays,  d’autant  que  beaucoup  do  mesures  élaborées 
et  adoptées  furent  e.xéculées  pendant  le  temps  qui 
s’écoula  entre  son  arrivée  à Bayonne  et  son  abdica- 
tion de  la  couronne  de  Naples. 

Les  éternels  et  naturels  ennemis  du  repos  public, 
dès  qu’ils  connurent  le  départ  de  Joseph  , songè- 
rent à en  profiter,  pour  tenter  quelque  coup  dans 
les  provinces.  Les  assassinats  contre  des  agents  du 
gouvernement  nouveau,  les  débarquemeuts  de  bri- 
gands sur  les  côtes,  reprirent  de  plus  belle. 

Le  27  mai , un  commissaire  de  police,  sa  femme, 
son  enfant,  furent  tués  et  mutilés  sur  la  plage  de 
Chiaja  par  des  bandits  qui  avaient  abordé  dans 
ce  but. 

Le  31 , le  prince  d’Atena,  chambellan  du  roi , fut 
également  assassiné  pendant  la  nuit. 

Au  commencement  de  juin , eut  lieu  le  procès  des 
individus  compromis  dans  l’affaire  du  palais  de  Sa- 

12. 
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licetli.  Les  deux  apothicaires  (père  et  fds),  princr>- 
paux  auteurs  de  l'attentat,  un  négociant,  nommé 
JazclH,  et  trois  autres  complices,  furent  condamnés 
à mort  et  exécutés. 


VIII. 

Le  27  juin , les  ministres  procédèrent  à l’installa- 
lion  des  deux  nouvelles  académies  fondées  par  Jo- 
seph. La  nomination  des  divers  membres  n’ayant 
été  signée  par  lui  (lu’après  son  départ  de  Naples, 
on  avait  dù  retarder  cette  cérémonie. 

Le  2 juillet,  le  conseil  d’Étal,  présidé  par  le 
ministre  de  la  justice,  M.  Ciaiiciulli , reçut  commu- 
nication de  la  constitution  envoyée  par  le  roi.  Ce 
prince  n’avait  pas  voulu  laisser  inachevée  son  œu- 
vre de  légénéralion  du  pays  dont  il  allait  céder  la 
couronne.  Avant  d’accepter  celle  d’Espagne,  il  dé- 
sirait que  cet  acte  important,  résultat  de  l’applica- 
tion des  principes  qu’il  avait  si  souvent  manifestés 
sur  le  trône,  fût  proclamé,  bien  qu’il  fût  absent. 

Dans  sa  lettre , Joseph  exprimait  ses  regrets  de 
n’avoir  pu  consulter  une  dernière  fois  les  ministres 
qui  l’avaient  aidé  de  leurs  lumières. 

Ce  statut  constitutionnel  était  calqué  en  partie  sur 
celui  de  la  France,  en  partie  sur  celui  du  royaume 
d’Italie,  mais  plus  particulièrement  sur  ce  dernier. 
11  fut,  comme  on  devait  s’y  attendre,  le  sujet  de 
quelques  critiques  et  de  vives  discussions. 

Les  principaux  défauts  qu’on  lui  reprochait  por- 
taient sur  le  système  adopté  pour  la  représentation 
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nationale.  Une  seule  chambre  formait  cette  repré- 
sentation. Cette  chambre  était  divisée  en  cinq  sec- 
tions, une  du  clergé , une  de  la  noblesse,  une  des 
propriétaires  ; les  quatrième  et  cinquième , des  sa- 
vants et  des  commerçants.  Chacune  d’elles  avait 
le  mémo  nombre  de  membres  ; mais  celles  du  clergé, 
de  la  noblesse  et  des  savants  étaient  inamovibles, 
tandis  que  les  deux  autres,  qui  semblaient  être  réel- 
lement do  fait  le  corps  représentatif,  étaient  amo- 
vibles. 

Un  article  de  cette  constitution  interdisait  les 
emplois  civils  à tous  les  hommes  qui,  n’étant  p.is  ci- 
toyens du  royaume,  n’en  avaient  pas  obtenu  le  li- 
tre. Cet  article  fut  accueilli  défavorablement  par  les 
nombreux  Français  qui  avaient  suivi  le  roi. 

Malgré  ces  imperfections,  cet  acte  était  un  grand 
bienfait  pour  le  royaume. 

Dans  une  séance  suivante,  le  conseil  d’Élal  fit 
choix  de  cinq  membres,  pris  dans  chacune  des  sec- 
tions de  la  chambre , pour  se  rendre  à Madrid,  cora- 
plimeiilcr  Joseph,  et  le  remercier  des  constitutions 
qu'il  venait  de  donner  aux  Deux-Siciles.  L’ar- 
chevèquo  de  Cattaneo , 1e  prince  de  Montcmilcto , 
.M.  Nolli,  le  prince  de  Serignano,  le  duc  do  Cari- 
gnano  et  le  banquier  Politi  composèrent  celte  dé- 
putation. 

Le  6 juillet,  la  reine  quitta  Naples,  emportant, 
comme  le  roi , les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient 
pu  la  connaître  et  l’apprécier  pendant  son  court  sé- 
jour. Un  cortège  nombreux  l’accompagna  jusqu’à 
. Averse,  et  chacun  était  fort  affecté  en  la  quittant:  < 


182 


Mi:;MniRES  bu  roi  .ioseph. 


IX. 

Le  8 du  même  mois,  Joseph  abdiqua  la  couronne 
des  Dcux-Siciles  ; la  nouvelle  en  parvint  à Naples  le 
21.  \ partir  de  cette  époque,  il  cessa  de  donner  des 
ordres;  et  jusqu’à  l’arrivée  du  roi  Murat,  le  gouver- 
nement n’exista  pour  ainsi  dire  plus.  La  nouvelle  de 
l’avénement  du  grand-duc  de  Berg  fut  connue  le  31. 

Le  conseil  des  ministres  s’empressa  de  se  réunir 
à huit  heures  du  soir.  On  y fit  la  lecture  : 

1°  D’un  statut  constitutionnel,  en  vertu  duquel 
l’Empereur  cédait  à Murat  le  royaume  des  Deux- 
Siciles , et  réglait  le  modo  do  succession  à peu  pW's 
comme  celui  adopté  pour  le  trdne  d’Espagne,  avec 
cette  disposition  très-remarquable  cependant,  que 
la  reine  devait  succéder  à son  mari , si  elle  survi- 
vait à lui  et  à ses  enfants  mâles; 

2“  D’une  proclamation  du  nouveau  roi,  déclarant 
entrer  en  possession  du  trône  à partir  du  1"  aoât; 

3”  D'une  lettre  de  ce  monarque,  par  laquelle  il 
confirmait  les  ministres  dans  leurs  charges. 

' Ces  communications  furent  faites  ensuite  au  con- 
seil d’Etat;  puis,  le  lendemain,  on  proclama  solen- 
nellement dans  Naples  l’avénement  du  roi  Murat. 

Quatre  jours  après , le  maréchal  Jourdan  quitta 
spn  commandement  pour  sb  rendre  auprès  de- Jo- 
seph en  Espagne  ; il  fut  remplacé  par  le  maréchal 
Pérignon. 

X.  ■ I 

(ci  se  termine  nptre  tâche  relativement  au  règne 
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trop  court  de  Joseph  à Naples.  Ce  prince  avait 
rendu  à ce  beau  pays  des  services  qui,  longtemps 
encore  après  lui,  se  firent  ressentir  dans  ce  royaume, 
livré  jusqu’alors  au  triste  régime  d’une  féodalité 
écrasante  pour  les  peuples.  Son  successeur  trouva 
le  terrain  déblayé,  la  guerre  éteinte  presque  par- 
tout, la  conquête  assurée,  le  calme  rétabli,  les  abus 
réformés,  l’administration  civile  organisée,  les  moi- 
nes supprimés,  les  finances  restaurées,  le  crédit 
consolidé,  l’instruction  publique  et  la  législation 
fondées  sur  des  bases  libérales,  et  sagement  appro- 
priées aux  mœurs  des  liabilants.  L’armée  se  formait 
à l’ombre  du  dra[)eau  de  la  Franco  ; la  marine  com- 
mençait à être  régénérée.  Les  sciences  et  les  arts, 
encouragés,  étaient  prêts  à se  répandre;  le  brigan- 
dage exhalait  son  dernier  soupir.  Il  ne  restait  plus 
à Murat  qu’à  récolter  les  fruits  de  la  sage  et  pater- 
nelle conduite  du  frère  aîné  de  l’Empereur.  Il  hé- 
ritait d’un  pays  au  sol  riche  et  fertile,  au  climat 
doux,  habité  par  des  populations  bénissant  la  main 
tutélaire  qui  les  avait  tirées  do  l’ignorance  où  l’ancien 
gouvernement  semblait  les  plonger  à dessein.  La 
lâche  du  nouveau  roi  se  bornait  presque  à perfec- 
tionner l’œuvre  du  roi  philosophe. 

Longtemps  encore  après  les  désastres  glorieux 
qui,  sept  ans  plus  lard,  amenèrent  la  chute  du  trône 
impérial,  on  éprouva  dans  les  Deùx-Siciles  l’heu- 
reuse influence  du  passage  des  Français  dans  ce 
pays.  Pourquoi  fautdl  que  les  anciens  maîtres  de  ce 
royaume,  rentrés  en  possession  du  trône  do  leurs 
pères,  n’aient  pas  su  continuer  l’œuvre  de  régéné- 
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raliou  commencco  avec  lanl  de  soiu  et  de  bienveil- 
lauce  par  Joseph,  bien  plus  législateur  que  conqué- 
rant, et  continuée  avec  tant  de  persévérance  parle 
brillant  et  malheureux  Mural! 


CORRESPONDANCE 

RELATIVE  AU  LIVRE  DIXIÈME 


J08.  à Nap.  «Sire , je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  Votre  Majesté 
I"'‘mars  dcpuis  (rois  jours,  point  do  nouvelles  de  l’oscadre  do 
Toulon,  dont  toutes  les  lettres  particulières  annon- 
cent la  destination  pour  Corfou  ou  pour  la  Sicile. 

J’annonce  avec  plaisir  à Votre  Majesté  que  les 
derniers  convois  partis  do  Brindisi  et  d’Olrante 
sont  arrivés  à Corfou.  Les  convois  portaient  13  cents 
hommes,  quatre  cents  barils  do  poudre,  dix  mille 
tomoli  de  blé,  quarante  chevaux.  Le  service  des 
barques  courrières  est  bien  établi  aujourd’hui,  et  se 
fait  bien.  Il  fait  plus  froid  et  il  est  tombé  beaucoup 
plus  de  neige  que  de  coutume.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  le  service  des  estafettes  fût  retardé; 
les  communications  avec  les  Abruzzes  et  les  Cala- 
, bres  sont  interceptées  par  les  neiges  depuis  quel- 
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ques  jours;  mais  deux  jours  du  soleil  de  la  grande 
Grèce  fondront  tous  ces  obstacles. 

J’ai  l eçu  M.  de  Lafeuillade  ; sa  lettre  de  créance  est 
adressée  au  roi  Napoléon,  roi  de  Naples.  Il  y a évi- 
demment deux  omissions  importantes  (1):  je  prie 
Votre  Majesté  de  donner  ses  ordres  là-dessus.  « 

a Sire,  depuis  la  lettre  que  j’ai  écrite  à Votre  Ma-  j«8.  h «tp 
jestc  aujourd’hui , je  reçois  la  nouvelle  do  l’arrivée  i?*Slîî’s 
à Tarenlc,  le  25  du  courant,  du  contre-amiral  Cos- 
mao,  avec  quatre  frégates  et  un  brick  : je  ne  sais 
rien  au  delà.  La  nouvelle  de  l’arrivée  à Corfou  de 
tous  les  convois  partis  de  Brindisi  et  d’Otrante  est 
confirmée.  Votre  Majesté  peut  être  assurée  qu’à 
celte  heure  Corfou  est  approvisonné  pour  un  an.  Il 
y a à Tarente  encore  raille  tomoli  de  blé,  et  autant 
à Brindisi.  l.. 

Il  ne  reste  plus  à embarquer  que  oOO  hommes  et 
le  nouveau  bataillon  dont  Votre  Majesté  a ordonné  ' ' 
dernièrement  le  départ  ; ces  troupes  sont  prêtes, 
ainsi  que  les  vivres. 

Il  règne  toujours  un  vent  du  nord  d’une  grande 
violence. 

Un  bâtiment  arrivé  aujourd’hui  porte  la  nou- 
velle de  l’arrivée  d’une  escadre  française  dans  le 
golfe  de  la  Spezzia. 

« Mon  frère , je  reçois  votre  lettre  du  22  février.  4 

(t)  l.esdeux  omissions  dont  Joseph  veut  parler  sont  les  noms  de 
Joifp/i  et  des  Deax-Siciles  ; ainsi  tes  lettres  de  ervance  de.  M.  de  La- 
feuillade,  ambassadeur  de  France  à Naples,  devaient  porter  ; Josep/i 
Napoléon,  roi  des  Deux-Siclles. 
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Paris, 
2 mars 
1808. 


Ja8.  8 Nap. 
NapiM, 

2 mars 
18u8- 


199.  8 Nap. 
Napic*, 

2 mars 
1908. 

(10  liciii-eg 
du  soir.) 


Mon  intention  n’est  pa.s  que  mes  vaisseaux  de  guerre 
soient  disséminés.  Deux  vaisseaux  de  guerre  isolés 
dans  le  port  de  Naples  ne  vous  seraient  d’aucun  se- 
cours. Je  veux  avoir  tous  mes  vaisseaux  réunis.  le  ^ 
suppose  que  vous  ne  devez  pas  tarder  à avoir  des 
nouvelles  de  l’amiral  Ganteaume.  » 

«Sire,  les  rapports  que  je  reçois  de  Tarante 
portent  (}ue  le  contre-amiral  Cosmao  entrait  dans  ce 
port  avec  quatre  vaisseaux,  une  frégate  et  une  ga- 
bare.  l’attends  à chaque  moment  des  détails  ulté- 
rieurs; je  ne  puis  dans  ce  moment  en  donner  d’au- 
tres que  ceux-ci  à Votre  Majesté  : ce  sont  les  seuls 
que  je  reçoive  aujourd’hui.  » 

« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  nouvelles  que 
je  reçois  de  Tarante  du  chef  d’escadron  Clermont- 
Tonnerre.  La  grande  quantité  de  neige  tombée  dans 
la  Fouille  en  a retardé  l’arrivée.  Le  contre-amiral 
Cosmao  écrit  à M.  Salicetti,  qu’il  avait  connu  au- 
trefois à Toulon , la  lettre  ci-jointe  (1).  M.  Salicetti 
est  encore  retenu  chez  lui.  Tai  fait  partir  aujourd’hui 
un  autre  aide  do  camp  avec  tous  les  pouvoirs  et  les 
in.struclions  nécessaire.s,  pour  procurer  à la  division 
tous  les  secours  de  tout  genre  dont  elle  peut  avoir 
besoin. 

J’envoie  à Votre  Majesté  un  état  des  envois  faits 
à Corfou. 

(t)  ]/;  rapport  tros-drtaillé  du  contre-amiral  Cosmao  au  minisirf, 
rapport  qui  suit  cette  lettre,  fera  connaître  parfaitement  la  situation  t 

de  la  division  commandée  par  cet  ofllcier  général.  , 


Digitized  by  Google 

■ a 


CORRESPONDANCE. 


— Naples.  — isos.  ' is7 
efü  Je  suis  prêt  ici,  à Reggio  et  en  Pouille,  où  il  n’y  a . ' ' 

é plus  qu’un  bataillon  et  NOO  hommes  à envoyer,  pnis- 

ï que  les  grains  qui  sont  à Tarente  et  à Brindisi  ne 

i.li  sont  pas  réellement  nécessaires  à Corfou  ; cepen- 

is  dant  ils  partiront,  pour  épuiser  toutes  les  chances 

de  précautions  pour  l’approvisionnement  de  cette  ' 

île.  J’attends  les  nouvelles  ultérieures  de  mer.  Je 
n’ai  pas  cru  devoir  donner  aucun  ordre  au  contre-  • 
ü®  amiral  Cosmao,  espérant  que  l’amiral  pourra  bientôt 

le  rejoindre  ou  l’avoir  rejoint.  » 
allf 

,|>  « Monseigneur,  j’ai  l’honneur  de  rendre  compte  Rapport  <ia 

à Votre  Excellence  que  je  viens  do  mouiller  dans  amM 
le  port  de  Tarente  avec  les  vaisseaux  le  Rohiisie , 
h Génois , P Annihal  et  le  Horée,  la  corvette  le  Mo-  , ^ 

, <l«  vaisseau 

//mt'A  et  la  gabare AV//'.  leRobmte, 

DO»'-  Nous  sommes  partis  de  Toulon  le  10  de  ce  mois.  àTamite. 

’i!)®  L’amiral  Ganteaume  n’étant  appareillé  de  la  rade 

iDii.i!  qu’un  des  derniers,  n’a  joint  son  escadre  qu’à  qua- 
nd' Ire  heures  et  demie  de  l’après-midi. 

i[fit  Les  vents  étaient  au  nord-ouest  grand  frais.  Dans 

tllîi  la  nuit,  ils  ont  soufflé  avec  plus  de  violence;  la 

{ils  ■ mer  était  extrêmement  forte,  et  la  nuit  très-sombre. 

Pendant  la  nuit,  nous  avons  constamment  fait 
jii)S  roule  au  sud  (celle  signalée  par  l’amiral),  sous  la  - 

plus  petite  voilure  possible,  observant  les  autres 
jjiï';  bâtiments  de  l’escadre  autant  que  le  permettait 
l’extrême  obscurité  de  la  nuit.  Au  jour,  nous  n’a- 
vions en  vue  qu’un  vaisseau  de  l’arrière  qui  nous 
jîi*'  bientôt  ralliés,  et  que  noûs  reconnûmes  pour  A? 

Génois, 
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Je  continuai  ma  roule  au  sud  avec  ce  vaisseau. 

Le  1 3,  nous  rencontrâmes  deux  voiles  : l'imc  était 
le  vaisseau  l'Annibal , et  l’autre  la  gabare  la  Ha- 
leine. Cette  dernière  avait  perdu  son  gouvernail  ; le 
vai.sseaii  F A nnibnl  lui  avait  donné  une  remorque 
qui  avait  rompu.  Je  lui  en  fis  donner  une  nouvelle 
par  le  vaisseau  le  Génois,  qui  rompit  au  milieu  de 
la  nuit.  Le  vent  et  la  mer  avaient  diminué,  mais 
étaient  encore  forts.  Si  nous  eussions  donné  une 
nouvelle  remorque  à la  gabare,  nous  eussions  perdu 
beaucoup  de  temps  à cette  opération,  et  celte  remor- 
que eât  extrêmement  retardé  la  marche  de  la  divi- 
sion, qui  avait  déjà  entièrement  perdu  la  journée, 
l’ayant  employée  à reconnaître  les  bâtiments  nou- 
vellement ralliés,  et  à tenir  les  agrès  du  vaisseau 
le  Robuste,  qui  avaient  tellement  donné,  qu’il  y 
avait  à craindre  pour  toute  sa  mâture.  D’ailleurs,  la 
gabare  la  Baleine  n’avait  d’autre  avarie  que  celle 
de  son  gouvernail,  cl  les  vents  d’O.  N.  O.  qui  ré- 
gnaient alors  lui  permettaient  de  relâcher  dans  un 
port  de  la  côte  d’Afrique.  Je  me  déterminai  en 
consr'quence  à faire  poursuivre  sa  roule  à 1a  divi- 
sion. 

Nous  avons  laissé  la  gabare  la  Baleine  par  les 
37“  15'  de  latitude  nord  et  par  les  8“  40'  de  longi- 
tude est. 

Le  15  au  malin  , nous  reconnômes  le  cap  Bon  et 


prolongeâmes  la  côte  d’Afrique,  pour  faire  rouloen-  t 
suite  pour  nous  rendre  sur  le  cap  Sainte-Marie,  li 

point  du  rendez-vous,  sans  prendre  connaissance  j 

de  nie  de  Malle.  ’ ‘t, 
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Le  19,  nous  nous  trouvions  à une  petite  distance 
dn  cap  Sainte-Marie,  quoique  les  brouillards  nous 
empêchassent  de  voir  la  terre.  Le  matin  , nous  fû- 
mes ralliés  par  le  vaisseau  le  Borée,  la  corvette  le 
Mohawk  et  le  brick  la  Tactique.  Le  vaisseau  le 
Borée  avait  été  approché  le  môme  jour,  à deux  por- 
tées de  canon , par  un  vaisseau  ennemi  qui  vira  de 
bord  dès  qu’il  nous  aperçut.  La  nuit  suivante 
s’est  passée  à caper;  elle  était  très-obscure;  et  quoi- 
que les  changements  des  caps  eussent  été  signalés, 
au  jour,  nous  n’avons  plus  aperçu  le  brick /«  Tnc- 
liqiic,  cl  depuis  cet  instant  il  n’a  plus  reparu. 

Nous  avons  louvoyé  jusiju’à  ce  jour  sur  le  cap 
Sainte-Marie,  soit  à l’entrée  du  golfe  de  Tarente, 
soit  à celle  de  la  mer  Adriatique,  sans  avoir  con- 
naissance d’autres  bâtiments  français  que  la  gabare 
te  Tar,  qui  nous  a ralliés  le  21 , 

Chaque  jour,  nous  avons  été  observés  par  des 
hàtimcnts  quelquefois  au  nombre  de  deux,  et  quel- 
quefois isolés.  Leurs  manœuvres  et  leurs  signaux, 
qui  nous  sont  absolument  étrangers,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  douter  qu’ils  sont  ennemis.  Le  21,  j’en 
diassüi  un  dans  le  sud-ouest,  mais  sans  succès. 

Le  22,  certain  que  nous  avions  été  bien  recon- 
nus par  les  bâtiments  ennemis,  dont  un  s’était  sé- 
j)aré,  et  pensant  qu’incessamment  l’enuemi  pour- 
rait réunir  assez  de  forces  pour  nous  attaquer  à 
notre  point  de  croisière,  j’appelai  les  capitaines  des 
vaisseaux,  pour  prendre  d’eux  tous  les  renseigne- 
ments possibles  sur  les  événements  de  leur  naviga- 
tion, et  connaître  en  môme  temps  leur  avis  sur  la 
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position  (Je  la  division.  Le  Horée  et  la  corvette  le 
Mohawk  avaient  pris  connaissance  de  Corfou  le  17  ; 
ils  avaient  parfaitement  reconnu  pour  ennemi  le 
vaisseau  qui  courait  sur  eux  le  jour  de  notre  r(ki- 
nion,  et  avaient  nnimo  été  sur  le  point  d’engager  le 
combat,  si  notre  apparition  n’avait  fait  changer  de 
roule  à l’ennemi.  Le  20  au  matin,  tous  les  capitai- 
nes avaient  distingué  deux  bâtiments  de  guerre 
ennemis  nous  observant;  et  depuis  cette  époque 
nous  n’en  avons  revu  qu’un,  qui  a presque  toujours 
fait  des  signaux , et  tiré  plusieurs  fois  du  canon  par 
bordées. 

Apn’-s  avoir  montré  à ces  messieurs  la  position 
de  la  division  , dont  3 bàlimonls  se  trouvaient  au 
point  (lu  rendez-vous  de[)uis  sept  jours,  leur  avoir 
exposé  qu’ayant  été  reconnus  par  l’ennemi  le  pre- 
mier jour  et  les  suivants,  celle  croisière  devenait 
dangereu.se  à tenir,  et  que  le  port  de  Tarente  était 
le  seul  qui  nous  fût  indiqué  comme  port  de  relâ- 
che en  cas  de  forces  supérieures,  je  leur  demandai 
s’ils  pensaient  (jiril  fut  uigcul  d’entrer  en  ce  port. 
Leur  avis  fut  que  nous  devions  prendre  ce  mouil- 
lage. Je  lis  en  conséquence  manœuvrer  pour  nous 
y rendre , et  nous  n’avous  donné  dans  le  golfe  que 
dans  la  nuit  du  2i  au  25.  ' 

.Mes  instructions  ne  me  faisant  point  connaître  Je 
but  de  l’expédition  , et  ignorant  l’endroit  où  peut 
se  trouver  M.  l’amiral  Ganleamue,  je  n’ai  pu 
prendio  d'autre  parti  dans  celte  po.silion  pour  met- 
tre en  sûrete  les  bâtiments  ralliés  sous  mon  pavil- 
lon, et  attendre  dos  ordres  que  j’ai  l’honneur  de 
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vons  demander,  et  que  je  vous  prie  de  me  trans- 
meltre. 

. Les  bâtiments  que  j’ai  ralliés  se  sont  tous  séparés 
de  M.  l’amiral  la  première  nuit  du  départ,  et  ont 
passé  dans  le  sud  de  Malle.  Aucun  n’a  d’avarie  ma- 
jeure. 

Je  ne  puis  laisser  ignorer  à Votre  Excellence  la 
mauvaise  conduite  de  l’équipage  du  vaisseau  le  Ro- 
buste, que  je  monte.  Ce  n’a  été  qu’avec  les  plus 
grandes  difficultés  et  beaucoup  de  sévérité  que  nous 
avons  pu  en  tirer  quelque  parti  pendant  le  cours  de 
notre  navigation,  et  surtout  dans  les  mauvais  temps 
que  nous  avons  eus. 

La  majeure  partie  de  cet  équipage,  non-seule- 
ment n’a  nulle  habitude  de  la  mer,  mais  encore 
laisse  entrevoir  beaucoup  de  mauvaise  volonté  pour 
le  service.  » 

« Je  viens  de  conférer  avec  M.  de  Clermont-Ton-  P.  s.  du  20. 
nerre,  envoyé  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Naples.  Il 
vient  d’écrire  à Sa  Majesté  pour  qu’elle  ait  à me 
donner  des  ordres  ultérieurs.  Je  donne  connais- 
sance de  notre  arrivée  en  ce  port  à Son  Excellence 
le  ministre  Salicetti.  » 

« Sire , j’ai  annoncé  hier  à Votre  Majesté  l’arrivée  jos.  a Na|i. 
à'farentedu  contre-amiral  Cosmaoavec4  vaisseaux,  3‘u!^ 

1 frégate , 1 gabare , après  s’ôlre  séparé  de  l’ami- 
ral  presque  en  sortant  de  Toulon. 

La  journée  d’aujourd’hui  s’est  passée  sans  avoir 
aucune  nouvelle  de  l’amiral  Ganteaume.  Le  contre- 
amiral  Cosmao  me  fait  demander  des  ordres;  je  n en 
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(ti  aucun  à lui  donnée,  puisque  le.  cas  arrive  n’est 
prevu  dans  aacune  des  lettres  de  l otie  Majesté, 
et  que  pour  e'tre  obéi  il  faudrait  dire  que  je  suis  au- 
torisé à coniniander,  ce  qui  ne.  serait  pas  lavérilé. 
Mon  premier  mouvemenl  a donc  été  d’allendre; 
mais  ayant  eu  le  temps  de  réfléchir  tout  le  jour,  je 
me  suis  déterminé  à répondre  à la  lettre  dont  copie 
est  ci-jointe  à M.  de  Clermont,  pour  qu’il  pùt  la 
communiquer  au  contre-amiral.  Si,  lors  de  l’arrivée 
de  ma  lettre  à Tarento,  l’amiral  n’est  pas  arrive 
après  une  séparation  de  près  d’un  mois,  je  suis 
1)1011  fondé  à croire  qu’il  est  bloqué  dans  quelque 
port  par  des  forces  supérieures;  (juo  l’ennemi,  oc- 
cupé de  sa  division,  ne  peut  pas  s’opposer  à celle  do 
M.  Cosraao  dans  ce  moment,  mais  que  bientôt  il 
pourra  opposer  à la  division  do  M.  Cosmao  des  for- 
ces supérieures.  Il  ne  faut  pas  lui  en  donner  le 
temps,  et  la  division  du  général  Cosrnao.doit  faire 
seule  cc  qui  était  prescrit  à l’escadre  entière.  C’est 
dans  ces  principes  qu’est  rédigée  la  réponse  que  je 
fais  communiquer  à M.  Cosraao;  et  je  ne  me  dissimule 
pas  qu’il  peut  arriver  encore  tel  événement  qui 
puisse  me  faire  regretter  et  avoir  donné  celte  inijiul- 
siou,  que  le  contre-amiral  peut,  au  reste,  ne  pas 
suivre.  Cet  avis  m’est  inspiré  par  le  véritable  désir 
que  j’ai  de  ne  pas  perdre  une  telle  occasion  pour 
l’accomplisseraenl  de  la  volonté  de  Votre  .Majesté, 
qui  est  tout  entière  : 1°  le  ravitaillement  de  Corfou, 
2“  l’expédition  de  Sicile,  sans  trop  compromettre 
l’escadre. 

Je  regarde  Corfou  comme  ravitaillé,  si  le  conlre- 
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amiral  peut  lui  envoyer  un  bâtiment  chargé  de  pou- 
dre et  d’autres  munitions  de  guerre. 

Il  y a quinze  jours  que  Cosmao  est  maître  de  la 
mer  Ionienne,  de  la  mer  Adriatique  et  du  détroit  de 
.Messine  ; c’est  plus  qu’on  ne  pouvait  l’espérer  de 
l’escadre  entière;  mais  il  a été  reconnu  par  l’ennemi, 
etil  finirait  par  être  bloqué  où  il  est,  à Tarente. 

Voire  Majesté  appréciera  mes  intentions,  et  ne  me 
jugera  pas  d’après  les  événements  que  je  ne  connais 
pas  et  qui  ne  sont  pas  présumables,  comme  serait 
l’arrivée  de  la  division  de  l’amiral  Ganteamne  sur 
le  cap  Sainte-Marie,  après  le  départ  de  celle  de 
M.  Cosmao,  et  la  rencontre  qu’il  pourrait  faire  d’une 
escadre  ennemie  qui,  plus  forte  que  sa  division, 
aurait  été  plus  faible  que  l’escadre  entière,  si  Cos- 
mao,  suivant  ses  ordres,  eût  attendu  à Sainte-Ma- 
rie. Cette  chance  improbable  est  cependant  possible  ; 
aussi  je  ne  donne  pas  un  ordre  absolu,  choseque  je 
pourrais  faire  en  en  énonçant  un  de  Votre  Majesté , 
chose  que  je  ferais  si  je  savais  que  Ganteaumc  est 
dans  l’impossibilité  de  se  rendre  au  cap  Sainte- 
Marie. 

Que  Votre  Majesté  ne  s’étonne  pas  si  j’ai  tant  de 
confiance  dans  le  jeune  M.  de  Clermont  : cet  officier 
a toute  la  prudence  et  la  fermeté  de  l’âge  mûr,  avec 
tout  le  feu  et  l’activité  de  la  jeunesse.  Si  Votre  Ma- 
jesté en  doutait,  je  pourrais  facilement  lui  en  fournir 
les  preuves  en  lui  envoyant  tous  les  rapports  qu’il 
m’a  faits  journellement  depuis  que  je  l’emploie 
comme  aide  de  camp.  Il  a visité  toutes  les  îles  Io- 
niennes, et  est  extrêmement  discret  et  laborieux.  » 
IV.  13 
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jo».  » Nâp.  V Sire,  le  26  février,  oât«rrivée  à Gallipoli  la  cor- 

Naplrs,  ’ ’ ■ 

4 mars  vclle  tlc  Votre  Majesté  ic  Mohawk , commandée  par 
le  capitaine  de  frégate  Gamton , portant  20  canons 
de  6 et  150  hommes  d’équipage;  elle  a pris  des  pi- 
lotes côtiers,  et  est  partie  pour  Tarenle. 

Le  commissaire  impérial  des  lies  ioniennes , ar- 
rivé à Fano  sans  rencontrer  d’ennemis,  y a été  ac- 
cueilli par  un  coup  de  vent  tel,  qu’il  a dû  rentrer  à 
Olrante  le  26. 

Le  28  mars , deux  trabocoli  italiens  sont  arrivés 
à Barlelta,  après  une  tempête  horrible;  ils  avaient  à 
leur  bord  250  hommes  du  70'’  qui,  partis  de  Caltaro, 
étaient  destinés  pour  Raguse. 

Beaucou|)  de  naufrages  ont  eu  lieu,  ces  jours  der- 
niers, sur  les  côtes  de  l’Adriatique. 

On  n’a  pas  d’idée  ici  d’un  temps  aussi  froid  ; plus 

• V de  iOO  mille  brebis  ont  péri  dans  la  Bouille. 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  mer.  On  me  renvoie 
de  Ron)c  tous  les  Napolitains,  et  entre  autres  les  car- 
dinaux qui  se  sont  signalés  par  leur  opposition. 

Je  ne  reçois  pas  de  lettres  de  Votre  Majesté  depuis 
six  jours  ; j’en  suis  très-peiné,  dans  ces  circonstances 
surtout,  où  je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  qu’elle 
trouve  de  bien  ou  de  mal  dans  mes  dispositions  de 
la  veille,  ce  qui  me  sert  de  règle  pour  celles  du  len- 
demain. » 

N»p.  àjo».  » Mon  frère,  j’ai  donné  l’ordre  à mon  ministre 
5***?arè  du  Trésor  public  de  vous  envoyer  oOO  mille  francs 
de  Florence  et  500  mille  francs  de  .Milan.  Cet  argent 
vous  sera  envoyé  en  poste,  etarrivera,  j’espère,  peu 
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de  jours  après  ma  lettre.  J’ai  éprouvé  un  grand 
plaisir  de  la  prise  de  Scylla.  J’approuve  que  vous 
établissiez  une  batterie  au  Pezzo  ; mais  la  principale 
batterie  doit  être  à Scylla  : la  hauteur  ne  fait  rien; 
cela  a l’avantage  do  battre  fort  au  large.  Il  faut 
mettre  là  des  mortiers.  L’amiral  Ganteaume  doit , 
à l'heure  qu’il  est,  être  arrivé  à Corfou.  Il  a à bord 
des  mortiers,  des  boulets,  80  affêts,  10  milliers  de 
poudre  et  5 mille  quintaux  de  farine,  chargés  sur 
des  fiâtes;  il  a dû  les  jeter  dans  Corfou.  J’augure 
très-bien  de  l’expédition;  et  si,  comme  on  dit,  il 
n’y  a que  6 mille  Anglais  en  Sicile,  il  n'y  en  aura 
pas  •*  mille  sous  les  armes;  ils  s’enfermeront  proba- 
blement à Syracuse.  Une  escadre  espagnole  de  six 
vaisseaux  est  partie  de  Carthagène  le  12  février 
pour  Toulon,  où  je  l’attends.  L’escadre  de  Lorient 
n’a  pu  appareiller,  et  la  saison  devient  si  belle  que 
je  doute  qu’elle  puisse  passer.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  faire  comprendre  l’importance  de  la  batterie 
de  Scylla  ; le  fort  la  défend.  N’écoutez  aucune  obser- 
vation. Nommez  un  bon  colonel  pour  commander  à 
Scylla  ; donnez-lui  600  hommes  de  troupes  françai- 
ses, des  vivres,  un  commissaire  des  guerres,  un 
chef  de  bataillon  d’artillerie  et  deux  capitaines  en 
second,  et  qu’il  ne  dépende  de  personne  : laissez-lui 
de  l’argent.  Cet  officier  peut  se  défendre  vingt  jours, 
et  il  n’y  a aucune  chance  que  dans  quinze  jours 
vous  ne  puissiez  venir  à son  secours.  Aussitôt  que 
vos  troupes  seront  embarquées  pour  la  Sicile , les 
troupes  que  j’ai  à Home  se  mettront  en  grande  partie 
en  marche  sur  Naples.  Ce  sont  toutes  los  comijagnios 

15. 
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de  grenadiers  et  de  voltigeurs,  et  la  plus  belle 
troupe  du  monde.  //  est  possible  qu  avant  huit  jours 
je  parte  pour  f Espagne.  Le  grand-duc  de  Berg  est 
parti  depuis  quinze  jours  pour  s’y  rendre.  J’ai  80 
mille  hommes  à trente  lieues  de  Madrid  ; Jnnol,  avec 
30  mille  hommes,  est  maître  de  Lisbonne  et  du  Por- 
tugal : et  cependant  je  n’ai  pas  fait  rentrer  un  seul 
homme  de  la  grande-armée.  J’ai  en  Pologne  et  sur 
l’Oder  près  de  300  mille  hommes.  La  conscription 
de  celle  année  se  lève,  et  avant  trois  mois  j’aurai 
80  mille  hommes  pour  renforcer  mes  cadres.  Jugez 
de  l’argent  que  cela  me  coûte  ! Votre  régiment  napo- 
litain fait  partie  d’une  division  de  10  mille  hommes 
que  commando  le  général  Duhesme , et  est  depuis 
quinze  jours  à Barcelone,  où  il  est  très-bien.  Vous 
sentez  qu’il  aura  besoin  de  recrues.  Organisez  donc 
, un  bataillon  provisoire  d’un  millier  d’hommes,  et 
meltez-le  en  marche  pour  Turin  ; il  servira  à main- 
tenir votre  régiment  au  complet.  » 

)o8.  knap-  «Sire,  je  n’ai  aucune  nouvelle  de  l’amiral  Gan- 
teaume.  Je  reçois  des  Calabres  le  rapport  suivant, 
que  je  viens  d’envoyer  sur-le-champ,  par  un  cour- 
rier, au  contre-amiral  Cosmao,  à Tarante  (1). 

Le  chef  de  bataillon  I^borie,  du  29',  arrive  de 
Palerme,  échangé  contre  M.  Cayata;  il  rapporte 
qu’avant  son  départ  il  est  arrivé  dix-sept  vaisseaux 
de  ligne  anglais,  sous  les  ordres  de  l’amiral  Slra- 
cham.  Il  ajoute  que  l’on  craint  généralement  une 
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descente.  Ce  sont  toutes  les  nouvelles  que  j’ai  pu 
me  procurer.  » 

« Sire , Votre  Majesté  trouvera  ci-joint  : n®  1 , la  /os.^à^nap. 
lettre  du  contre-amiral  Cosmao  ; n“  2,  ma  réponse  7 mar» 
à ce  général.  Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  l’amiral 
Ganteaume. 

Un  nouveau  rapport  deMonteleone,  postérieur  à 
celui  dont  j’ai  parlé  hier  à Votre  Majesté,  porte  que 
c’est  le  18  février  que  l’amiral  Stracham  est  entré 
à Palerme.  Réunis  à ceux  do  l’amiral  Collingwood, 
ils  avaient  13  et  non  17  vaisseaux.  On  craignait 
une  descente  en  Sicile , et  on  travaille  avec  une 
grande  activité  aux  fortifications.  J’espère  que  Vo- 
tre Majesté  approuvera  ce  que  j’ai  cru  devoir  écrire 
à l’amiral  Cosmao. 

Ma  gendarmerie  se  trouve  réduite  àROO  hommes, 
parce  que  je  ne  trouve  pas  à la  recruter  dans  mes 
troupes  : j’ai  pour  la  commander  le  colonel  Gentili 
et  le  général  Radet.  Ce  général  est  inutile  ici;  il 
pourrait  peut-être  servir  Votre  Majesté  ailleurs  : si 
Votre  Majesté  l’approuve,  il  pourrait  recevoir  une 
autre  destination. 

Le  gouvernement  helvétique  me  fait  des  condi- 
tions bien  dures  pour  me  céder  le  l®*^  régiment 
suisse.  J'espérais  qu’il  serait  passé  à mon  service 
avec  les  mêmes  capitulations  qu’au  service  de 
France , mais  on  exige  de  moi  400  mille  francs  de 
plus  par  an,  et  l’on  ne  veut  pas  se  charger  du  re- 
crutement; ce  qui  me  fait  prévoir  que  bientôt  ce 
corps  sera  réduit  aux  cadres.  Si  Votre  Majesté  ne 
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l’exige  pas  comme  chose  qui  lui  convient  absolu* 
ment,  il  vaudrait  mieux  que  ce  régiment  restât  ici 
sur  le  pied  actuel  ; ü ne  me  rendra  pas  plus  de  ser- 
vices quand  il  ne  sera  plus  au  service  de  Votre 
Majesté,  et  il  coûtera  400,000  francs  de  plus,  et  ne 
serait  jamais  complet.  » 

Le  contre-  «Sire,  j'ai  eu  l’honneur  de  faire  savoir  à votre 
c^mao  ministre  de  la  guerre  mon  arrivée  en  ce  port,  avec 
Ta^te,  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Impériale  le  Robuste, 
J l^  Génois,  l' Annibul,  le  Borée,  la  corvette  le  Mo~ 

le  Robutie.  Rawk  et  la  gabare  le  far.  D’après  l’invitation  de 
180».  M.  votre  aide  de  camp,  le  colonel  Guy,  je  prends 
la  liberté  de  vous  en  rendre  un  compte  plus  dé- 
taillé, en  suppliant  humblement  Votre  Majesté  de 
me  donner  des  ordres  positifs  sur  la  conduite  que 
je  dois  tenir  ultérieurement. 

Ces  bâtiments  faisaient  tous  partie  de  l’esoadre 
de  l’amiral  Ganleaume,  et  en  ont  été  séparés  par  un 
coup  de  vent,  la  nuit  même  de  notre  départ  de 
Toulon,  qui  a eu  lieu  le  10  février. 

Mes  instructions,  en  me  faisant  connaître  que  le 
but  de  notre  expédition  était  de  bloquer  et  de  ra> 
vitailler  Corfou,  me  défendaient  d’approcher  de  cette 
île. 

Après  avoir  attendu  l’amiral  huit  jours  au  point 
de  rendez-vous  qu’il  m’avait  indiqué  (le  cap  Saint»' 
Marie),  n’ayant  aucune  connaissance  des  circons- 
tances qui  avaient  pu  s’opposer  à ce  qu’il  nous 
rejoignit  avec  l’autre  partie  de  son  escadre,  et  crai- 
gnant que  l’ennemi,  qui  nous  observait  depuis  le 
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premier  instant  de  notre  apparition  sur  ces  côtes , 
ne  rassemblât  assez  de  forces  pour  m’attaquer  avec 
avantage,  j’ai  pris  la  détermination  d’entrer  à Ta- 
rente,  ce  port  m’étant  indiqué  comme  celui  où  nous 
devions  noue  retirer,  si  les  circonstances  l’exigeaient. 
Lors  de  notre  arrivée  dans  ces  parages,  il  eût  sans 
doute  été  facile  de  remplir  le  but  de  notre  mission  : 
j’eusse  désiré  que  mes  instructions  m’eussent  laissé 
assez  de  latitude  pour  l’entreprendre.  En  ce  mo- 
ment, elle  devient  d’un  succès  plus  douteux,  par  la 
connaissance  qu’a  l’ennemi  de  notre  présence  dans 
ces  mers.  Il  est  probable  qu’il  a augmenté  les  forces 
qoi  bloquaient  l’ile  de  Corfou,  et  il  serait  possible 
que,  dans  le  cas  où  nous  y entrerions,  nous  y fus- 
sions bloqués  de  manière  à y être  retenus  pendant 
longtemps. 

Je  ne  me  permets  cet  exposé.  Sire,  que  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  position  dans  laquelle  je  me 
trouve.  Quels  que  soient  vos  ordres,  je  les  considé- 
rerai comme  émanés  de  Sa  Majesté  l’Empereur,  et 
je  vous  prie  de  croire'que  je  mettrai  à leur  exécution 
tout  le  zèle  dont  est  susceptible  le  sujet  le  plus  fidèle 
et  le  plus  dévoué. 

Lagabare  qui  se  trouve  ici  porte  i,000  bombes 
de  12  pouces,  2 mortiers,  300  fusils,  25  mille  bour 
lets,  100  barils  de  cartouches,  et  490  barils  de  pou- 
dre de  guerre,  des  affûts,  divers  outils  et  ustensiles 
de  fortification  et  artillerie. 

Les  bâtiments  de  la  division  ont  à leur  bord,  pour 
troupes  de  débarquement  : 

Du  32‘  régiment  d'infanterie  légère,  1 59  hommes  ; 
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du  iG**  de  ligne,  99;  canonniers  gardes-côtes,  97: 
total , 285.  U 

« Monsieur,  je  reçois  votre  lettre  du  2 mars.  Je 
n’ai  aucune  nouvelle  de  l’amiral  Ganleaume.  L'n 
chef  de  bataillon  français,  parti  de  Palerme,  assure, 
par  son  rapport  du  29  février , qu’il  était  arrivé 
dans  ce  port  1 7 vaisseaux  de  ligne  anglais,  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Stracham.  Dans  cet  état  de  choses, 
on  ne  doit  plus  espérer  que  l’amiral  Ganleaume 
puisse  vous  rejoindre.  Le  but  principal  de  votre  ex- 
pédition, qui  était  le  ravitaillement  de  Corfou,  ne 
pouvant  pas  être  rempli  par  les  bâtiments  de  la  di- 
vision, dont  vous  avez  été  séparé  il  y a bientôt  un 
mois , vous  ne  devez  pas  perdre  l’espoir  de  ravi- 
tailler la  place  importante  de  Corfou  par  les  moyens 
et  les  forces  qui  se  trouvent  sous  vos  ordres  à Ta- 
rente.  Au  moins  je  pense  que,  dans  cette  circons- 
tance décisive,  vous  devez  le  tenter  sans  compro- 
mettre essentiellement  votre  division,  et  affronter 
trop  imprudemment  des  forces  supérieures  ; mais  je 
n’hésite  pas  à vous  engager  à hasarder  les  deuV 
bâtiments  chargés  d’objets  d’approvisionnements, 
dont  l’arrivée  à Corfou  ferait  beaucoup  plus  de  bien 
à cette  place  que  leur  capture  n’en  ferait  à l’ennemi, 
si  malheureusement  ils  tombaient  entre  ses  mains. 

Il  est  dans  l’ordre  des  choses  possibles,  d’ailleurs, 
que  l’ennemi,  inquiet  sur  les -tentatives  d’une  des- 
cente en  Sicile,  détourné  et  occupé  parla  division  de 
l’amiral  Ganleaume,  ne  se  porte  pas  directement,  et 
avec  des  forces  supérieures  aux  vôtres,  au  blocus  de 
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Corfou,  et  qu’il  vous  donne  le  temps  d’y  voir  entrer 
vos  deux  transports.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  vous  devez  bien  vous  garder  d’y  entrer,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  vous  devez  préférer  Tarenle, 
et  même  firindisi. 

J’envoie  l’ordre  à M.  le  capitaine  de  frégate  de 
Roquebert  de  vous  remettre  les  dépêches  qui  étaient 
adressées  à M.  l’amiral  Ganteaume.  Vous  verrez  qu’il 
est  dans  l’esprit  de  ces  dépêches  que  vous  preniez 
conseil  des  événements  de  mer  et  de  la  connais- 
sance des  forces  ennemies,  que  vous  pouvez  avoir 
mieux  que  moi. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  si,  après  avoir 
ravitaillé  Corfou,  des  événements  que  je  ne  prévois 
pas  vous  permettaient  de  passer  le  détroit  de  Messine, 
les  troupes  sont  prêtes  à Reggio  pour  le  passage. 
Deux  de  vos  vaisseaux  seraient  en  sîireté  à Naples , 
deux  à Casteilamare , et  une  escadre  considérable 
le  serait  dans  le  golfe  de  Baïa. 

Un  rapport  plus  exact  et  plus  authentique,  que  je 
reçois  dans  ce  moment  de  Monteleone , porte  que 
l’escadre  de  l’amiral  Sirachain  est  entrée  à Palerme 
le  1 8 février,  après  avoir  cherché  inutilement  l’es- 
cadre partie  de  Rochefort.  11  y avait  à Palerme  treize 
vaisseaux,  dont  trois  à trois  ponts;  c’est  l’amiral 
Collingwood  qui  commande  cette  escadre.  On  y 
craignait  beaucoup  une  descente. 

Ce  nouveau  rapport  me  fortifie  dans  l’espoir  que 
vous  pourrez  réussir  à ravitailler  Corfou,  et  me 
confirme  dans  l’opinion  que  je  vous  ai  manifestée 
dans  ma  lettre. 
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J’espère  que  vous  n’aurez  manqué  de  rien  à Ta- 
rente  : je  désire  que  les  événements  me  permettent 
de  vous  revoir  bientôt.  » 

« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  divers  rap- 
ports qui  me  parviennent  sur  les  forces  ennemies 
en  Sicile  et  dans  la  Méditerranée.  Je  n’ai  encore 
aucune  nouvelle  de  l’amiral  Ganleaume.  Je  regarde 
aujourd’hui  l’expédition  de  Sicile  comme  manquée; 
l’ennemi  y réunit  tous  les  jours  de  tels  moyens  ma- 
ritimes, que,  quels  que  soient  mes  désirs,  je  n’ose 
plus  espérer  de  les  voir  exaucés.  J'espère  que  les 
objets  d’approvisionnements  de  la  division  du  con-  | 

tre-amiral  Cosmao  arriveront  à Corfou.  Je  fais  con- 
tinuer, et  presser  même  plus  que  jamais,  le  départ 
partiel  des  troupes  et  vivres  des  côtes  de  la  Fouille 
sur  Corfou.  Celte  place  se  trouvera  en  mesure  de 
résister  à l’ennemi  ; les  troupes  et  les  vivres  seront 
suffisants.  Je  désire  avoir  bientôt  à annoncer  à Vo- 
tre Majesté  l’arrivée  des  munitions  de  guerre,  char- 
gées sur  la  gabare  du  contre-amiral  Cosmao,  qui 
doit  être  partie  à cette  heure  pour  Corfou.  » 

« Sire,  je  n’ai  pas  encore  de  nouvelles  de  l’ami- 
ral Ganteauroe.  J’adresse  à Votre  Majesté  un  ex- 
trait du  rapport  journalier  que  me  fait  l’aide  de 
camp  que  j’ai  à Tarente.  Je  suppose  que  les  nouvel- 
les positives  qu’aura  eues  le  contre-amiral  Cosmao, 
de  la  réunion  des  forces  ennemies  dans  les  ports 
de  la  Sicile,  ne  lui  aura  plus  fait  exécuter  le  pro- 
jet qu’il  annonce  de  s’embosser  dans  le  détroit,  pour 
exécuter  le  passage  des  troupes  réunies  à Reggio.  Jfl 
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ne  doute  pas  qu’il  n’ait  fait  partir  la  gabare  qui  se 
J trouve  chargée  des  choses  dont  on  a le  plus  besoin 

à Corfoo. 

L'escadre  sera  en  sûreté  dès  qu’elle  entrera  à Baïa 
f'  ou  à Tarante.  » 

6 

« Sire,  i’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté 

^ • 1 r.  r n Wapteft, 

k les  lettres  que  je  viens  de  recevoir  de  Corfou  ; l a- 

t;  mirai  rend  lui-mûme  compte  à Votre  Majesté  de  sa 

J-  situation. 

is  L’aide  de  camp  qui  arrive  à l’instant,  parti  de 

b Corfou  avec  l’amiral  le  24,  a été  séparé  par  un 

il-  coup  de  vent,  est  rentré  à Corfou  le  1"  mars,  en  ^ 

f est  reparti  le  2,  est  arrivé  à Otrante  le  3,  et  à Na-  • 

pies  aujourd’hui.  Lors  de  son  second  départ,  on 
iS  croyait  l’amiral  à la  hauteur  de  Zante,  ou  il  aurait 

i été  jeté  par  la  violence  du  vent. 

Mon  aide  de  camp  a porté  aux  commandants  d’O- 
tf  trante,  Tarente  , Brindisi,  l’ordre  d’envoyer  tout  ce 

Ijj.  qu’ils  avaient  en  troupes  et  objets  de  ravitaillement; 

il  a envoyé  par  un  courrier,  à Tarente,  l’ordre  de 
l’amiral  Ganteaume  au  contre-amiral  Cosmao  de  se 
réunir  à lui  sur  le  cap  Sainte-Marie, 
f*®  Je  viens  d’écrire  de  nouveau  au  contre-amiral,  ... 

“ ® pour  qu’il  se  garde  bien  de  se  laisser  bloquer  dans 

Corfou;  je  lui  réitère  le  conseil  d’envoyer  tout  ce 
j”*  qu'il  a sur  sa  gabare  à Corfou,  et  de  préférer  tou- 

^ jours  Tarente  à Corfou.  Je  pense,  Sire,  que  si  les 

ip*'*  forces  de  l’ennemi  ne  nous  permettent  pas  d’exécu- 

ït  1er  le  passage  du  détroit,  Voire  Majesté  ne  doit 
if  pas  craindra  que  son  escadre  soit  bloquée  à Ta^ 
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rente.  11  me  parait  que  si  cet  événement  arrivait 
malgré  nous,  il  faudrait  réunir  à Tarente  12  mille 
hommes , les  tenir  prêts  à être  embarqués,  et,  après 
le  premier  vent  qui  obligerait  l’ennemi  à quitter  le 
blocus  de  Tarente,  les  jeter  entre  Catane  et  Mes- 
sine, tandis  que  le  Phare  serait  toujours  menacé  par 
lœ  troupes  qui  sont  à Reggio.  » 

O Sire,  je  m’empresse  de  rendre  compte  à Votre 
Majesté  de  l’arrivée  sur  ces  parages  d’une  partie 
des  forces  que  j’ai  l’honneur  de  commander.  Une 
tempête  affreuse  a dispersé  mes  vaisseaux  le  jour  de 
notre  sortie  de  Toulon.  Six  vaisseaux  et  deux  fré- 
gates sont  avec  moi;  quatre  vaisseaux,  deux  cor- 
vettes et  deux  flûtes  sont  séparés. 

Je  juge  que  les  forces  ralliées  sous  mon  pavillon 
sont  plus  que  suffisantes  pour  éloigner  l’ennemi. 
^ Les  communications  redevenant  libres,  j’ai  écrit 
aux  commandants  supérieurs  des  places  d’Otranle, 
de  Tarente,  de  Gallipoli  et  de  Brindisi,  d’expédier 
de  suite  les  secours  destinés  pour  Corfou. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordon- 
ner que  celte  expédition  n’éprouve  aucun  retard.  » 

tos.  A Hap.  « Sire , j’ai  donné  les  ordres  pour  qu’on  se  tînt 
M*în^  prêt  à tout  événement  à Reggio,  pour  le  passage.  J’ai 
fait  marcher  à Castrovillari  6 mille  hommes,  prêts 
à seconder  le  mouvement  de  Reggio,  ou  à se  porter 
sur  Tarente. 

Le  général  Miollis  m’a  envoyé  inopinément  les 
cardinaux  napolitains.  Parmi  eux,  il  y en  a deux 
assez  remarquables  : Tua,  le  cardinal  Ruffo  de  Scylla, 
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archevêque  de  Naples,  est  un  fanatique  de  bonne 
foi  ; la  petitesse  de  sa  têlo  n’est  comparable  qu’à  sou 
aveugle  soumission  aux  moindres  caprices  de  la 
cour  de  Rome.  11  y a deux  ans,  il  a bien  eu  la  sot- 
bse  impertinente  de  se  faire  présenter  en  cérémonie 
à moi  pour  me  prêter  son  serment;  et,  admis  en 
ma  présence,  il  m’a  dit  qu’il  ne  pouvait  pas  prêter 
serment  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  la 
cour  de  Rome.  J’ai  dû  l’exiler  depuis  cette  époque. 
Je  n’ai  été  averti  de  son  départ  de  Rome,  depuis 
quelques  jours,  que  par  l’agitation  des  prêtres  et  la 
réunion  du  chapitre,  qui  avait  délibéré  de  se  porter 
à sa  rencontre  avec  tout  le  clergé,  et  de  le  recevoir 
en  triomphe  hors  de  la  ville.  Déjà  l’évêque  qui  fait 
ses  fonctions  ici  était  menacé  par  une  tourbe  de  fa- 
natiques, et  des  attelages  de  six  chevaux  étaient 
préparés  pour  le  nouvel  arrivant.  J’ai  donné  ordre 
à un  officier  de  prendre  les  devants.  Le  prélat  a été 
rencontré  à trois  lieues  de  la  ville , et  conduit  à 
Gaëte,  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  Votre  Mïÿesté 
me  dise  si  elle  vent  bien  me  permettre  de  l’en- 
voyer dans  une  ville  des  départements  du  Rhin.  Il 
y jouira  d’une  pension  considérable  sur  sou  arche- 
vêché, et  ne  sera  à charge  à personne. 

Le  cardinal  Ruffo(l),  qui  a commandé  les  Cala- 
brois,  est  un  homme  sans  préjugés;  il  a beaucoup 
d’étendue  dans  l’esprit.  11  est  vrai  qu’il  n’a  pas 
voulu  se  rendre  en  Sicile , et  qu’il  a toujours  été 
tranquille  à Amelia.  Il  voudrait  y retourner,  ou  vivre 

(1)  Il  y avait  deux  cardinaux  portant  le  même  nom  de  RulTo  : ruo 
dit  RuQb  de  Seylla,  l'autre  de  Bagnara. 
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à Gènes  ou  en  Espagne,  avec  un  passe-port  de  moi; 
il  veut  prêter  son  serment.  Il  a peu  d’estime  pour 
la  cour  de  Rome,  et  peu  pour  celle  de  Palerme.  Il 
vivrait  à Naples,  si  cette  ville  n’était  pas  trop  mal 
pour  lui,  puisqu'il  a commandé  une  armée  de  masses 
qui  l’ont  pillée;  il  pense  que,  ne  voulant  plus  être 
utile  à son  ancien  parti,  il  serait  trop  suspect  à tout 
ce  qui  m’entoure;  qu’il  ne  peut  plus  qu’être  nul. 
C’est  lui  qui  m'a  fait  savoir  que  le  pape  a fait  jurer 
aux  cardinaux  de  ne  pas  me  reconnaître,  et  a per- 
mis au  cardinal-archevêque  de  Naples  de  prêter  le 
serment  pour  entrer  en  possession  de  son  riche  bé- 
nêlice,  et  prendre  la  direction  des  consciences  de  la 
plus  grande  ville  d’Ilalie.  Votre  Majesté  sent  toute 
l’irréligion  et  la  perfidie  d’une  pareille  conduite. 
Je  fais  donner  un  passe-port  au  cardinal  Ruffo  Ba- 
gnara,  l’ancien  général. 

Des  trois  autres,  l’un  vivra  tranquille  à Naples: 
c’est  le  cardinal  Caracciolo. 

Les  deux  autres  sont  de  vieux  et  indécrottables  fa- 
natiques obstinés,  et  sots  au  point  de  dire  qu’ils  me 
l^connaitront  dès  que  j’aurai  obtenu  l’investiture  du 
saint-siège. 

Je  ne  puis  ni  les  tolérer  dans  mes  États,  ni  les 
persécuter.  Je  me  décide  donc  à les  renvoyer  : ils 
ne  sont  dangereux  nulle  part,  ils  le  seraient  ici. 
Votre  Majesté  trouvera  bon  qu’ils  vivent  dans  une 
ville  d’Italie  ou  de  France.  L’un  d’eux  est  Génois, 
c’est  le  cardinal  Salluzzo;  il  demande  à vivre  à 
Gêne.s. 

Je  prie  Votre  Majesté  d’autoriser  ces  dispositions.» 
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a Mon  frère,  la  conduite  du  contre-amiral  CosmaoN«P-  Mo», 
n’a  pas  de  sens.  Je  ne  puis  que  déplorer  rimbécillilé 
de  mes  marins.  L’amiral  Ganteaiime  lui  avait  donné 
pour  instruction  de  débloquer  Corfou  ( i );il  a été 
quinze  jours  maître  de  la  Méditerranée,  et  il  vient 
s’enfermer  dans  Tarente.  En  lui  ordonnant  de  se 
rendre  à Tarenle,  l’amiral  Ganteaume  n’avait  prévu 
que  le  cas  où  il  serait  inférieur  à l’ennemi  ; mais 
supérieur  comme  l’était  ce  contre-amiral , la  pre- 
mière notion  du  bon  sens  lui  indiquait  de  se  rendre 
à Corfou.  Je  n’approuve  pas  que  vous  reteniez  mes 
vaisseaux  à Baïa  ou  à Naples;  l’expédition  terminée, 
ils  doivent  rentrer  dans  mes  ports.  L’avis  que  vous 
avez  donné  à Cosmao  a été  trop  tardif;  il  fallait  lui 
donner  l’ordre  de  partir  une  heure  après  son  arrivée, 
d’autant  plus  qu’à  Corfou  il  est  à l’abri  de  toute  force 
ennemie  ; de  prendre  sous  son  escorte  tous  les  con- 
vois de  Brindisi  et  d’Olrante,  et  de  débloquer  Corfou; 
et,  s’il  ne  recevait  pas  d’ordre  de  l’amiral,  de  faire 
une  croisière  et  de  rentrer  à Toulon  (2).  Il  faut  être 
bien  malheureux,  lorsque  toutes  les  chances  réus- 
sissent, pour  que  la  bêtise  d’un  officier  de  marine 
l’empêche  de  profiler  des  avantages  que  lui  offre  le 
sort.  Je  crois  que  si  un  galion  chargé  de  30  millions 

(I)  Le  coDtre.amiral  dit  positivement , dans  sa  lettn^  du  2 mars  à 
Joseph , qiK  ses  insirueliens  lui  dé/endaienl  d’approcher  de  Corfou; 
par  cupséquent  il  ne  mérité  pas  les  reproches  de  l’Empereur  dans 
eette  circonstance. 

(J)  .Napoléon  tenait  son  frère  dans  une  telle  dépendance  pour  tout 

ce  qui  touchait  à scs  armées  et  à ses  Hottes,  que  l’on  comprend  très-  ' 
bien  les  hésitations  de  Joseph  à assumer  sur  lui  la  responsabilité  des 
événements  qui  pouvaient  être  la  suite  d’ordres  donnés  à Cosmao. 
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de  piastres  venait  se  placer  au  milieu  de  leur  esca- 
dre, ils  n’auraient  pas  l’esprit  de  le  prendre. 

Je  suppose  que  Ganteaume  est  à Corfou  depuis 
le  24  février.  Je  ne  saurais  m’expliquer  comment  il 
a tant  tardé.  Certainement  c’était  une  cbance  de 
plus  de  se  réunir,  si  vous  aviez  donné  ordre  à Cosmao 
de  se  rendre  droit  à Corfou.  » 

« .Sire,  le  contre-amiral  Cosmao  est  parti  de  Ta- 
rente  le  8.  11  avait  embarqué  à bord  de  la  gabare 
200  hommes  ; on  a tout  lieu  d’espérer  qu'elle  arri- 
vera à Corfou.  J’ai  envoyé,  par  un  courrier,  les  nou- 
velles que  j’ai  de  lu  Sicile  à l’amiral  Ganteaume. 

J’adresse  à Votre  Majesté  copie  d’une  lettre  du 
capitaine  de  frégate  de  Roquebert.  J’ai  fait  partir 
des  officiers  de  marine , des  bâtiments  de  transport 
et  des  canonnières  pour  Scylla,où  elles  pourront  être 
défendues  par  des  batteries  qu’on  a élevées  sur  la 
côte.  Tous  les  moyens  dont  je  puis  disposer  seront 
employés  pour  que  rien  ne  manque  à Reggio  et 
Scylla.  J’ai  fait  placer  un  corps  intermédiaire  à Cas- 
trovillari , et  je  fais  travailler  pour  rendre  inatta- 
quable Baïa.  D’après  les  rapports  ijui  me  sont  faits  I 
par  des  officiers  qui  ont  vu  le  contre-amiral  Cosmao, 
il  paraîtrait  que  les  plus  grandes  probabilités  sont 
pour  que  l’escadre  arrive  à Baïa.  Au  mois  de  juin, 
l’air  y est  très-mauvais;  mais  il  est  à croire  que 
d’ici  à cette  époque  elle  ne  se  trouverait  plus  dans 
cette  baie. 

Les  temps  ont  été  si  mauvais,  que  tous  tes  trans- 
ports et  bâtiments  armés  en  flûte  n’ont  pu  arriver  à 
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leur  (Icslinalion.  Une  gabare  est  restée  à Tunis, 
ayant  perdu  son  gouvernail. 

Il  paraît  que  les  Anglais  reprennent  le  système 
- qu’ils  ont  eu  ici  lorsque  Sidney  Smith  a commande, 
en  cherchant  à exciter  des  troubles,  en  prenant  à 
leur  solde  tous  les  brigands,  auxquels  ils  donnent  30 
sous  par  jour. 

J’ai  organisé  par  chaque  province  un  corps  iV/ir- 
migicri,  dont  j’espère  beaucoup  pour  la  destruction 
des  brigands.  C’est  une  troupe  intermédiaire  entre 
la  gendarmerie  et  la  troupe  do  ligne;  elle  est  com- 
posée en  grande  partie  des  soldats  des  anciens  ba- 
rons, qui , dans  tous  les  temps , étaient  chargés  do 
poursuivre  les  malfaiteurs.  » 

« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  5.  jm.  à Nap. 
Je  la  remercie  de  l’ordre  qu’elle  a donné  pour  l’on-  Hin”i 
voi  d’un  million  tournois  en  or.  Je  désire  qu’il  ar- 
rive  bientèt. 

Les  lettres  que  je  reçois  du  général  Ottavi  do 
Tarcnie  annoncent  le  départ  de  6 mille  lomoli  de 
blé,  après  l’appareillage  de  la  division  du  conlrc- 
amiral  Cosmao  ; il  m’apprend  aussi  que  les  bricks 
de  Votre  Majesté  F Écureuil  et  le  Mercure  sont  arri- 
vés à Brindisi,  après  avoir  capturé  deux  bâtiments 
ennemis.  Ces  quatre  bâtiments  vont  embarquer  des 
troupes,  charger  du  blé,  et  partir  pour  Corfou. 

Le  général  Ottavi  est  fort  actif  et  intègre;  U n'a 
pas  la  Légion  d'honneur  (1).  Il  a rendu  de  grands  , 

(1)  Cet  officier  général  n’était  pas  le  seul  qui  ue  fut  pa.s  memlire 
de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur. 

IV.  ** 
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services  dans  celle  circonstance.  Je  pense  que  Voire 
Majesté  pourrait  le  nommer  officier.  » 

Nap.  àjos.  « Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  do  7.  La  ré- 
lemars  ponsG  du  coiitre-amiral  Cosmao  est  inconcevable. 
On  peut  se  tromper,  mais  à ce  point  c’est  un  peu 
trop  fort.  Ganteaume  lui  dit  dans  ses  instructions 
que  son  principal  but  est  de  débloquer  Corfou,  de 
n’y  pas  aborder  isolément,  et , si  l’ennemi  y est  en 
force  supérieure,  de  se  réfugier  à Tarente.  Comment 
Cosmao  étant  supérieur  à l’ennemi  n’entre-t-il  pas 
dans  Corfou?  Cela  est  sans  exemple.  Je  vous  ai  fait 
connaître  que  votre  première  lettre  ne  valait  rien; 
votre  .seconde  ne  vaut  pas  davantage  : mes  belles 
flûtes  seront  prises.  Vous  auriez  dû  tenir  un  conseil. 
Il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à ce  que  Cosmao 
entrât  dans  Corfou.  Quatre  vaisseaux  n’avaient  rien 
à craindre.  J’ignore  ce  qu’est  devenu  Ganteaume. 
Voilà  une  expédition  manquée  par  la  plus  extrême 
bêtise  du  monde.  Cosmao  ne  sait  donc  pas  qu’à 
Olranle  on  connaît  le  nombre  do  voiles  qui  sont  à 
Corfou  ? Ces  bommes  n’entendent  pas  le  français,  /.«".y 
inslnictions  de  F amind  Ganteaume  pouvaient  eUt 
mi e.iur  faites , mais  elles  suffisaient  pour  le  simple 
bon  sens,  cl  enfin  on  ne  peut  pas  prévoir  tous  les 
cas.  J’espère  que  Ganteaume  sera  à Corfou.  » 

jos.  à wap.  « Sire,  je  reçois  de  Reggio  la  nouvelle  de  la  sortie 
de  l’escadre  anglaise  de  Palcrme  : on  la  dit  forte  de 
trente  voiles.  J’ai  envoyé  par  un  courrier  cet  avis  à 
l’amiral,  par  Otrante. 

J’ai  publié  la  loi  qui  institue  l’ordre  dont  j’avais 
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envoyé  le  projet  à Votre  Majesté;  mais  je  ne  puis 
pas  la  mettre  à exécution  , tant  qu’elle  no  se  sera 
pas  prononcée  sur  ces  questions  : * 

1“  Combien  de  décorations  suis-je  autorisé  à , 
donner  aux  militaires  français  de  l’armée  de  Naples 
qui  ne  sont  pas  à mon  service  } 

2“  Votre  Majesté  voudrait-elle  me  les  indiquer 
elle-même  individuellement,  ou  par  rang,  comme  se- 
raient les  officiers  généraux , supérieurs,  les  pre- 
miers capitaines  de  chaque  régiment  ou  bataillon.^ 

3"  Le  maréchal  Jourdan , le  sénateur  Rœdorer 
peuvent-ils  accepter  la  décoration  de  mon  ordre . 

Jusqu’à  ce  que  j’aie  réponse  sur  ces  articles,  je 
ne  puis  pas  faire  de  nominations  : Votre  Majesté 
en  sent  les  raisons.  Je  mécontenterais  toute  l’armée, 
je  discréditerais  mon  ordre  dès  sa  naissance,  j’éta- 
blirais une  division  préjudiciable  au  bien  du  service; 
j’aurais  bientôt  des  rouges  et  des  bleus,  et  les  bleus 
seraient  décriés,  les  rouges  mécontents.  » 

« Sire , j’adresse  à Votre  Majesté  le  rapport  que  Jo».  àNap^ 
je  reçois  de  Reggio(l).  Je  n’ai  aucune  nouvelle  de 
la  mer. 

MM.  Monti  et  Paisiello  ont  travaillé  à l’ouvrage 
que  j’adresse  à Votre  Majesté;  l’un  a fait  les  paroles,  . ^ 
et  l’autre  la  musique.  Cet  ouvrage  devait  être  repré-  . • 
senté  à l'arrivée  de  Votre  Majesté  ici  ; il  l’a  été  au-  . • • 
jourd’hui;  il  est  bien  écrit,  la  musique  en  est 
bonne  (2).  » . 

(1)  Sans  importance. 

(2)  Cet  opéra,  inlitpté  te*  Pythagoriciem  poursuivis  en  Jl&tie  par 

U. 
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« Général,  j’ai  lu  la  lellre  que  vous  m’avez  adres- 
sée, en  réponse  à celle  que  vous  avez  reçue  du  mi- 
nistre de  France.  Quant  à ce  qui  me  regarde,  je  l’au- 
rais oublié  si  vous  ne  me  le  rappeliez  pas  vous-méme. 
Je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  que  j’avais  été  frap|)c 
d’un  oubli  dont  je  ne  m'expliquerais  pas  le  motif,  si 
vous  ne  l’énonciez  dans  votre  lettre  : je  ne  puis  pen- 
ser que  je  doive  être  étranger  à la  prise  d’une  place 
de  mon  royaume.  Quelle  que  soit  l’estime  que  je  fais 
de  votre  probité,  de  vos  talents,  et  la  reconnaissauce 
que  j’ai  de  vos  services  en  Calabre,  je  ne  dois  pas 
désirer,  dans  les  généraux  employés  dans  mes  États, 
la  théorie  qui,  énoncée  dans  votre  lettre,  a été  mise 
à exécution  dans  la  capitulation  de  Reggio. 

J’avoue  entièrement  ce  que  le  chef  de  l’état-ma- 
jor vous  a écrit  en  mon  nom,  et  j’aime,  au  reste, 
à rendre  justice  à votre  zèle  et  à votre  intégrité.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  10  mars. 
L’amiral  Ganleaume  était,  comme  je  l’avais  pensé,  à 
Corfou.  Si  le  contre-amiral  Cosmao  avait  été  plus  in- 
telligent, il  aurait  épargné  à l’amiral  bien  des  iu- 
quiétudes,  et  on  n’aurait  pas  inutilement  perdu  huit 
jours.  » 

« Sire,  le  général  Reynier  est  en  congé  à Naples; 
je  désire  que  Votre  Majesté  l’emploie  ailleurs  qu’à 
cette  armée.  C’est  un  homme  intègre,  mais  il  ne  inc 
convient  pas.  Il  a écrit  à l’état-major  que  la  capitu- 

Denys  (If  Syrncunr.  et  <lüivri‘s  par  Arcfiytas,  était  une  allusion  aux 
événements  de  Naples  en  i79<l.  Om  le  représenta  avec  pompe  le  jour 
de  la  fête  du  roi,  sur  le  grand  théâtre  de  Saint-Charles. 
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lation  qu’il  a faite  pour  Reggio,  il  la  ferait  pour  toute  ’ 
autre  place.  Je  lui  en  ai  témoigné  ma  surprise,  et  je 
ne  suis  plus  en  mesure  d’en  rien  espérer  de  bon. 

Je  ne  veux  pas  cependant  trop  nuire  à cet  officier;  . • 
je  suis  convaincu  que,  placé  ailleurs,  surtout  dans  . ^ 
un  petit  commandement,  où  il  n’aurait  d’ordres  à • 
recevoir  que  de  Votre  Majesté  ou  de  ses  ministre.s,  il 
pourrait  être  utile.  11  a de  l’instruction  et  de  l’acti-  . • 

vité;  je  n’en  ai  pas  besoin  ici  ; il  m’a  rendu  des  ser- 
vices. Je  prie  Votre  Majesté  de  permettre  qu’il  con- 
serve une  inscription,  sur  mon  grand-livre,  de 
16  mille  francs;  mais  je  ne  saurais  l’employer  ici, 
ni  le  conserver  dans  une  position  convenable.  Votre 
Majesté  a tant  de  bontés  pour  tout  ce  que  je  lui  I . 
demande,  que  je  ne  doute  pas  quelle  ne  veuille 
faire  ce  que  je  désire  dans  cette  circonstance  (1  ).  » 

« Sire,  j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre  Majesté  jog.  & ngp. 
, toutes  les  lettres  qui  me  parviennent  de  Corfou;  2o*m^ 
elles  sont  de  très -fraîche  date,  et  détruisent  les 
nouvelles  désastreuses  qui  sont  répandues  ici  depuis 
trois  jours.  Votre  Majesté  verra,  par  le  contenu  de 
ces  dépêches,  que  l’amiral  comptait  appareiller  pour 
Toulon;  s’il  est  obligé  de  relâcher  à Tarente  ou  à ' 
Baia,  il  trouvera  tout  en  bon  état,  et  il  y sera  bien. 

Malgré  ces  nouvelles,  je  ne  change  encore  rien  aux 
dispositions  faites  dans  la  Calabre  ultérieure,  près 
de  Reggio,  puisque  Votre  Majesté  me  parle,  dans 
une  de  ses  lettres,  do  l’escadre  de  Cartbagène. 

(I)  Celte  lettre  n’a  pas  besoin  de  commentaires  ; elle  montre  à nu 
les  belles  qualités  du  roi  Joseph. 

V ' ■ 
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J’ai  envoyé  iin  commissaire  des  guerres  à Cor- 
fou, pour  qu’il  me  rapporte  l’état  exact  de  tout  ce, 
qui  est  arrivé  de  la  Fouille.  Je  l’enverrai  à Votre 
Majesté;  mais,  à l’avance,  je  puis  l’assurer  qu’elle 
peut  être  tranquille  sur  les  approvisionnements  que 
Corfou  doit  avoir  reçus  en  blé  et  autres  vivres.  Les 
troupes  et  les  800  mille  livres  en  or  y sont  aussi  ar- 
rivées, puisque  je  sais  que  l’officier  qui  portait  cet 
argent  était  lui-méme  arrivé  à Corfou. 

J’ai  exécuté  les  ordres  de  V’otre  Majesté,  en  don- 
nant le  commandement  au  général  Donzelot.  Le  gé- 
néral Berthier  le  conserve;  il  s’appuie  d’une  lettre 
de  Votre  Majesté,  postérieure  d’un  jour  à celle  que 
je  lui  citais  en  lui  donnant  les  ordres  de  Votre  Ma- 
jesté. 11  écrit  que  c’est  l’amiral  Ganteaume  qui  lui 
, ' a remis  celte  lettre.  Je  lui  ai  écrit  de  nouveau  que 

tant  que  Votre  Majesté  ne  me  donnerait  pas  de  nou- 
veaux ordres  à lui  transmettre,  par  lesquels  le  gou- 
vernement général  lui  serait  rendu,  je  ne  pouvais  pas 
trouver  bon  qu’il  ne  se  conformât  pas  à ceux  en 
vertu  desquels  il  devait  en  investir  le  générai  Don- 
zelot, que  mon  aide  de  camp  a trouvé  à Corfou.  » 

L’amiral  « Monsieur  le  gouverneur  général,  j’ai  l’honneur 
Ganteaume  j>gj,poncer  à Votre  Excellence  qu’après  avoir  lutté 
*Tnéraî5ea  conlrc  des  temps  extraordinaires,  après  avoir  beau- 
souffert,  je  viens  de  rallier  les  vaisseaux  de 
du  vaisaéau  ^on  escadrc,  séparés  de  nous  le  lendemain  de  notre 
13 mars  départ;  ils  étaient  accompagnés  d'une  seule  fliue: 
une  autre  flûte  a relâché  à Tunis,  ayant  perdu  son 
gouvernail. 
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Je  vous  informai,  à notre  dernière  entrevue,  que, 
de  trois  flfttes  chargées  pour  Corfou,  rime  ôtait  de- 
meurée à Toulon  : l’évôneinent  arrivé  à la  seconde 
vous  prive  encore  d’une  portion  considérable  de  v 

l’approvisionnement  qui  vous  était  destiné.  Vous 
recevrez  à peu  près  le  tiers  de  cet  approvisionne- 
ment ; je  vous  adresse  l’étal.  1.  . . 

Nous  tirerons  des  vaisseaux,  pour  suppléer,  au-  • ■ ' 

tant  que  possible,  à ce  qui  manque,  6Ü  milliers  de 
poudre,  1,000  quintaux  de  biscuit  ou  farine,  et 
quelques  salaisons.  Nous  y joindrons  môme  un  peu 
d’eau-de-vie,  si  ce  dernier  objet  vous  est  nécessaire.  ‘ - 

J’espère  que  nous  entrerons  demain.  Comme  mon  , ' , . 

intention  est  de  séjourner  le  moins  possible  à (ior- 
fou,je  vous  engage  à donner  vos  ordres  pour  que 
les  objets  qui  vous  doivent  être  remis  soient  reçus  . • . 
dans  les  magasins  de  Pile  sans  retard.  » 

«P.  S.  La  division  du  contre-amiral  Cosmao  a 

^ if.  ® heures  • • 

pris  a Tarente  quelques  soldats  du  i’égimenl  d’I-  dusoir.. 

sembourg.  Je  vous  en  envoie  un  état,  qui  présente 

aussi  les  troupes  embarquées  à Toulon.  .Au  moment 

où  je  donne  dans  la  passe  du  nord,  je  reçois  votre 

dépêche  de  cette  nuit.  I.a  nouvelle  peu  satisfaisante  J ' 

que  vous  m’annoncez  me  force  do  changer  mes 

dispositions  : pouvant  être  bloqué,  je  ne  crois  pas 

devoir  diminuer  l’approvisionnement  de  mon  es-  • ' 

cadre  en  vivres.  Mon  intention  est  de  vous  laisser  '■ 

seulement  la  flûte  /c  l'ar,  et  de  faire  roule  sans  dé-  , 

lai  pour  Toulon  (1). 

(1)  fierthier  (César)  avait  conservé  le  gouvernement  des  SepMIes 
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J’avais  ordonné  eu  parlant,  an  commandant  du 
vaisseau  h Commerce  de  Paris,  de  vous  remettro 
dix  milliers  de  poudre.  Cet  ordre  a été  sans  doute 
exécuté.  Si  les  vents  me  contrarient,  et  qu’il  inc 
soit  possilile  do  vous  en  faire  donner  encore  quel- 
ques milliers,  je  le  ferai;  mais  je  le  répète,  les  cir- 
constances sont  telles  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de 
différer  mon  réappareillage  d'un  seul  instant.  » 

César  ’ <r  Monseigneur,  j’ai  l’honneur  d’adresser  à Votre 
•'onseniei’r  Excellciice  Une  copic  dos  deux  lettres  que  je  reçois 
à l’instant  de  M.  l’amiral  fianteaumo,  qui  entre 
“"tîJfouT’  moment  avec  son  escadre  dans  le  canal  de 
Corfou , qu’il  ne  fait  que  traverser  sans  s’arrêter, 
afin  do  ne  pas  perdre  un  instant  pour  regagner  Tou- 
lon le  plus  promptement  possible. 

Votre  Excellence  reconnaîtra  qu’une  seule  des 
trois  flétes  expédiées  de  Toulon,  pour  le  ravitaille- 
^ ment  de  celle  place , sera  parvenue  à sa  destination, 
la  première  ayant  échoué  dans  la  rade  môme,  au 
moment  du  départ  de  l’escadre , et  la  seconde  ayant 
été  forcée  par  des  avaries  considérables  de  relâcher 
à Tunis,  où  elle  est  en  ce  moment. 

' Nous  n’aurons  donc  reçu  que  le  tiers  des  objets 

destinés  à Corfou  par  .Sa  Majesté  l’Empereur. 

J’en  joins  ici  l’état , ainsi  que  celui  des  diverses 
troupes  embarquées  sur  l’escadre,  soit  à Toulon, 
soit  à Tarente. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  en  in- 

malgrc  les  injonctions  du  roi  Joseph  ; it  prévint  l’amiral  Ganteauma 
(les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir  de  Naples  sur  la  flotte  anglaise 
sortie  des  ports  de  la  Sicile  pour  lui  harrer  le  passage. 
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former  Sa  3Iajeslé  l'Empereur,  à qui  j’avais  an- 
Doncè  par  ma  lettre  d'hier  la  réunion  des  deux  es- 
cadres et  des  deux  flûtes,  d’après  les  premiers  rap- 
ports qui  m’avaient  été  faits. 

Votre  Excellence  me  permettra  do  recommander 
particulièrement  à ses  bontés  M.  de  Lastours,  mon 
premier  aide  de  camp,  que  j’ai  fait  partir  hier  pour 
Paris  avec  des  dépêches  pour  Sa  Majesté  l’Empe- 
reur, et  pour  prier  Votre  Excellence  d’accélérer  son 
retour  autant  que  possible.  » 

« F.  S.  le  rouvre  ma  dépêche  pour  annoncer  à 
Votre  Excellence  que,  indépendamment  des  objets 
portés  dans  les  états  ci-joints,  M.  l’amiral  Gan- 
teaume  a bien  voulu  me  laisser  30  milliers  de  pou- 
dre, quelques  affûts , environ  0 à 700  quintaux  de 
farine  ou  biscuit , une  vingtaine  de  matelots , et  à 
peu  près  300  couvertures.  On  s’occupe  en  ce  mo- 
ment de  recevoir  ces  divers  effets  ; j’aurai  l’honneur 
d’adresser  l’état  détaillé  à Votre  Excellence  par  ma 
première  dépêche.  » 


« Monseigneur,  j’ai  l’honneur  d’annoncer  à Votre  LeeoDtre- 
Excellence  que  j’ai  rallié  M,  l’amiral  Ganteaume  le  Custnau 
12  de  ce  mois  sous  l’ile  de  Corfou,  où  il  se  trouvait  *"a  boiî*' 
avec  le  reste  de  son  escadre.  ^ 

J’ai  été  bien  agréablement  surpris  d’y  trouver  le 
brick  ia  Taclique , que  j’avais  de  fortes  raisons  de 
présumer  être  tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Bu  quittant  Tarante,  j’avais  envoyé  l’ordre  à la 
corvette  le  Mohawk , qui  ne  m’avait  pas  encore  re- 
joint, d«  se  rendre  à Corfou.  Ce  bâtiment  n’a  pas 
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encore  rallié.  Le  venl  ne  m’a  pas  permis  de  le  prendre 
à Gallipoli  en  passant, comme  j’en  avais  l’inlention.  » 

jo«.  à Nap.  a Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  12. 
îi  maré  Les  lettres  que  Votre  31ajeslé  aura  reçues  depuis 
cette  époque  l’auront  instruite  du  départ  du  contre- 
amiral  Cosmao,  et  de  sa  réunion  avec  l’amiral  dans 
les  eaux  de  Corfou.  Cosmao  a été  obligé,  par  la 
tempête,  de  se  réfugier  à Tarente  ; il  en  est  sorti  dès 
qu’il  l’a  pu , et  c’est  la  flûte  de  sa  division  qui  a 
- approvisionné  Corfou.  Cette  lie  était  déjà  approvi- 

sionnée en  blé  au  moment  de  l’apparition  de  l’esca- 
dre française  ; j’y  ai  envoyé  plus  do  8 mille  toraoli 
de  blé , c’est-à-dire  pour  un  million  de  francs.  J’ai 
dépensé  pour  d’autres  approvisionnements,  trans- 
ports, etc.,  encore  un  demi-million.  J’en  enverrai  les 
comptes  à Votre  Majesté  pour  sa  satisfaction. 

Le  payeur  français  fait  savoir  que  le  million  an- 
noncé est  imputable  sur  les  2o0  mille  francs  men- 
suels. 

. On  a signalé  au  large  de  Gaëte,  le  18,  vingt  et 

une  voiles  anglaises.  Votre  Majesté  ne  doit  pas 
craindre  que  je  garde  ici  aucun  vaisseau  français.» 

jos. àNap.  «Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  seuls  rap- 
ports  que  j’aie  reçus  de  la  Sicile.  Je  n’ai’pas  de  nou- 
velles  de  Corfou  depuis  le  16. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  me  répondre  un  mot 
sur  la  demande  que  je  loi  ai  faite,  pour  savoir  si 
elle  agréait  un  nombre  de  décorations  de  mon  or- 
dre pour  les  officiers  français  de  l’armée  de  Naples 
qu’elle  désignerait , afin  que  l’année  de  Votre  Ma- 
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jestë  ne  pensât  pas  qu’elle  a été  oubliée  par  moi  - ■'- 
lorsque  je  devais  donner  ces  décorations.  Je  ne  puis  - . 
pa8  le  faire,  sans  conuaitre  quelles  sont  les  inten- 
tions de  Votre  Majesté. 

Votre  Majesté  a toujours  voulu  que  je  prisse  le  ti- 
tre de 7w  de  Aaples  et  de  Sicde.  M.  de  Champagny 
vient  d’écrire  à M.  deGallo;  il  lui  envoie  un  modèle 
de  protocole  par  lequel  je  devais  retrancher  le  mot 
de  Sicile,  et  prendre  le  titre  de  roi  de.  ISuples  seule- 
ment. Je  désire  que  Votre  Majesté  me  dise  ce  qu’elle 
en  pense  : une  semblable  nouveauté  serait  bien  •' 

alarmante  pour  ce  pays,  qui  ue  croit  pas  pouvoir 
exister  sans  la  Sicile,  où  sont  ses  ports  et  le  complé- 
ment de  son  existence  politique  et  militaire.  Je  crois 
que  c’est  par  erreur  de  bureau  que  .M.  de  Gallo  a 
reçu  celte  dépêche  ainsi  conçue  ; je  dois  le  penser. 

Votre  Majesté  m’avait  écrit,  il  y a peu  de  semaines,  ; ‘ • 
que  je  devais  adopter  pour  mon  ordre  les  armes  de 
Sicile  : 'dl  n’y  a que  cela  qui  signifie  quelque  chose,  » 
me  dit  Votre  Majesté  par  sa  lettre  du  26  janvier.  » ' .’ 

« Sire,  M.  I amiral  Ganteaume  me  mande  du  14  los.  inap. 
mars , à deux  lieues  de  Corfou , au  nord-ouest  de  24  marà 
la  passe,  qu’il  allait  appareiller,  après  avoir  été  re-  ***'*’ 
joint  par  le  Commerce  de  Paris,  pour  Toulon. 

Le  capitaine  Roqueberl  m^écril  d'Olrante,  du  19, 
qu’il  avait  laissé  l’escadre  de  Votre  Majesté  mouillée 
devant  Corfou  le  16;  que  si  elle  avait  le  vent  qu’il 
faisait  à Olrante,  elle  pouvait  avoir  mis  dehors.  Les 
vents  qui  régnaient  depuis  trente- six  heures  étaient 
du  nord  et  du  nord-est,  joli  frais.  » 
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« Mon  frère , je  reçois  votre  lettre  du  H . Je  ne 
conçois  pas  que  vous  n’ayez  pas  voulu  recevoir  les 
cardinaux , et  que  vous  ayez  eu  ainsi  l’air  d’aller 
contre  ma  direction.  Je  ne  vois  pas  de  difficulté  que 
le  cardinal  Kuffo  do  Scylla,  archevêque  de  Na- 
ples, soit  envoyé  à Bologne;  que  le  cardinal  Ruffo, 
qui  commandait  les  Calabrois,  soit  envoyé  à Paris, 
et  que  ceux  que  vous  ne  voudrez  pas  garder  soient 
envoyés  à Bologne.  Mais  il  faut  d’abord  envoyer 
quelqu’un  à Gaëtepoury  recevoir  leur  serment,  et 
ensuite  les  faire  conduire  en  Italie. 

Je  suis  surpris  que  les  prêtres  à Naples  osent  bou- 
ger. » 


« Mon  frère , je  reçois  votre  lettre  du  20  mars, 
avec  les  dépêches  de  Corfou  du  15.  Il  me  semble  ' 
que  Corfou  doit  se  trouver  enfin  dans  une  situation 
raisonnable.  Il  devrait  y avoir  au  moins  200  milliers 
de  poudre,  et  une  vingtaine  do  mille  quintaux  de 
blé  et  de  farine;  il  y avait  un  grand  besoin  d’ar-  | 
gent.  Faites-moi  connaître  si  l’amiral  a emmené  , | 

avec  lui  lu  l ’ille  de  Paris  et  quelques  bricks  italiens,  i 
et  enfin  quelle  croisière  il  a laissée  dans  l’Adriati- 
que. Vous  avez  vu  dans  le  Moniteur  d’aujourd’hui 
les  nouvelles  d’Espagne.  Je  n’ai  pas  encore  la  nou- 
velle de  l’entrée  de  mes  troupes  à Madrid;  elles 
doivent  y être  du  23.  Le  grand-duc  de  Berg  entre 
à leur  tête.  Placez  mes  troupes,  pendant  l’été,  dans 
des  pays  sains,  afin  tju’elles  éprouvent  le  moins  de 
pertes  possible.  Faites  fortifier  le  fort  de  Scylla,  car 
il  n’est  pas  impossible  que  l’ennemi  fasse  des  offorts 
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pour  reprendre  ce  point.  Placez  en  échelons  la  divi- 
sion qui  défend  le  pays.  Il  feul  que  celui  qui  com- 
mande en  Calabre  ait  son  plan  fait  d’avance , pour 
réunir  son  monde  et  se  porter  promptement  au  se-  ! 
cours  deScylIa(l);  il  faut  que  celte  place  ait  des  ■ ' 
vivres  pour  deux  mois  au  moins,  un  bon  comman- 
dant, de  bonnes  batteries  qui  battent  le  détroit,  et  de 
bonnes  fortifications  du  côté  de  terre.  Peut-être  est- 
il  fâcheux  qu’au  moment  où  vous  pouviez  tirer  quel- 
ques services  de  l’expérience  du  général  Reynier  et 
de  la  connaissance  qu’il  a du  terrain,  vous  lui  ayez 
fjermisde  revenir.  Il  faut  avouer  que  l’amiral  Gan- 
leaume  a été  horriblement  contrarié  parles  temps, 
puisqu’ils  lui  ont  fait  perdre  vingt  jours,  pendant 
lesquels  on  aurait  pu  faire  tant  de  choses  ; mais  cela 
nous  sert  toujours  de  preuve  de  ce  que  nous  pou-  ^ 
vons  faire.  J’ai  dix  vaisseaux  à Flessingue;  j’en  ai 
à Brest;  j’ai  une  nouvelle  escadre  à Rochefort  et  à 
Lorient.  Il  faudrait  me  faire  connaître , d’une  ma- 
nière plus  précise , do  quelle  manière  est  fortifié  le  ‘ 
Phare.  » — . 

«Mon  frère,  les  régiments  uapolilains  d'infan- n>r.  à ;»«. 
, . , , , . , . Saint-cli>n<t, 

lerie  et  de  cavalerie  que  j ai  pris  a mon  service  39  mars 

f 80A 

sont  incomplets.  Envoyez-moi  un  millier  de  con.s- 
criis  pour  les  compléter.  J’ai  fait  fournir  des  che- 
vaux aux  chasseurs.  Les  deux  régiments  sont  à ' / 
Barcelone.  Si  vous  pouvez  m’envoyer  encore  un 

(I)  Ce  plan  avait  été  tracé  depuis  longtemps  par  le  roi  Joseph  à 
Reynier  avant  le  départ  de  ri‘t  ollicicr  général , ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  la  correspondance. 
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régitneni  de  2 millo  hommes  de  troupes  napolHai- 
nes,  envoyez-nioi-le.  » 

Nap.  àJos  «Mon  frère,  vous  aurez  vu  dans  le  Moniteur 

Samtcloiid,  I , 

31  mars  iGs  Douvclles  d Jispagne.  Je  vous  dirai , tmu-  vous 
180».  / ^ 

seul,  que  mos  troupes  sont  entrées  a Madrid  le  24; 

que  le  roi  Charles  proteste  contre  tout  ce  qui  a été 
. lâil;  il  croit  sa  vio  en  danger,  et  a imploré  ma  pro- 
tection. Dans  cette  circonstance,  je  vais  partir.  Mes 
troupes  .>;ont  nombreuses  en  Espagne  ; elles  y ont 
été  parfaitement  reçues.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  je  n’ai  pus  reconnu  le  nouveau  roi(t).  Le 
grand-duc  de  Berg  ne  l’a  pas  reconnu  non  plus.  Ils 
se  sont  complimentés  sans  se  voir,  ne  pouvant  le 
saluer  roi  qu’autant  cpie  je  l’aurais  reconnu.  Il  se- 
rait très-possible  que  je  partisse  d’un  moment  à l’ao- 
b'e  poui'iMadrid.  l'e/a  est  jwiir  votre  'gouverne,  et 
pour  vous  seul.  » 


Jos.  » Nap.  « Sire,  je  n’ai  aucune  nouvelle  de  la  mer  depuis 

Caserlf,  ,,  i i - i,  . , ^ 

31  mars  Celle  (juo  111  a donnée  I amiral  Ganleaume  en  ap|ia- 
reillant  de  Corlou.  Tous  les  rapports  de  Sicile  por- 
tent le  nombre  des  vaisscau.v  à quinze,  dont  trois 
à trois  ponts. 

Corfou  doit  avoir  reçu,  des  ports  de  Tarentc  et 
• de  Brindisi  seulement,  36  mille  tomoli  de  blé,  ce 
qui  fuit  la  sulisistance  de  10  mille  hommes  pour  dix 
mois.  L’ennemi  paraît  avoir  capturé  20  mille  tomoli, 
qui  porteraient  le  total  des  envois  fails  jusrju’aii  20 
février,  à o6  mille  tomoli. 

' (1)  Ferdinand  VU. 
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J’ai  nouvelle  de  l’arrivée  de  noa  femme  et  de  mes  , . 
enfants  à Terraciae  ; je  les  attends  ce  soir  ici. 

Votre  Majesté  aura  vu,  par  la  suilede  mes  lettres, 
que  je  me  suis  conformé  à ses  intentions , en  re- 
cevant le  serment  des  cardinaux  qui  l’ont  prété,  cl 
eu  éloignant  les  deux  sur  lesquels  je  ne  pouvais 
pas  compter,  a 

«Mon  frère,  je  ne  conçois  rien  à votre  lettre  w*p.  à n», 
du  23.  Je  suppose  que  la  lettre  de  Cliampagny  est  i«  arrü  ’ 
anti“rieure  à la  querelle  relative  aux  lettres  de  créance 
de  M.  d’Auhusson.  J’en  témoigne  mon  mécontente- 
ment à Cbampagny.  Tout  cela  est  l’ouvrage  d’un 
comité  de  protocole  composé  de  trois  vieilles  gana- 
ches d’une  immense  réputation,  qui  ne  font  que 
de.s  bêtises.  Je  viens  de  les  chasser.  L’Angleterre 
elle-ménie  avait  si  bien  senti  que  vous  étiez  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  qu’elle  a renoncé  à ce  que  celle  • ' 
lie  ne  fil  pas  partie  de  vos  États.  Faites  attention  an 
protocole  qu’on  vous  envoie , car  il  est  possible  qu’il 
y ail  d’autres  inconvenances.  » • . . 

«Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  dujog.  àNap. 
2b.  Je  lui  envoie  un  rapport  exact  sur  les  cardinaux  "Tvrii 
napolitains.  Votre  Majesté  jugera  si  je  méritais  les 
reproches  amers  contenus  dans  sa  lettre  du  25.  Si 
elle  relit  sa  lettre,  elle  jugera  la  peine  qu’elle  m’a 
dù  faire  : me  connaissant  comme  elle  me  connaît, 
elle  en  aura  un  vif  regret.  Mais  je  supplie  Votre 
Majesté  de  ne  penser  plus  qu’à  ma  tendresse  pour 
elle,  à ma  reconnaissance  et  à mon  respect.  » 
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jos.  i Nap.  a Sire,  je  reçois  lu  lellre  de  Voire  Majesté  du  29. 

7*avrH’  Ses  ordrcs  sont  donnés  pour  forlilier  Scylla. 

Le  2®  régiment  de  ligne,  qui  est  à Mantone,  sera 
complété  et  habillé  avant  le  mois  de  juin  ; il  part  de- 
main mille  conscrits  de  Na[)les.  Votre  Majesté  pourra 
en  disposer. 

Je  reçois  des  assurances  positives  qu’il  y a à Cor- 
fou un  million  de  cartouches,  plus  de  300  milliers 
de  poudre,  10  mille  combattants,  des  blés  pour  un 
an.  M.  Dubrucil  donnera  à Votre  Majesté  tous  les 
détails.  » 


t 


i 

ï 


JOS.  àNap.  «Sire,  j’ai  reçu  les  lettres  par  lesquelles  Votre 
n avril  Majesté  veut  bien  me  prévenir  do  son  prochain  dé- 
’*®*‘  part  pour  l’Espagne. 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  l’escadre  do  l’amiral 
Ganteaume.  Les  Anglais  ont  reçu  en  Sicile  un  ren- 
fort de  5 à 6 mille  hommes,  ce  qui  doit  porter  leurs 
forces  de  terre  dans  celle  île  à 14  mille  hommes.  » 


I 

i 


Nap.  k Jos.  a Moii  frère,  j’ai  reçu  votre  lettre , celles  de  la 
al'riil  reine  de  Naples  et  de  Charlotte  et  Zénaïde.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  l’amiral  Ganteaume;  il  y a cepen- 
_ danl  longtemps  qu’il  a dû  partir.  Il  est  vrai  que  les 
vents  de  nord-est  régnent  dans  cette  saison.  Je  suis 
à Bayonne  depuis  hier.  L’infant  don  Carlos  y est 
aussi.  Je  n’ai  pu  le  voir,  ce  prince  étant  tombé  ma- 
lade la  veille  de  mon  arrivée.  J’attends  le  prince 
des  Asturies,  qui  a pris  le  nom  de  Ferdinand  VII;  il 
est  sur  la  frontière.  J’attends  aussi  l’infortuné  Char- 
les IV  et  la  reine.  Le  grand-duc  de  Berg  est  à Ma- 
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•iü:; 

(Irid;  le  général  Dupont  est  à Tolède.  J’ai  des  divi- 
sions à Aranjuez  et  à l’Escurial.  » 

« Man  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  7 avril.  Je  ««p.  h h». 

vois  avec  plaisir  ce  que  vous  me  dites  de  Corfou,  i»  »vrii’ 

* * 1808 
Je  suis  fort  aise  de  voir  cette  île  dans  une  si  bonne 

situation.  J’apprends  également  avec  plaisir  que 
vous  fortifiez  Scylla.  Vous  connaissez  assez  le  pays 
pour  savoir  comment  vous  devez  placer  vos  troupes 
pendant  cette  saison,  pour  conserver  surtout  le  poste 
important  de  Scylla.  Ce  que  je  désire  par-dessus 
tout , c’est  qu’elles  soient  placées  dans  des  lieux 
sains  et  à l’abri  des  maladies.  Vous  faites  fort  bien 
(le  diriger  des  recrues  sur  Barcelone.  J’ai  monté  - • 
vos  chasseurs.  Toutes  ces  troupes  prennent  une  ha- 
bitude d’exercice  et  un  esprit  qui  seront  fort  avan- 
tageux à votre  royaume.  Envoyez-moi  des  régi- 
ments napolitains  tant  que  vous  voudrez,  pourvu 
qu’il»  soient  forts  de  140  hommes  par  compagnie. 

Remerciez  Julie  otZénaïde  des  lettres  qu’elles  m’ont 
écrites,  je  leur  répondrai;  mais  j’ai  à présent  trop 
d'affaires.  Vous  avez  dît  être  heureux  de  revoir  vos 
enfants  bien  portants,  et  qui  m’intéressent  sous  tous 
les  rapports.  L’infant  don  Carlos  est  ici  (1)  : ce 
jeune  prince,  qui  a vingt  ans,  est  tombé  malade 
à son  arrivée  ici , de  sorte  que  je  n’ai  pas  pu  le 
voir.  Il  a avec  lui  plusieurs  grands  d’Espagne.  Le 
prince  des  Asturies,  qui  s’intitule  Ferdinand  VII, 
est  à vingt  lieues  de  la  frontière,  avec  une  grande  ' . 

(I)  Ce  prince  est  le  meme  qui  revendiqua,  les  armes  n l.i  main, 

•es  droits  an  trône  d’Eapagne,  dans  cea  derniers  temps. 

IV.  « 
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suite.  Le  roi  Charles  IV  et  la  reine  sont  en  route  pour 
venir.  11  a protesté,  et  en  a appelé  à mon  arbitrage. 
Mes  troupes  sont  à Madrid,  Barcelone,  Figuières, 
■Pampelune,  Saint-Séba.slien,  Bnrgos.  L’armée  espa- 
gnole n’est  pas  redoutable.  Le  peuple  est  en  fermen- 
tation. Le  grand-duc  de  Berg  et  le  maréchal  Moucey 
sent  à Madrid  ; le  général  Dupont  est  à Tolède,  el  le 
maréchal  Bessières  à Burgos.  J’ai  ici  prés  de  100 
raille  hommes  de  régiments  provisoires.  Ils  gagnent 
tous  les  jours  par  l’exercice  el  le  mouvement.  Ce 
sont  tous  de  gros  enfants  de  vingt  ans,  dont  j’ai  lieu 
d ètre  .satisfait.  Pas  un  homme  de  ma  grande-armée 
n’a  augmenté  ces  corps  en  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie. Renvoyez  en  Italie  un  régiment  de  cavalerie 
et  le  6”  bataillon  du  train,  que  je  vous  ai  demandé  plu- 
sieurs fois.  Vous  avez  assez  d’habitude  à présent  à Na- 
ples pour  trouverdes  charretiers  napolitains.  Les  hom- 
mes français  du  train  me  sont  nécessaires,  et  il  faut 
que  rna  grande-armée  soit  prête  à me  seconder,  s’il 
le  faut , dans  le  courant  de  l’été.  Mon  escadre  est 
rentrée  à Toulon  en  bon  étal.  La  flûte  la  Baleine 
est  arrivée  à Minorqiie.  Je  n’ai  rien  perdu,  et  j’ai  fait 
naviguer  mon  escadre , ce  qui  forme  d’autant  mes 
matelots.  Une  escadre  sort  tout  armée  de  l’Escaut. 
J’ai  déjà  huit  vaisseaux  en  rade  à Flessingue,  qui 
ont  été  construits  à Anvers.  J’en  aurai  autant  dans 
le  courant  de  l’été.  Veillez  el  faites  exécuter  mes  me- 
sures sur  le  blocus.  Tout  bâtiment  américain  qui 
se  présente  dans  vos  ports  vient  d’Angleterre  : 
parlez  de  ce  principe.  Ju.squ’à  celte  heure,  toute 
mon  armée  d’Espagne  est  à mes  frais,  et  me  coûte 
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des  sommes  énormes.  La  conscriplion  que  je  lève , 
celle  que  je  vais  peut-être  bientôt  lever,  mes  régi- 
ments de  cavalerie  que  je  porte  à 1,200  chevaux, 
tout  cela  m’entraîne  dans  d’immenses  dépenses  ; 
mais  les  circonstances  veulent  que  je  couvre  l’Eu- 
rope de  mes  troupes.  U Angleterre  commence  à 
souffrir.  La  paix  seule  avec  celte  puissance  me  fera 
remettre  le  glaive  dans  le  fourreau,  et  rendre  à 
CEuivpe  la  tranquillité. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  je  vous  écrivisse, 
dans  cinq  ou  six  Jours,  de  vous  rendre  à Ba  yonn  e. 

Vous  laisserez  le  commandement  des  troupes  au  ma- 
réchal Jourdan,  et  la  régence  de  votre  royaume  à 
qui  vous  voudrez.  Votre  femme  resterait  à Naples. 

Les  relais  seraient  préparés,  daus  ce  cas,  sur  votre 
roule.  Cependant,  jusqu’à  présent,  cela  est  encore 
incertain.  » 

« Mon  frère,  vous  trouverez  ci-joint  une  brochure  ««P-  ^ 

. Bayonne, 

qui  vous  fera  connaître  la  situation  des  affaires  s mai  isos. 
d’Espagne.  Nous  approchons  du  dénoûment.  Le  roi 
Charles  m’a  cédé  tous  ses  droits  au  trône,  et  il  sc  re- 
tire à Compiègne  avec  la  reine  et  une  partie  de  ses 
enfants.  Quelques  jours  avant  la  signature  de  ce 
traité , le  prince  des  Asturies  s’est  démis  de  la  cou- 
ronne, et  l’a  remise  au  roi  Charles.  Le  grand-duc  dô 
Berg  a été  nommé  lieutenant  général  du  royaume  et 
président  de  tous  les  conseils.  Il  y a eu  une  grande 
insurrection  à Madrid  le  2 mai  : 30  à 40  mille  indi- 
vidus s’étaient  rassemblés  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons , et  faisaient  feu  par  les  fenêtres.  Deux  ba- 
is. 
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tailloDij  (Je  fusiliers  de  ma  garde,  i à SOO  clievaux, 
ont  tout  mis  à la  raison.  Plus  de  2 mille  hommes 
de  œtte  populace  ont  été  tués.  J’avais  à Madrid 
60  mille  hommes,  qui  n’ont  pu  rien  faire.  On  a 
profilé  de  cette  circonstance  pour  désarmer  Ma- 
drid (1).  » 

Map.  à joa.  (,  Mon  frère , vous  trouverez  ci-joint  la  lettre  du 
mai’  roi  Charles  au  prince  des  Asturies,  et  la  copie  de 
******  mon  traité  avec  le  premier  (2).  Le  grand-duc  de 
Berg  est  lieutenant  général  du  royaume,  président 
de  la  junte,  et  généralissime  des  troupes  espagno- 
les. Le  roi  Charles  part  dans  deux  jours  pour  Com- 
piègne.  Le  prince  des  Asturies  se  rend  du  côté  de 
Paris.  Les  autres  infants  vont  occuper  des  maisons 
de  plaisance  aux  environs  de  Paris.  Le  roi  Charles, 
par  le  traité  que  j’ai  fait  avec  lui,  me  cède  tous  ses 
droits  à la  couronne.  d’Espagne.  Le  prince  des  As- 
turies avait  renoncé  avant  à son  prétendu  litre  de 
roi , parce  que  le  roi  Charles  avait  allégué  que  son 
abdication  avait  été  forcée.  La  nation,  par  l’organe 
du  conseil  suprême  de  Castille , me  demande  un  roi. 
Cest  à vous  que  je  destine,  cette  couronne.  L’Els- 

(1)  Celte  lettre  et  la  suivante  prouvent,  jusqu’à  l'évidence,  que 
tout  ce  qui  s’était  passé  à Bayonne  jusqu'à  ce  moment  avait  été  fait 
non-seulement  sans  la  moindre  participation  de  Josepli,  mais  meme 
sans  qu’il  ciit  été  consulté.  Ceux  qui  prétendent  que  le  frère  aine 
de  l’Empereur,  lors  de  son  entrevue  avec  ce  dernier  à Venise,  à la 
fin  de  1807,  fut  prévenu  des  intentions  de  Napoléon,  sont  dans  I er- 
reur. 

(2)  Voir  plus  loin,  au  livre  1"  sur  l’Espagne,  la  lettre  deCharles IV, 

celle  du  prince  des  Asturies,  et  le  traité  conclu  entre  l’Empereur  et 
le  roi.  . , 
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pagne  n’est  pas  ce  qu’est  le  royaume  de  Naples  : 
c’est  11  millions  d’habitants,  plus  de  180  millions 
de  revenus,  sans  compter  les  immenses  revenus  et 
la  possession  de  toutes  les  Amériques.  C’est  une 
couronne  d’ailleui s qui  vous  place  à Madrid,  à trois 
jours  de  la  France,  qui  couvre  entièrement  une  do  • 
ses  frontières.  A Madrid,  vous  êtes  en  Franco  : Na- 
ples est  le  bout  du  monde.  Je  ilésire  donc  qu’immé- 
diatenient  après  avoir  reçii  colle  lettre,  vous  laissiez 
la  régence  à qui  vous  voudrez  , le  commanderaeqt 
des  troupes  au  maréchal  Jourdan,  et  que  vous  par- 
tiez pour  vous  rendre  à Bayonne  par  le  chemin  de 
Turin,  du  mont  Cenis,  et  de  Lyon.  Vous  recevrez 
celle  lettre  le  19;  vous  partirez  le  20,  et  vous  serez 
ici  le  1"  juin.  Laissez,  avant  de  partir,  des  instruc- 
tions au  maréchal  Jourdan  sur  la  manière  de  pla- 
cer vos  troupes,  et  faites  vos  dispositions  comme  si 
vous  deviez  être  absentjusqu’au  1"  juillet.  Gardez, 
du  reste,  le  secret;  on  ne  s’en  doutera  peut-être  que 
trop;  mais  vous  direz  que  vous  vous  rendez  dans 
l’Italie  supérieure,  pour  conférer  sur  des  affaires  im- 
portantes avec  moi.  » 

« Sire,  Votre  Majesté  verra,  par  la  lettre  du  gé- 
néral  Donzelot,  uuelle  est  la  situation  de  Corfou.  <0'"" 
Depuis  scs  lettres,  il  doit  avoir  reçu  600  mille  francs, 
trois  officiers  du  génie  français,  des  outils,  des  affûts,  . ^ 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  La  croi- 
sière ennemie  est  très-serrée. 

La  tranquillité  règne  dans  mon  royaume;  les 
troupes  ont  reçu  quatre  mois  de  solde  dans  les  deux 
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mois;  elles  sont  ijien  habillées,  bien  nourries.  La 
solde  est  alignée  jusqu’au  1"  janvier. 

J’attends  des  nouvelles  de  Votre  Majesté.  »> 


loMph  « J ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  Lucien;  j espere 

à Uiden.  , , ^ , „r. 

Na|.i<-»,  que  la  réponse  que  lu  auras  attendue  de  1 Empereur 
'isSs!'  le  fera  changer  de  résolution,  et  que  tu  pourras  res- 
ter en  Europe.  Je  fais  des  vœux  pour  que  cela  soit 
ainsi , et  que  tu  sois  plus  heureux  dans  tes  rela- 
tions directes  que  tu  ne  l’as  été  par  mon  internié-  ‘ 
diaire.  S’il  en  était  autrement,  et  que  lu  partisses' 
' réellement,  ce  qui  me  parait  un  événement  déplo- 

rable , lu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  remplisse  les 
vues.  Je  t’embrasse  bien  tendrement,  avec  tafamille, 
et  j’espère  que  l’immensité  des  mers  ne  m’ôlera  pas 
, la  possibilité  de  t’embras.ser  en  réalité  bientôt  (1).  » 

jog.  àN»p.  ' « Sire , je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  G, 
avec  la  brochure  qui  y était  jointe. 

La  tranquillité  est  aujourd’hui  entière  dans  toutes 
les  provinces  de  ce  royaume.  » • 


«ap.  àjo8.  n Mon  frère,  il  faut  faire  arrêter  le  commandant 
de  la  canonnière  napolitaine  le  Requin,  et  lui  faire 
faire  son  procès,  pour  avoir  lâchement  rendu  sou  bâ- 

• liment.  » 

• ■ t 

jos.  iiHap.  « Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  10, 


CO  Lucien  se  trouvait  à Rome  lors  de  l'arrivée  du  fjénéral  MiollU 
dans  1rs  Ltats  du  pape.  S'élant  montré  peu  favorable  à l'oa'upatiou 
française,  il  avait  mécontenté  Na]wléon,  et  il  sc  décida  à quitter  l'Eu- 
rope. Il  s'embarqua  pour  l’Amérique,  et  fut  pris  par  la  croisière  an- 
glaise. 
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il  y a quelques  heures;  restafette  a mis  près  de 
onze  jours.  isos. 

Je  fais  partir  M.  Tascher,  pour  annoncer  à Votre 
.Majesté  que  je  le  suivrai  à quarante-huit  heures  de 
distance.  Il  y a demain,  jour  de  la  fête  de  la  reine, 
une  immense  réunion  à laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment que  j’assiste,  si  je  ne  veux  pas  que  trois  mille 
personnes  écrivent , le  lendemain,  .que  je  suis  parti. 

, DJailleurs,  je  ne  poucrai  pas,  à la  rigueur,  partir,  de- 
maiil;  mais  je  serai  en  roule  après-tlemain  23. 

. Je  fais  les'dispositions  que  Votre  Majesté  me  près-  • . 
cril.  Tous  les*  bâliqiëuts  sardes  sont  depuis  long- 
temps sous  le  séquestre  dans,  mps.porls.  , 

Dès  que  Votre  Majesté  aura  jugé  que  je  nedois  plus 
relourner-à.Naples,  je  la  prie  de  m* envoyer  un  ‘cour- 
rier, pour  que  j’envoie  l’avis  à ma  femme  et  à mes 
enfants  d’en  partir;  leur  santé  y est  mauvaise,  et 
leur  situation  tjeyiendra  tous  les  jours  pire.  Vingt- 
quatre  heures  de  gagnées  sont  beaucoup  ; elles  pour- 
raient d’abord  se  rendre  à Turin  ou  à Lyon.  J’âi  été  ’’ 
bien  combattu  pour  ne  pas  prentire  ce  parti  tout 
de  suite  ; mais  je  ne  le  ferai  pas  ; j’attendrai  de  nou- 
velles instructions  de  Votre  Majesté.  Je  la  prie  de  , 
ne  pas  me  faire  perdre  un  instant  pour  cela.  » 

» Sire , j’ai  reçu  hier  le  duplicata  de  la  lettre  de  jo«.  k N»p. 
Votre  Majesté  du  10.  Je  suis  en  roule,  et  arriverai  m m«î 
probablement  auprès  de  Votre  Majesté  deux  ou  trois 
jours  après  cette  lettre.  . ; 

Toute  l’Italie  méridionale,  que  je  laisse  derrière 
. moi,  est  parfaitement  tranquille.  », 
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MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

Jo».  i N»p.  <c  Sire,  je  suis  arrivé  hier  au  soir  ici , après  six 

Stupinicc,  . , , • 

.10  mai  jours  ue  marche;  j y serai  retenu  jusqu  a ce  soir  par 
mes  voilures.  J’ai  trouvé  ici  Paulette  en  un  déplora- 
ble état  do  santé;  elle  ne  mange  pas  depuis  huit  jours, 
et  ne  peut  pas  môme  supporter  le  plus  léger  bouillon. 

Les  médecins  m’ont  dit  qu’elle  devait  quitter  le 
plus  tôt  possible  l’air  humide  de  Turin,  et  aller  aux 
bains  d’Aix  en  Savoie.  Son  mari  hésitait,  parce  qo’H 
• n’avait  pas  reçu  la"  réponse  de  Votre  Majesté  pour*  , 
. ce  voyage.  Jé  n’ai  pas  hesité  un  instant  à lui  dire  de 
' faire  sur-le-champ  partir  sa  femme,  et  que  je  me 
chargerais  de  tout  vis-à-vis  de  Votre  Majesté,  qui 
voulait  avant  tout  que-  sa  sœur  vécût.  Elle  partira 
donc  dans  deux  jours  avec  son  médecin  et  sa  dame 
d’honneur,  qui,  ‘ l’un  et  l’autre,  jouissent  ici  d’une 
, grande  réputation.  Borghèse  restera  à ses  affaires, 

Jont  il  paraît  s’occuper  beaucoup.  Il  a une  grande 
envie  de  bien  faire,  et  je  pense  que  Votre  Majesté 
• aura  lieu  d’en  être  contente. 

L’estafette  de  Naples  arrivera  peut-être  aujour- 
d’hui avant  mon  départ  d’ici.  Lorsque  j’ai  quitté 
Naples,  les  Anglais  venaient  de  débarquer  300  bri- 
gands en  Calabre  avec  quelques  milliers  de  procla- 
mations, dans  lesquelles  le  roi  Ferdinand  s’apitoie 
' sur  le  sort  du  pape,  et  cherche  à exciter  le  fanatisme. 

Un  convoi  semblable  a été  intercepté  à Naples. 
Cent  brigands  avaient  été  pris  et  pendus;  les  autres 
s’étalent  réfugiés  sur  la  marine  pour  retourner  aux 
bâtiments  anglais,  qui  les  ont  reçus  à coups  de  ca- 
non , et  les  ont  ainsi  forcés  à se  répandre  dans  le 
pays,  où  on  les  poursuit. 
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On  répandait  en  Sicile  que  la  Rassie  allait  bientôt 
changer  de  système;  qu’une  nouvelle  coalition  allait 
se  former. 

Trois  frégates , deux  corvettes  et  quelques  bâti- 
ments légers,  anglais  et  siciliens,  se  montraient  sur 
les  plages  romaines  et  le  cap  Circello.  Le  bruit  cou- 
rait à Ponza  qu’elles  étaient  destinées  à recevoir  le 
■pape.  Le  général  Miollis  m’a  dit  à Rome  qu’il  avait 
la  inêtne  crainte,  et  qu’iLfaisait  surveiller  le  pape. 

. i’ai  vu  le  général  Jlenou,  qui  Va  partir  pour  son 
nouveau  gouvernement. 
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NOTES 

DU  QUATRIÈME  VOLUME, 

RELATIVES  AUX  AFFAIRES  DE  NAPLES. 


NOTE  A (page  102).  • ' • 

» ■ * * • • 
Rapport  à Sa  Majesté  l’Empereur  et  Roi.  . 


SiBR, 


Paris,  le  6 janvier  <808. 


comptr  rfndu  Conforménjetit  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  en  date  du 
concf  naiit  tOsepU^mhie  dernier,  une  division  navale,  eoinposéedes 
*”  qo-rïiV  frétâtes  lu  Pomme  et  la  Pauline,  et’  de  la  corvette 7o  Yicto- 

I O . . 

a ele  exp<Hiiec  de  Toulon  pour  Corfou. 

• • Partie  le  7 octobre,  elle,  est an’ivée  U;  28  à sa  destinatioa. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Chauinay-Duclos,  qui  la  commande, 

■ ■ ‘ m'a  rendu  compte,  le  26  novembre,  que  depuis  lé  2 il  avait 
fait  trois  sorties,  dont  les  détails  n’offrent  aucun 'événement 
intéressant. 

Par  suite  des  mômes  ordi-es  de  Votre  Majesté,  du  19  sep- 
Uanbrc,  une  tlotlilte  de  petKs  bitimeuts  de  guerre'  a été  pré- 
• parée  pour  la  même  destination. 

Cette  flottille  se  compose  des  cinq  bricks  : 

L'Abeille.  (Ce  bâtiment  était  à Naples.  LeTommandem’ 
Pignatelli , ministre  de  la  marine  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Naples , m’a  informé,  le  3 novembre,  qu’il  faisait  partir  ce 
bâtiment.  Je  n’ai  pas  encore  a’ppris  qu’il  fût  arrivé  à Corfou.) 

L'Lcurcuil.  (Parti  de  Toulon  le  28  novembre , iclArhé  à 
Calvi  le  4 novembre.  M.  Chaumay-üuclos  m’a  annoncé,  le- 
20,  qu’il  vouait  d’arriver  à Corfou.) 

Le  Saint-Philippe,  qui  avait  appareillé  de  Toulon  le  13 
novembre,  fut  forcé,  par  la  grqsse  mer  et  la  rencontre  de 
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plusieurs  croiseure  ennemis,  d’y  rentrer  le  23.  U est  reparti 
le  22  décembre,  avec  le  Cyclope  et  le  Mercure. 

Ces  trois  bâtiments  ont  un  supplément  en  poudre,  savoir  : 
le  Mercure,  de  400  kilogranune.sj  le  Cyclope,  de  300;  le 
Saint-Philippe,  de  150. 

Du  cutter  le  Succès.  (Parti  de  Toulon  le  4 novembre,  il  a 
été  pris,  le  6,  à la  hauteur  de  Galeta,  lie  de  Barbarie,  par 
la  frégate  anglaise  la  Volage.  L^équipage  a été  conduit  à 
Malte.) 

Des  demi-chebecks  : 

Le  Joubert.  (11  est  parti  de  l\)ulon  le  même  jour  que /e 
'Succès;  depuis,  je  n’ai  reçu  aucune  nouvelle  .de  ce  bâtiment.) 

Le  Neptune.  (Ge  bâtiment  était  parti  de  Toulon  le  t3  no- 
vembre avec  le  brick  le'Saint-Philippe ; fijrcé,  comme  lui, 
d’y  rentrer.  H est  encore  dan?  ce  port.) 

Le  capitaine  de  vaisseau  Trullet,  qui  doit  remplir  tes  fonc- 
tions d«  chef  militaire  et  des  mouvements  à Corfou,  un  of- 
ficier du  génie  maritime,  un  officier  et  deux  coinmte  d’ad- 
ministration, un  maître  charpentier,  un  maître  perceur,  un 
maître  cordier,  et  une  escouade  de  douze  ouvriers  militaires 
destinés  également  pour  Corfou,  avaient  été  embarqués  sur 
le  brick  l'Écureuil. 

Mais,  craignant  de  ne  pouvoir  échapper  aux  nombreux 
croiseurs  ennemis  qu’il  a rencontrés  dans  sa  navigation  de 
Toulon  à Calvi,  M.  Trullet  s’est  déterminé  à quitter  dans  ce, 
port  le  brick  l'Écureuil,  et  à passer  sur  le  continent  d’Italie 
avec,  neuf  des  gens  sous  ses  ordres,  pour  continuer  sa  route 
par  terre.  Il  était  rendu.à  Naples  le  16  décembre:  • 

Ainsi,  des  huit  bâtiments  légers  destinés  pour  Corfou,  un 
seul,  le  demi-cliebeck  le  Neptune,  est  encore  à Toulon. 

Son  échantillon  le  rendant  peu  propre  à une  traversée 
dont  la  saison  et  la  présence  des  ennemis  pourraient  pro- 
longer la  durée,  j’ai  autorisé  le  préfet  maritime  de  Toulon 
â l’y  retenir  jusqu’au  moment  oh  U jugera  que  l’état  de  la 
im*r  et  l’éloignement  de  l’cnhemi  pernieltroot  d’espérer  des 
chances  plus  favorables  à la  .navigation. 
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NOTE  B (page  114). 

Composition  de  l'armée  de  l'expédition  de  Sicile. 

ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL. 

Le  maréchal  Jourdan , commandant  en  chef  ; 

Le  général  Deflon , commandant  l’artillerie  ; 

Le  général  Cainpi-edon , commandant  le  génie  ; 

Ouatre  adjudants-commandants  français; 

Huit  adjoints  à l’état-major  frant^ais; 

Deux  adjudants-commandants  napolitains; 

Quatre  adjoints  à l’état-major  napolitains; 

Un  colonel  ou  un  major  d’artillerie  français^  commandant 
le  parc; 

. Trois  officiers  supérieurs  -et  six  capitaines  d’artillerie 
français; 

Un  officier  supérieur  et  trois  capitaines  d’artillerie  napo- 
litains,'' 

Deux  officiers  supérieurs  et  six  officiers  du  génie  français; 

Huit  officiers  de  génie  napolitains. 

PBBMIÈBB  DIVISION. 

Le  général  de  division  Lamarque,  commandant; 

Les  généraux  de  brigade  Lucotte  et  Iluart. 

Pretnière  brigade. 

Un  régiment  d’infanterie  française  de  2 batail- 
lons , chaque  bataillon  de  7 compagnies,  grenadiers 
.et  voltigeurs  compris,  formant  130  hommes  pré- 
sents l,3tH) 

Tiota.  — 11  restera  au  dépôt,  à Naples , 2 compa- 
gnies par  bataillon  pour  recevoir  les  hommes  sortant 
des  hôpitaux,  et  les  recrues  arrivant  des  dépôts  qui 
sont  dans  le  royaume  d’Italie. 

Un  régiment  d’infanterie  légère  napolitaine  de. . . 1 ,000 


Total  de  la  1"  brigade 2,->00 

A reporter 2,500 
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Report. 2,300 

Deuxième  brigade. 

Un  réglaient  français  composé  comme  le  •>on>™s-  \ 

premier 1 ,500  j 

Un  corps  italien 1,000  f 

Seront  attachées  à la  division  : 2 compa-  / ’ 

gnies  d’artillerie,  une  française  et  une  na-  i 

politaine , et  une  compagnie  du  train 300  j 


DEOXISHE  DIVISION. 


Première  brigade. 


Un  régiment  français  et  1 ,000  hommes 
des  régiments  d’isembourg  ou  de  la  Tour 


d’Auvergne 2,500 1 

Deuxième  brigade.  I 

5,300 

Un  régiment  français  et  4,000  Napoli-  1 

tains  ou  Corses 2,500 1 

Deux  compagnies  d’artillerie  française  | 

et  napolitaine,  et  une  compagnie  du  train.  300  ! 


Cette  seconde  division  pourrait  être  commandée 
par  le  général  Salligny  ou  le  général  Maurice  Ma- 
lliieu.  Les  deux  généraux  de  brigade  pourraient 
être  les  généraux  Merlin  et  Digonnet,  ou  tout  autre. 


Total  général 10,600 

Ainsi,  ces  deux  premières  divisions,  qui  s’embarqueraient 
à Naples,  formeraient  donc  6,000  liommes  d’infante- 
rie française 6^000 

Infanterie  italienne i 1,000 

Infanterie  auxiliaire I ^000 

Infanterie  napolitaine 2,0(X) 

Artillerie  française , napoUtaine  et  train gOO 

Total 7o,600 

A reporter 10,600 
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Report 10,600 

Auxquels  il  faudrait  joindi’e  pour  le  parc  général 
400  hommes  d’artillerie,  tOtt  hommes  de  train,  100 
sapeurs,  100  ouvriers  de  foute  tîspèce,  ci 700 

Total  général 1 1,300 


Comme  on  suppose  que  cos  huit  régiments  pourront,  au 
moment  de  remharquement , éprouver  une  diniinution  de 
•1(K)  hommes,  par  maladie  ou  autres  causes,  il  ne  resterait 
plus  que  lOjitüO  hommes. 

On  embarquera,  avec  cette  expédition,  400  outils  de  pion- 
niers par  chaque  division,  et  l,3(K(pour  le  parc  du  génie. 

ludépendanunent  des  .'»0  cartouches  que  chaque  houmie 
aura  dans  le  sac,  on  emharqiiera  des  caisses  (xmtenant  100 
cartouches  par  homme,  telles  <pie  deux  hommes  puissent  les 
déhaïquei'  facilement.  Ces  caisses  doivent  être  debarquei's 
en  même  temps  (jue  les  hommes  ; elles  contiendront  ainsi 
un  million  de  cartouches  ; on  en  embarquera  également  un 
million  sur  les  bâtiments  de  transport. 

On  embarquera  2 pièces  de  canon  et  un  caisson  sur  cha-  I 

que  b.âtimenl  de  l’escadre.  On  embarquera  sur  des  trans-  | 

poi’ls  tous  les  autres  caissons  ou  caisses,  de  manière  à for- 
mer un  double  approvisionnement  pour  24  pièces  de  canon  i 

de  campagne,  qui  formeront  deux  divisions  de  12  pièces 
chacune,  savoir  ; |K)ur  chaque  division,  2 pièces  de  12,  H de 
(j  ou  de  4,  et  2 obusiers.  Si  l’on  a des  pièries  de  montagne 
de  3,  on  en  embarquera  4. 

Dans  la  com|Hisition  des  divisions,  on  a placé  2 comi)a- 
gnies  d’artillerie  et  100  hommes  du  train;  ces  300  hommes 
peuvent  servir  tiOO  chevaux.  On  embarquera  ittlO  chevaux  si 
cela  est  jKissible,  et  on  fera  des  écuries  pour  2 escadrons  de 
chas.seurs  de  300  chevaux. 

On  fera  embarquer  sur  les  bâtiments  de  l’escadre  80  mille 
quintaux  de  farine,  500  mille  rations  de  biscuit,  .5(8)  nulle  ra- 
tions d'eau-de-vie. 

Chaque  division  aura  son  ambulance,  et  il  y en  aura  une 
générale  pour  tout  le  corps. 
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Ainsi  donc,  tout  compris,  il  partira  de  cette  expédition  de 
Naples  près  de  12,000  hommes. 

La  deuxième  partie  de  l’expédition  sera  composée,  comme 
la  première,  de  deux  divisions  chacune  de  deux  brigades,  et 
formant  en  tout  trois  régiments  français,  un  régiment  siiiss<î, 
un  régiment  napolitain  auxiliaire,  2,000  hommes  de  aivale- 
rie  na|K)litaine,  chasseurs  et  dragons,  ce  qui  fera  7 à 8,(XJ0 
hommes  d’infanterie  et  2,000  hommes  de  cavalerie.  Toutes 
les  chaloupes  canonnières  et  liâtiments  légers  favoriseront 
le  passage  de  cette  expédition. 

L’expédition  partie , il  restera  dans  le  royaume  de  Naples 
quarante  compagnies,  à raison  de  quatre  compagnies  par 
régiment;  en  les  supposant  à .‘>0  hommes  l'une  portant  l'au- 
tre, cela  fera  2,(XM)  hommes;  trois  régiments  entiers,  i,iS0t) 
hommes;  la  garile  royale,  .'J,.oO<J  hommes;  deux  régiments 
italiens,  2,000  hommes;  les  troupes  napolitaines,  etc.,  etc. 
Il  restera  encore  plus  de  i.'>,(XH)  hommes. 

Peu  de  jours  après  que  l’expédition  sera  partie,  6,000  gre- 
nadiere  arriveront  à Naples,  et  2,000  dans  les  Abriizzes. 

Quant  aux  généraux  et  aux  officiers  d’état-major,  il  y en 
aura  toujours  assez  à Naples,  puisque  des  généraux  de  bri- 
gade peuvent  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  gé- 
néraux de  division,  et  les  colonels,  celles  de  généraux  de 
brigade. 

Etat  de  répartition  des  troupes  destinées  à ^expédition. 

ESCADRE  DE  TOULON. 

hOlUMIC». 


I vaisseau  de  lio  canons gâo 

I vaisseau  de  H4  canons 750 

* — de  7 4 canons  h nso  hommes  chacun ...  1 ,950 

' frégate '350 

ESCADRE  DE  ROOtEFORT. 

1 vaisseau  de  1 10  canons j5o 

V — de  74  canons ï.soo 


A reporter. . 7,340 
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^Ul'ES. 


Reiml . . ■ 

I frégate 

I corvette 


7,3W 

350 

100 


FLUTES  DE  TOULON. 

Le  Var,  la  Baleine  et  la  Nourrice 

La  l.aaiproic  et  la  Durance 

L'Incorruptible 

Iji  Famctte  (pouilricrc) 

Le  Mohawk 

La  Tactique 

Le  Cerf,  le  Red-Bridge , cl  I transport . . . . 
I.a  Dauaé,  frégate  qui  est  à Uénes 

Total  des  homines 


2,100 

DOO 

600 

150 

150 

100 

180 

350 

12,330 


Helei'è  général  des  expéditions  de  denrées  el  uitinUioHs  de 
guerre  faites  de  Venise  et  Mantoue  sur  Ancàne,  pour  être 
dirigées  de  celte  dernière  ville  sur  Corfou. 


SUBSISTANCES. 


Qsiinlnui. 

|Ces  trois  envois  ont 

1 

^30  septembre  1807.. 

. 538.56  1 

Farine,  l 

2 octobre 

. 1,234.35, 

’ éU‘  capturés  par  1 en- 

cl  fromenlj 

1 3 octobre 

459.751 

1 nemi. 

exjiédiés  j 

1 1 1 décembre 

. 1,380  »] 

On  a l'avis  de  l'arrivé* 

d'Ancône  .f 

12  décembre 

. 1,325  . 

de  ces  trois  envois  à 

\ 

,13  décemlirc 

. 1 ,063  » ; 

Brindisi. 

Biscuit  expédié  de  Venise.  120,000  rations.  Cette  expédition  est  ar- 
rivée at'Ærfou. 

248,850  rations.  Non  encore  arrivées. 


Partie 

d'Ancône. 


MUNITIONS  DE  GUERRE. 

vu. 

l'"  expédition  \ Poudre  de  guerre 80,000 

' du  I Cartouches  d'infanterie 100,000 

I 26  octobre.  ) Pierres  n fusil 50,000 

Partie  l 2' expédition  j Boulets  de  différents  calibres. . 5,000 

de  Venise.  1 du  23  octobre.  ) Poudre  de  guerre lo,000 

Milan,  le  3 février  1808. 

Le  général  de  division , chef  de  l’élat-major  général, 

Signé  CnABPEiaiEB. 
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.\oiA.  Kn  rtutre  île  cw  envois,  il  va  partir  de  Venise,  sur  les  six  cha- 
loupes canonnières,  les  diverses  imiuitions  de  guerre  ordonuées  par 
Sa  Majesté,  par  sa  lettre  du  23  janvier. 
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NOTE  C (page  I>2o). 

Rapport  fait  à Sa  Majesté  le  roi  de  Aaptrs,  xur  lu  posi- 
tion de  la  Punta  del  Pezzo,  entre  Seylla  et  Reygio. 

La  Punta  del  Pezzo,  suivant  le  rapport  d’oriiciers  du  gé- 
nie qui  connaissent  celte  localité,  est  très-favorable  pour  I e- 
lablisseincnt  de  batteries  qui  croiseraient  leui’s  feux  avec 
celles  jilacées  à ht  Punta  del  Para.  Le  l'czzo  est  éloigné  di; 
six  ou  sept  milles  du  fort  de  Seylla,  et  en  est  séparé  par  des 
montagnes  et  des  ravins;  en  sorte  que  les  batteries  qu’on  y 
mettrait  n’auraient  rien  à craindre  des  sorlies  que  1 en- 
nemi pourrait  faire  de  ce  fort,  en  supposant  qti’il  fiit  blo- 
qué avec  des  forces  suffisantes. 

Le  colonel  Costauzo,  qui  m’a  donné  des  renseignements 
sur  ce  point,  assure  avoir  vu  des  boulets  de  .'W,  des  batte- 
ries du  Furo,  traverser  le  détroit  et  arriver  sur  le  continent, 
près  du  Pezzo. 

Naples,  le  5 février  1808. 

Le  général  commandant  du  génie , 
Campredox. 


NOTE  D (page  136). 

Sire,  la  journée  d’hier  s’est  passée  en  pourparlers  pour 
la  reddition  du  fort.  Le  commandant  voulait  qu’on  lui  per- 
mil  de  sortir  du  château  pour  retourner  à Messine;  je  lui 
avais  offert  une  capitulation  favorable,  prisonniers  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Attendant  l’arrivée  de  deux  pièces 
de  24  que  j’avais  envoyé  chercher  à Mélia,  je  ne  voulais  pas 
IV.  16 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


re(xmimencei’  le  feu  et  consmijer  inutilement  mes  muni- 
tions. Je  laissai  proloiifrer  les  négociations,  et  la  capitulât  iou 
n'a  été  signée  qu’après  minuit,  lors<pie  j’eus  annoncé  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  grâce  à espérer,  si  on  attendait  jusqu’au 
matin.  Les  deux  pièces  de  2i  ont  été  amenées  en  batterie 
dans  la  nuit,  et  auraient  ruiné  le  fort,  si  la  garnison  avait  en- 
core tardé  à se  rendre.  Je  joins  copie  de  la  capitulation. 
J’ai  permis  aux  Siciliens  et  à quelques  officiers  étrangers  de 
retounier  sur  parole  en  Sicile  : un  transport  viendra  les  cher- 
cher de  Messine.  J’ai  accordé  cette  faveur  aux  Siciliens  et  à 
quelques  officiers,  pour  déterminer  l’écliange  de  plusieurs 
prisonniers  qui  sont  détenus  à Palerme. 

Le  nombre  des  prisonniers  qui  sont  sortis  du  fort  est  de 
57  officiers  et  700  sous-officiei’s  ou  soldats;  j’en  ai  fait  partir 
ce  matin  une  colonne  de  8 officiers  et  550  soldats.  Il  en 
reste  encore  à peu  près  autant  pour  former  le  second  envoi, 
après  qu’on  en  aura  retiré  les  Siciliens  que  j’emerrai  de- 
main à Messine.  On  a trouvé  dans  le  fort  9 pièces  de  diffé- 
rents calibres  et  des  approvisionnements. 

Cette  cxiu'ditiou  vous  a produit , outre  les  prisonniers  et 
ces  pièces,  un  officier  et  42  prisonniers,  des  chaloupes  ca- 
nonnières, et  quatre  pièces  de  24,  dont  une  en  bronze; 
î>  officiers  et  .55  prisonniers  du  brick  anglais,  2 pièces  de  8 
en  bronze,  et  16  caronades  de  24. 

Je  vais  réunir  tous  mes  moyens  actuellement  contre  le 
château  de  Scylla.  La  route  pour  y descendre  l’artillerie  est 
déjà  fort  avancée,  et  je  yais  jiousscr  les  travaux  avec  plus 
d’activité. 

Je  tâche  de  pacifier  le  district  de  Reggio,  qui  a infiniment 
souffert , et  d’organiser  promptement  toutes  les  branches 
d’administration. 

Je  pense  que  l’intention  de  Votre  Majesté  sera  de  ruiner 
le  château  de  Reggio  ; je  fais  préparer  dt'S  mines  pour  le 
fa'u’e  sauter  aussitôt  qu’on  aura  transporté  ailleurs  les  ma- 
gasins et  objets  d'artillerie  : en  attendant,  on  détruit  les  re- 
tranchements faits  pour  la  défense  de  la  ville. 

J’ai  renvoyé  hier  à Messine  le  capitaine  du  vaisseau  It 
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Gla(lon,ei  1!)  autres  prisonniers  anglais  blessés,  sur  le  brick 
le  De/i//h(.  Le  général  anglais , en  les  envoyant  cherdier, 
m’avait  envoyé  en  écliangc  des  matelots  2-2  prisonniei’s  fran- 
çais qui  se  trouvaient  à Messine.  J’ai  promis  d’échanger  do 
même  les  autres  prisonniers  que  j’ai  déjà  envoyés  à Monte- 
leone,  lorsqu’il  aurait  fait  venir  de  Malte  d’autres  prison- 
niers que  j’ai  désignés. 

J’ai  été  fort  content  de  la  conduite  des  troupes  et  de  plu- 
sieurs officiers,  que  j’aurai  riinnneur  de  recommander  à 
Votre  Majesté  dans  mon  rapport. 

Capitulation  du  château  de  Reygio. 

Knlre  M.  le  général  Gavaignae,  commandant  l’avant-garde 
(In  corps  d’armt’C  en  Calabre,  et  M.  le  colonel  de  .Sandier, 
coniuiandant  le  château  de  Keggio. 

Article  I".  La  porte  d’entrée  du  château  et  scs  avancées 
seront  remises,  à quatre  heures  malin  précises,  aux  trou- 
pes françaises,  (jui  en  prendront  possession. 

Article  2.  La  garnison  se  rend  prisonnière  de  guerre,  pour 
être  conduite  dans  l’intérieur  du  royaume. 

Article  3.  Elle  sortira  du  château  à sept  heures  et  demie 
du  matin,  himbour  battant,  défilera  avec  les  honneurs  mili- 
taires devant  les  troupes  du  siège,  pour  se  rendre  dans  la 
grande  rue  de  Reggio,  et  y d('-posera  ses  armes. 

Article  i.  Messieurs  les  officiers  conserveront  lem-s  épi'cs 
(d  leurs  effets,  et  les  soldais  leurs  sacs. 

Article  5.  Le  château  avec  son  artillerie,  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  autres  objets  militaires,  sera  consi- 
gné, dans  l’état  où  il  se  trouve,  à deux  officiers  ou  commis- 
saires préposés  à cet  effet,  par  ceux  qui  seront  également 
nommés  par  le  commandant  du  château;  les  deux  officiers 
ou  commissaires  français  y entreront  à la  pointe  du  jour. 
Tous  les  chevaux  qui  peuvent  s’y  trouver  seront  également 
remis. 

Article  (>.  Par  exception  à l'article  2,  messieurs  les  offi- 
ciers de  la  garnison  et  les  soldats  reconnus  Siciliens  seront 

10. 
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renvoyés  en  Sicile,  sur  parole  de  ne  servir  coiUre  les  troupes 
de  Sa  Majesté  l’Empereur  des  Français,  roi  d’Italie,  et  de  scs 
alliés,  ([u’apivs  leur  échange. 

Article  7.  Les  ofiieiers  siciliens  seront  particulièrement  ‘ 

renvoyés  h Messine,  pour  que  leur  échange  contre  le  chef 
de  bataillon  Lahory,  le  capitaine  du  génie  Lancesa,  et  au- 
tres officiers  à Païenne,  soit  effectué. 

Article  8.  Les  soldats  reconnus  Siciliens  seront  réunis  dans 
un  quartier  de  Reggio  ju.squ’à  cc  qu’ils  soient  embarqués 
pour  être  transportes  à Messine.  11  sera  envoyé  à cet  effet  à 
Messine  un  parlementaire,  pour  demander  les  moyens  de 
transport  nécessaires. 

.\rlicle  0.  Il  sera  donné,  de  part  et  d’autre , deux  offi- 
ciers pour  otages  de  l’observation  de  la  présente  capitulation, 
qui  sera  de  suite  échangée  et  soumise  à l’approbation  de  i 

M.  le  général  Reynier,  commandant  le  corps  d’armée  en 
Calabre. 

Fait  double,  le  2 février  1808,  à trois  heures  du  matin.  i 

Le  commandant  dv  fort  de  Itrggio,  I 

Signé  le  colonel  de  SvisDiEn.  I 

Le  général  commandant  tes  troupes  d’avant-garde, 

Signé  le  général  Cxvaionac. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  général  commandant  le  corps  d’armée  en  Calabre, 

Signé  Rbvmeb. 
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ESPAGNE 

INTRODUCTION 


Situation  de  l’Europeau  commencement  de  1808.  — Don  Emmanuel 
Gudoy,  prince  de  la  Paix. — Sa  proclamation  maladroite  contre 
Napoléon  (3  octobre  1808).  — Convention  de  Fontainebleau  (î7  oc- 
tobre 1807.)  — Dispoeitions  de  l’Empereur  contre  le  Portugal.  — 
Événements  de  rE,«curial  (fin  d’octobre  1807),  — Entrée  de  Junotà 
Usbonne  (30  novembre  1807).  — Infraction  au  traité  de  Fontaine- 
bleau.— Insurrection  d’Aranjuez  (t4  mars  1808).  — Abdication 
de  Charles  IV  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  son  fils.  — Entrée 
du  grand-duc  de  Berg  à Madrid  (23  mars  1808).  — Protestation  de 
Charles  IV.  — Départ  de  Ferdinand  pour  Bayonne  (10  avril).  — Son 
arrivée  dans  celle  ville  (20  avril). — Insurrection  de  Madrid  (2  mai). 

— Abdication  de  Charles  IV  en  faveur  de  Napoléon.  — Négociations 
entre  l’Empereur  et  Ferdinand. — Arrivée  de  Charles  IV  à Bayonne. 

— Adhésion  de  Ferdinand  à l'abdication  de  son  père  en  faveur  de 
Napoléon.  — Joseph  proclamé  roi  d’Espagne  (7  juin). — Réunion 
d'une  junte  à Bayonne.  — Constitution  donnée  à l'Espagne. — 
Joseph  forme  sou  ministère  et  sa  maison.  — Son  entrée  dans  ses 
nouveaux  États  (9  juillet). 

I-es  changements  opérés  par  la  force  des  armes , 
depuis  l’avénement  de  Napoléon,  avaient  reçu  ré- 
cemment la  sanction  des  traités  à Tilsil.  Ainsi  que 

(I)  Les  livres  sur  Naples  ont  été  rédigés  par  nous,  d’après  les  notes 
et  documents  trouvés  dans  les  papiers  du  roi  Joseph,  d’aprc's  la  copie 
du  journal  de  M.  Miot,  son  ministre,  et  d’après  les  notes  et  papiers 
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l’Empereur  l’annonça  au  corps  législatif  lors  de 
l’ouverliire  de  la  session  de  1807,  la  face  de  l’Eu- 
rope politique  était  changée. 

La  Russie  avait  conservé  l’intégrité  de  son  terri- 
toire, s’élait  même  approprié  quelques  districts  des 
États  du  roi  de  Prusse,  son  allié , et  ne  devait  pas 
tarder  à s’emparer  de  la  Finlande;  mais  ses  armées 
ayant  été  battues  dans  toutes  les  rencontres,  elle 
venait  de  perdre  celte  puissance  d’opinion  toujours 
croissante  depuis  Pierre  le  Grand,  qui  avait  rendu 
l’impératrice  Catherine  si  redoutable.  Observée  de 
près  par  le  corps  d’armée  français  qui  occupait  le 
duché  do  Varsovie  et  tout  le  nord  de  l’Allemagne, 
elle  se  trouvait  dans  l’alternative  de  subir  l’influence 
de  la  France,  ou  d’exposer  ses  provinces  à être  en- 
vahies. L’empereur  Alexandre,  dominé  par  celle 
considération,  approuvâtes  projets  de  Napoléon  sur 
l’Espagne,  et  reçut  sans  doute,  en  échange  de  sa 
condescendance,  l’espoir  d’agrandir  ses  États  aux 
dépens  de  ceux  des  voisins  (1). 

L’expédition  de  Copenhague  avait  excité  une  in- 

laifsé»  p.v  M.  de  Preste,  son  secrétaire.  I.e.s  volumes  sur  l’Espajme 
seront  rédigés  d’apri's  les  papiers  puisés  aiiv  mêmes  sources,  et  sur 
les  Mémuires  inédits  du  maréchal  Jourdan,  dont  nous  avons  entre 
lestnains  une  copie  autlicntiquo  que  ce  maréchal  avait  envoyée  au 
roi  Joseph  avec  une  lettre  qu’on  trouvera  à sa  place  chronologique; 
et  enfin  d'apres  une  foule  de  ducumeiits  que  nous  possé'dons. 

(I)  Nous  devons  revenir  ici  sur  le  fameux  traité  secret  dcTilsil, 
publié  en  1813  dans  la  Gazelle  de  Madrid  (numéro  du  25  août). 

En  supposant  son  existence  authentique,  il  serait  le  véritable  point 
de  départ  de  l'Iiisloirc  de  la  guerre  d'Espaguo  depuis  1808. 11  pruu- 
verait  que  cette  grande  enlrepriso , dont  les  suites  ont  été  si  funestes 
aux  deux  pays,  n'entrait  pas  seulement  dans  les  plans  de  Napoléon, 
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(lignation  générale  contre  le  cabinet  de  Londres,  et 
uni  plus  fortement  que  jamais  le  roi  de  Danemark 
au  système  de  Napoléon. 


mais  était  mcuie  liée  à un  système  général  de  partage  de  l'Europe 
entre  la  Krancc  et  la  Russie,  système  qu'AIexandrc  aurait  alors  em- 
brassé dans  toutes  ses  conséquences. 

Il  est  difficile  de  constater  si  ce  traité  a véritablement  existé.  Si 
cela  était,  toute  trace  de  ce  document  a dû  disparaître  en  1814,  lors- 
que l’empereur  .Alexandre  habitait  à Paris  chez  M,  de  Talleyrand, 
l’un  et  l'autre  ayant  le  plus  grand  intérêt  à l'anéantir,  et  rien  ne 
leur  étant  plus  facile.  Peut-être  les  Mémoires  du  célèbre  diplomate 
français,  si  jamais  ils  voient  le  Jour,  lèveront-ils  le  voile.  Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  les  articles  de  ce  traité,  vrai  ou  faux. 

Art.  l'r.  La  Russie  prendra  possession  de  la  Turquie  européenne, 
et  étendra  scs  possessions  en  Asie  autant  qu'elle  le  jugera  conve- 
nable. 

Art.  2.  La  dynastie  des  Bourbons  en  Espagne,  et  la  maison  de 
Bragance  en  Portugal,  cesseront  de  n-gner.  l’n  prince  de  la  famille 
Bonaparte  succédera  à chacune  de  ces  couronnes. 

Art.  3.  L’autorité  temporelle  du  pape  cessera;  Rome  et  scs  dépen- 
dances seront  réunies  au  royaume  d’Italie. 

Art.  4.  La  Russie  s'engage  d’aider  la  France  de  sa  marine  pour  la 
conquête  de  Gibraltar. 

Art.  5.  Les  Français  prendront  jwsse.ssion  des  villes  situées  on 
Afrique,  telles  que  Tunis,  .Alger,  etc.  ; et,  à la  paix  générale,  toutes  les 
conquêtes  que  les  Français  pourront  avoir  faites  en  Afrique  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaigne  et  de  Sicile. 

Art.  B.  L’ile  de  Malte  sera  possédée  par  les  Français,  cl  il  ne  sera 
fait  aucune  paix  avec  l’Angleterre  tant  qu’elle  n’aura  pas  cédé  cette 
Ile. 

Art.  7.  Les  Français  occuperont  l’Égypte. 

Art.  8.  La  navigation  de  la  Méditerranée  ne  sera  permise  qu’aux 
navires  et  vaisseaux  français,  russes,  espagnols  et  italiens  ; toutes  les 
autres  nations  en  seront  exclues. 

Art.  g.  Le  Danemark  sera  indemnisé  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
par  les  villes  hanséatiques,  sous  la  clause  cependant  qu’il  consentira 
à remettre  soi)  escadre  dans  les  mains  de  la  France. 

Art.  10.  Leurs  Majestés  les  Empereurs  de  Russie  et  do  France  con- 
viendront ensemble  d’un  règlement  d’après  lequel  il  ne  sera  permis, 
.X  l’avenir,  à aucune  puissance  de  mettre  en  mer  des  navires  mar- 
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L’Angleterre  ne  conservait  d’allié  que  le  roi  de 
Suède,  qui  bientôt  allait  céder  sa  couronne  à un 
soldat  français  ; ses  vaisseaux,  repoussés  de  tous  les  \ 

ports  du  continent,  promenaient  inutilement  sur  les 
mers  les  produits  do  son  industrie  et  de  ses  colo-  îi 

nies.  Fléchissant  sous  le  poids  accablant  de  sa  dette 
publique,  elle  eût  peut-être  succombé,  si  Napoléon  j 

ne  lui  eût  procuré  de  nouveaux  alliés  par  les  craintes  | 

et  les  défiances  qu’inspirèrent  bientôt  ses  projets  sur  i 

le  sud  de  l’Europe. 

L’Autriche,  humiliée  des  dures  conditions  du  traité 
dePresbourg,  rétablissait  en  silence  ses  armées,  et 
se  préparait,  avec  celte  persévérance  qui  distingua 
toujours  le  cabinet  de  Vienne,  à profiler  de  la  pre- 
mière occasion  pour  venger  sa  dignité  offensée  et 
reconquérir  ses  provinces  perdues. 

La  maison  de  Brandebourg  régnait  encore,  mais  I 

uniquement  sous  le  bon  plaisir  et  la  dépendance  de 
Napoléon  ; ses  Étals  resserrés  dans  des  limites 
étroites,  scs  places  fortes  au  pouvoir  des  troupes 
françaises,  son  matériel  militaire  détruit,  ses  peu- 
ples épuisés  par  d’énormes  contributions  de  guerre, 
elle  n’avait  et  ne  pouvait  avoir  d’autre  politique  que 
celle  qui  lui  était  dictée  par  le  cabinet  des  Tuileries. 

L’électeur  de  Saxo  tenait  la  dignité  royale  de  la 

cliamls,  h moiDs  qu'elle  n'enireticnneun  certaia  nombre  do  bitimenU 
de  puerrr. 

Ce  Irailé,  disait-on,  aurait  été  signé  par  le  prince  Kourakin  cl  le 
prince  de  Tallcyrand.  Ce  document  curieux  a été  publié  en  18Î7  dans 
qucIqiicK  journaux  anglais. 

Tout  et  que  nous  pouvons  ajouter,  c’est  que  le  roi  Jo.seph  s'rst 
toujours  défendu  d'avoir  comiu  son  existence. 
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munificence  de  Napoléon  ; quelques  portions  du  ter- 
ritoire prussien  avaient  été  réunies  à ses  Étals;  il 
régnait  à Varsovie  sous  le  titre  de  grand-duc  ; mais, 
con)rae,  tous  les  rois  et  princes  de  IWllemagne , il 
faisait  partie  do  la  Confédération  du  Rhin.  Ces 
princes  confédérés  n’étaient  en  quelque  sorte  que 
des  feudataires  du  Grand  Empire. 

Jérôme , le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon , 
venait  de  monter  sur  le  trône  de  Westphalie.  Son 
royaume  était  composé  de  provinces  de  la  live 
gauche  de  l’Elbe,  dont  le  roi  de  Prusse  avait  dû 
céder  la  possession  après  les  campagnes  de  1806  et 
1807,  du  Hanovre,  de  l’électorat  de  iïesse-Cassel,  et 
des  lambeaux  des  États  de  quelques  autres  princes. 
L’Empereur  disposait  en  partie  des  ressources  de 
ce  nouveau  royaume,  qui  était  pour  la  France  une 
sentinelle  avancée  tournée  vers  le  nord  de  l’Europe. 

Louis,  autre  frère  de  Napoléon,  régnait  en  Hol- 
lande; mais  résistant,  dans  l’intérél  de  ses  sujets, 
aux  volontés  de  l’Empereur,  il  perdit  bientôt  son 
trône.  La  Hollande  fut  réunie  à la  France;  les  villes 
hanséatiques  subirent  le  môme  sort. 

Napoléon  dominait  en  Suisse  sous  le  titre  de  mé- 
diateur. Il  régnait  dans  la  haute  Italie,  et  son  frère 
aîné,  Joseph,  à Naples.  Un  Bourbon,  placé  par  lui 
' sur  le  trône  d’Étrurie,  était  sur  le  point  d’en  des- 

cendre; Rome  et  Florence  allaient  devenir  des  chefs- 
lieux  de  préfecture  de  l’empire  français, 
r Le  roi  d’Espagne , allié  de  la  France  depuis  le 

* traité  de  Bàle,  cherchait  à effacer,  par  de  nouvelles- 

démonstrations  de  soumission,  l’impression  fâcheuse 
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qu’avait  produite,  sur  l’esprit  de  Napoléon,  une  pro- 
clamation singulière,  dont  nous  aurons  bientôt  l’oc- 
casion de  parler,  publiée  au  moment  où  la  querelle 
s’engageait  entre  la  France  et  la  Prusse.  Un  corps 
de  troupes  espagnoles , commandé  par  le  général 
laRomana,  gardait  les  côtes  du  Holstein  sous  les 
ordres  du  prince  de  Ponte-Corvo.  Nous  ne  tarderons 
pas  à voir  dans  quelle  déplorable  situation  se  trou- 
vait l’Espagne. 

Le  prince  régent  de  Portugal , menacé  par  une 
arntée  française  réunie  entre  Bordeaux  et  Bayonne, 
se  disposait  à se  réfugier  au  Brésil. 

Enfin  la  Turquie  était  alliée  de  la  France,  et 
en  guerre  avec  l’Angleterre.  La  Sublime  Porte 
n’ignorait  pas  sans  doute  que  Napoléon  n’avait  pas 
entièrement  renoncé  à ses  projets  sur  l’Égypte;  mais 
elle  avait  besoin  de  son  appui  contre  un  danger 
plus  imminent,  l’ambition  de  la  Russie.  Elle  était 
bien  assurée  que  le  secours  de  l’Angleterre  contre  la 
Franco  ne  lui  manquerait  pas  lorsqu’elle  le  récla- 
merait. 

Telle  était  la  situation  de  l’Europe,  lorsque  sur- 
vinrent les  complications  relatives  aux  affaires  d’Es- 
pagne. 

Avant  de  retracer  rapidement  les  événements  qui 
précédèrent  et  préparèrent  l’invasion  de  la  Pénin- 
sule , invasion  également  funeste  à la  France  et  à 
l’Espagne , il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
l’homme  qui , pour  le  malheur  de  ce  pays , en  diri- 
geait l’administration. 

Li  reine  il’Iîspagne  ayant  remarqué  l’extérieur 
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avantagetix  de  don  Emmanuel  Godoy,  qui  servait 
dans  les  gardes  du  corps,  le  fit  élever  rapidenieul 
aux  plus  hautes  dignités  de  l’État,  et  l’investit  de 
la  plus  grande  autorité.  Lors  du  traité  de  Bâle  en 
1795,  il  fut  créé  prince  de.  la  Paix,  et  s’allia  à la  fa- 
mille royale  en  épousant  Marie-Thérèse  de  Bourbon, 
nièce  de  Charles  III.  Rien  malheureusement  ne  jus- 
tifiait une  aussi  grande  faveur.  Nous  ne  tracerons 
pas  ici  le  portrait  de  cet  homme  , qui , après  avoir 
pris  un  empire  absolu  et  fatal  sur  l’esprit  de  ses  sou- 
verains, fut  une  des  causes  premières  des  désastres 
do  sa  patrie  ; assez  d’autres  avant  nous  se  sont  char- 
gés de  ce  triste  soin. 

Le  roi  d’Espagne,  l’un  des  souverains  coalisés  en 
1793  contre  la  république  française,  ayant  vu  ses 
années  battues,  ses  provinces  envahies,  était  entré 
en  négociation  avec  le  comité  de  salut  public.  Le 
traité  de  Bâle,  du  22  juillet  1795,  avait  mis  un 
terme  aux  hostilités.  La  France  restitua  à celte  épo- 
que toutes  ses  conquêtes.  L’Espagne  lui  céda  la 
partie  de  Saint-Domingue  qui  lui  appartenait.  Tous 
les  rapports  politiques  et  commerciaux  furent  réta- 
blis comme  avant  la  guerre.  Par  un  traité  posté- 
rieur, les  deux  puissances  contractèrent  une  alliance 
offensive  et  défensive,  et  s’engagèrent  à s’aider  mu- 
lucileraent  do  leurs  forces  de  lorre  et  de  mer. 

Quoique  Charles  IV',  par  le  fait  de  sa  parenté  avec 
Louis  XVI , eût  un  motif  plus  plausible  que  tout 
autre  souverain  de  persister  dans  son  inimitié  contre 
la  république  française,  la  guerre,' et  surtout  une 
guerre  malheureuse,  étant  une  grande  calamité  pour 
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les  peuples,  on  ne  saurait  le  blilmer  d’avoir  Tailla 
paix  avec  la  France;  mais  il  était  impolilique  de 
contracter  une  alliance  qui  l’assujettissait  à des  sa- 
crifices de  toute  espèce,  qui  devait  nécessairement 
le  brouiller  avec  l’Angleterre,  contre  laquelle  son 
nouvel  allié  ne  pouvait  le  secourir,  et  qui  compro- 
mettait la  silreté  de  ses  vastes  possessions  d’ontre- 
nior.  En  effet,  aussitôt  que  le  cabinet  britannique 
eut  connaissance  de  ce  traité,  il  déclara  la  guerre  à 
l’Espagne.  Les  bâtiments  marchands  de  cette  puis- 
.sance  devinrent  la  proie  des  corsaires  anglais;  ses 
flottes,  battues  dans  toutes  les  rencontres,  éprou- 
vèrent des  portes  considérables.  Le  séjour  prolongé 
d’une  de  ses  escadres  dans  les  ports  de  la  France 
lui  occasionna  de  grandes  défienses;  la  ville  de 
Cadix  essuya  les  désastres  d’un  bombardement;  en- 
fin, à la  paix  d’Amiens,  elle  fut  obligée  de  renoncer, 
en  faveur  de  l’Angleterre,  à file  do  la  Trinité. 

Bientôt  de  nouvelles  contestations  s’élaiit  élevées, 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  celui  de  Londres, 
an  sujet  de  file  de  Malte,  les  hostilités  recommen- 
cèrent. Le  prince  de  la  Paix,  dans  l’espérance  d’é- 
viter une  seconde  guerre  avec  la  Grande-Bretagne, 
offrit  au  ministère  français  de  lui  payer  un  subside 
de  6 millions  par  an , en  remplacement  des  secours 
stipulés  par  le  traité  d’alliance.  Sa  proposition  fut 
acceptée;  mais  le  ministère  anglais,  ayant  en  con- 
naissance de  cet  arrangement,  ordonna  à ses  esca- 
dres, sans  aucune  déclaration  de  guerre  préalable, 
de  s’emparer  des  frégates  venant  de  Biienos-Ayres, 
et  de  saisir  les  nombreux  bâtiments  marchands  que 
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l’Espagne  avait  mis  en  mer,  convaincue  que  sa  dou> 
Iralilé  serait  respectée. 

Napoléon , sous  prétexte  de  combattre  l’ennemi 
comuQUD,  disposa,  dans  i'intéi  él  de  la  France,  des 
ressources  de  son  allié  commodes  siennes  propres. 
Il  exigea  son  adhésion  aux  décrets  par  lesquels  il 
voulait  exclure  du  continent  le  commerce  anglais , 
et  employa  une  partie  des  troupes  espagnoles , d’a- 
bord en  Toscane,  puis  sur  les  côtes  de  la  Baltique. 
Les  communications  de  la  cour  de  Madrid  avec  ses 
possessions  d'Amérique  devenaient  chaque  jour  plus 
rares  et  plus  difficiles;  les  liens  qui  les  unissaient  à 
la  métropole  se  relâchèrent;  les  chefs  s’accoutumè- 
rent à disposer  des  ressources  locales,  sous  le  pré- 
texte de  mettre  le  pays  en  état  do  défense,  et  des 
idées  d’indépendance  germèrent  dans  l’esprit  des 
peuples;  enfin,  l’Espagne  ne  tarda  pas  à perdre  ce 
qui  restait  de  ses  escadres.  Sa  dette  publique  s’ac- 
crut de  plus  d’un  milliard,  et  néanmoins  son  armée 
était  incomplète,  mal  payée  et  mal  entretenue;  scs 
places  fortes  dans  le  plus  mauvais  état,  et  manquant, 
la  plupart,  des  objets  nécessaires  à leur  défense. 

Cependant  le  prince  de  la  Paix,  voyant  la  guerre 
près  d’éclater  entre  la  France  et  la  Prusse,  soute- 
nue par  la  Russie , fut  persuadé  qu’une  nouvelle 
coalition  générale  allait  se  former  contre  Napoléon, 
qu’elle  entraînerait  inévitablement  la  chute  du  co- 
losse, et  se  disposa  à faire  cause  commune  avec 
nos  ennemis.  Au  lieu  do  se  préparer  en  secret , au 
lieu  d’attendre  pour  manifester  ses  intentions  que 
le  moment  d’agir  fût  venu,  il  fit,  le  3 octobre  1806, 
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une  proclamation  véhémente  au  peuple  espagnol, 
en  l’appelant  aux  armes.  Celle  proclamation,  à la 
vérité,  était  rédigée  de  manière  à pouvoir  être  in- 
terprétée suivant  les  circonstances  : toutefois,  on  ne 
pouvait  s’empêcher  de  reconnaître  qu’elle  était  di- 
rigée contre  la  France  et  non  contre  l’empereur  de 
Maroc,  ainsi  que  Godoy  chercha  à le  persuader  à 
Napoléon  après  la  victoire  d’Iéna.  Il  lui  envoya,  à 
cet  effet,  une  ambassade  extraordinaire,  pour  là- 
cher  de  lui  faire  prendre  le  change  sur  les  inten- 
tions du  cabinet  de  Madrid , et  le  féliciter  sur  ses 
triomphes.  L’Empereur  feignit  d’être  satisfait  des 
explications  qu’on  lui  donna  ; mais  il  aurait  pu  dire 
à l’Espagne,  après  léna,  ce  qu’il  dit  à la  Prusse 
apres  Austerlitz  : «Yoilà  un  compliment  à qui  la 
victoire  a fait  changer  d’adresse.  » Quoi  qu’il  en 
soit.  Napoléon  dissimula  son  juste  ressentiment, 
pensant,  selon  son  système  favori,  que  toute  chose 
a son  moment,  et  que  bientôt  il  pourrait  s’occuper 
à son  tour  de  la  Péninsule  ibérique. 

Godoy  se  trouvait  dans  une  situation  critique;  il 
n’ignorait  pas  que  sa  trop  fameuse  proclamation 
avait  fort  irrité  l’Empereur,  et  que  si  ce  monarque 
exigeait  son  éloignement,  il  l’obtiendrait  de  la  fai- 
blesse de  Charles  IV  ; il  savait  que  sa  disgrâce  serait 
célébrée  dans  toute  l'Espague  comme  l’événement 
le  plus  heureux  ; enfin  il  avait  à redouter  le  ressen- 
timent du  prince  des  Asturies , quand  ce  dernier 
succéderait  à son  père.  Espérant  désarmer  le  cour- 
roux de  Napoléon  , et  trouver  même  auprès  de  lui 
un  appui  contre  le  danger  qui  le  menaçait  du  cùté 
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de  Ferdinand,  il  envoya  à la  cour  dos  Tuileries  don 
liugenio  Yzquierdo,  en  qui  il  avait  la  confiance  la 
|)lus  absolue , et  le  chargea  de  renouveler  les  pro- 
testations de  sa  souDjission  lu  plus  cnlière  à taules 
les  volontés  de  iSupoléon. 

L’Empereur  proOta  do  la  peur,  de  l’avarice  et  de 
l’ambition  du  favori,  pour  le  faire  concourir  à l’ac- 
complissement do  ses  desseins.  Un  traité  et  unecon- 
vcnlion  secrète  relative  à ce  traité  furent  signés  à 
Fontainebleau,  le  27  octobre  1807,  par  le  grand 
maréchal  du  palais  Duroc,  au  nom  de  l’Empereur,  et 
par  don  Y’zquierdo,  au  nom  du  roi  d’Espagne.  Les 
principales  dispositions  do  cet  acte  diplomatique 
|X)rlaient  ; 

r Que  le  roi  d’Étrurio  cédait  ses  États  d’Italie  à 
l’Empeieur  ; 

2"  Que  la  ville  d’Oporto  et  la  province  d’Entre- 
Douro-e-Winho  seraient  données  au  roi  d’Étrurie  , 
qui  prendrait  le  litre  de  roi  de  la  Lusitanie  septen- 
Iriouale;  . 

3"  Que  la  province  d’Alentejo  et  le  royaume  des 
Algarves seraient  possédés  en  toute  souveraiuelé  par 
le  prince  de  la  Paix,  qui  prendrait  le  titre  de/m>jc« 
des  Al^rves  ; 

i®  Que  les  autres  provinces  portugaises^  reste- 
raient en  dépôt  jusqu’à  la  paix  générale,  cl  qu’a- 
lors  on  en  disposerait  suivant  les  circonstances; 

5®  Que  le  roi  d’Espagne  serait  reconnu  par  l’Em- 
pereur des  Français,  dans  trois  ans  au  plus  tard., 
comme  empereur  des  deux  Amériques,  et  qu’il  au- 
rait droit  d’investiture  sur  les  nouvelles  principautés 


MliMOlRES  DU  HOI  JOSEPH. 

du  Poringal,  si  les  dynasties  régnantes  venaient  à 
s’éteindre; 

6“  Qu'une  armée  frunvaise de  'i'ét  initie  hommes, 
soutenue  par  trois  divisions  espagnoles,  ferait 
exécuter  le  traité; 

7®  Qu'une  autre  armée  française  de  40  mille 
huinnie.s  serait  réunie  à Hajunne , et  se  tiendrait 
prête  à entrer  en  Espagne  pour  marcher  sur  le 
Portugal,  si  les  Inglaisj'  envoyaient  des  renforts. 

.Ainsi,  le  prince  de  la  Paix,  pour  satisfaire  son 
and)ilion  et  pourvoir  à sa  si'iroté  personnelle,  faisait 
participer  son  maître  aux  actes  contraires  à la  jus- 
tice et  à l’intérét  de  scs  propres  Etats.  Les  troupes 
espagnoles  allaient  aider  à dépouiller  de  ses  provin- 
ces du  continent  le  prince  du  Portugal,  uni  par  les 
liens  du  sang  au  roi  Catliolitiue  ! Ce  faible  monar- 
que consentait  à ce  que  le  roi  d'Etrurie,  son  petit- 
fils,  cédât  le  plus  beau  pays  de  l'ilalie  en  écliange 
d’une  province  niontueuse,  peu  fertile,  située  dans 
le  nord  du  Portugal!  Il  fournissait  enfin  à l’Empe- 
reur l’occasion  d’inonder  l’Espagne  de  ses  troupes, 
sous  prétexte  d’aller  secourir  celles  qui  se  trouve- 
raient en  Portugal! 

L’Empereur  n’avait  pas  attendu  la  signature  du 
traité  pour  faire  ses  préparatifs  contre  le  Portugal. 
Dès  le  mois  d’août,  il  avait  fait  signifier  au  comte 
de  Lima,  ambassadeur  de  Lisbonne  à Paris, qu'il 
eût  à transmettre  à sa  cour  les  trois  propositions 
suivantes  : 

1®  Que  les  ports  du  Portugal  fussent  fermés  au 
commerce  anglais; 
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T On’oü  arrêtât  et  qn’on  renvoyât  aussitôt  tous 
les  sujets  de  la  Grande-Bretagne; 

3°  Oue  leurs  biens  meubles  et  immeubles  fussent 
séquestrés. 

On  exigeait  une  réponse  catégorique  dans  un 
court  délai  ; en  môme  temps  un  corps  de  25  mille 
hommes  .avait  été  rassemblé  entre  Bordeaux  et 
Bavonne,  sous  les  ordres  du  général  Junot,  et  avait 
pris  le  nom  iïarmce  iC obseivadon  de  la  Gironde. 

Le  prince  régent  ayant  inutilement  essayé  de  se 
soustraire  aux  dures  conditions  qui  lui  étaient  im- 
posées, par  l’offre  de  sacrifices  pécunaires,  consentit 
à rappeler  son  ambassadeur  de  Londres,  à renvoyer 
celui  d’Angleterre,  et  à fermer  ses  ports  aux  vais- 
seaux de  celte  puissance  ; mais  il  refusa  formelle- 
ment de  faire  arrêter  les  sujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  séquestrer  leurs  propriétés,  déclarant 
que  si  on  persistait  à exiger  l’exécution  do  cette 
disposition,  et  si  des  troupes  étrangères  pénétraient 
dans  sesÉtats,  il  se  retirerait  au  Brésil.  L’Empereur, 
peu  satisfait  de  cette  réponse,  ordonna  au  général 
Junot  de  se  diriger  sur  le  Portugal.  La  tête  de  ce 
corps  d’armée  se  trouvait  déjà  près  de  / oUadoUd.,. 
lorsque  le  traité  de  Fontainebleau  fut  connu  à Ma- 
drid. 

A la  même  époque,  l’Espagne  fut  plongée  dans  la 
consternation  en  apprenant,  par  un  décret  du  roi 
daté  du  30  octobre  de  l’Escurial,  que  l’héritier  de 
la  couronne  venait  de  perdre  sa  liberté,  et  que  sa 
vie  était  en  danger.  Voici  ce  qui  s était  passé  : 

Le  prince  des  Asturies  était  veuf  de  Marie-Antoi- 
IV. 
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nette,  fille  da  roi  de  Naples.  Du  vivant  de  celle 
princesse,  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  l’e-spril 
de  son  mari,  la  reine  Caroline,  sa  mère,  essaya  de 
faire  partager  à la  cour  d'Espagne  sa  haine  contre 
la  France.  Cette  intrigue  n’aboutit  qu’à  faire  naître 
des  discussions  au  seHi  de  la  famille  royale.  Le  fa- 
vori parvint  à tenir  l’héritier  du  trène  en  dehors  des 
affaires,  et  fit  observer  toutes  ses  dén)arches.  Après 
la  mort  de  la  princesse,  Godoy  chercha  à se  rappro- 
cher du  prince,  et  même  à lui  faire  épouser  Louise 
de  Bourbon,  sa  belle-sœur.  Ferdinand  repoussa  ses 
avances,  et  témoigna  un  éloignement  invincible 
pour  Falliance  qu’on  lui  propo.sait;  en  sorte  que  la 
haine  que  s’étaient  vouée  ces  deux  hommes  devint 
plus  active.  Le  froid  continua,  par  suite,  à régner 
entre  le  prince  et  ses  parents. 

Les  amis  de  Ferdinand , au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  chanoine  Escoiquiz,  son  précepteur,  lui  in- 
sinuèrent, soit  de  bonne  foi , soit  en  haine  de  Godoy, 
que  celui-ci  complotait  sourdement  pour  le  perdre,  et 
lui  enlever  la  couronne  lors  de  la  mort  du  roi  son 
père.  Le  but  du  favori,  disait-on  au  prince  des  Astu- 
ries, ne  tendait  à rien  moins  qu’à  usurper  le  trône, 
ou  au  moins  à conserver,  sous  un  titre  quelconque, 
l’autorité  absolue  don  t il  jouissait.  Afin  de  déconcerter 
ces  projets,  vrais  ou  supposés,  les  amis  du  prince  lui 
conseillèrent  de  témoigner  à l’Empereur  ledésird’é- 
pouser  une  princesse  do  sa  famille.  Des  conférences 
secrètes  eurent  lieu  à ce  sujet  entre  l’ambassadeur  ite 
France  et  le  chanoine.  Le  premier  ayant  demandé  que 
Ferdinand  manifestât  lui-même  ses  intentions,  ce 
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prince  lui  fil  remeUrc,  pour  l’Empereur,  une  leürc 
par  laquelle,  après  avoir  exprimé  ses  sentiments 
(l’admiration,  de  respect^d’cslime  et  (T(tn(ichement 
pour  Sa  Majesté  Impériale  et  liajutle,  et  imploré  sa 
puissante  protection , il  la  priait  de  lui  accorder 
t honneur  de  s’allier  à une  auguste  princesse  de  sa 
famille,  et  iV aplanir  toutes  les  difficultés  et  faire 
disparaître  tous  les  obstacles  f/ui  pourraient  s’op- 
poser à cet  objet  de  ses  vœux. 

Celte  lettre  resta  sans  réponse  (1). 

Le  prince  de  la  Paix  ne  tarda  pas  à avoir  con- 
naissance de  cette  négociation.  Craignant  d’étre  sa- 
crifié au  ressentiment  de  Ferdinand  .si  l’Empereur 
approuvait  l’alliance  proposée,  il  chercha  à parer  le 
conp  dont  il  était  menacé  en  attirant  sur  la  tête  du 
j)rince  toute  la  colère  du  roi  son  père.  Il  fit,  à cet 
elTel,  parvenir  cl  Charles  IV  une  lettre  anonyme  qui 
l’informait  que  son  fils  conspirait  contre  son  trône 
et  sa  vie.  Le  roi  effrayé  se  transporta  dans  l’appar- 
tement du  prince,  saisit  ses  papiers,  lui  domauda 
son  épée,  le  déclara  prisonnier  d’Etat,  et  créa  une 
commission  de  onze  membres  du  conseil  suprême  de 
Castille , pour  faire  son  procès  et  celui  de  tous  ses 
serviteurs.  Le  procès  eut  lieù;  il  résulta,  des  expli- 
cations que  donna  Ferdinand  et  de  l’exaiûen  de  ses 
papiers , qu’on  n’avait  à lui  reprocher  que  la  lettre 


(1)  Toutefois,  il  est  permis  de  penser  que  ce  projet  d’union  entre 
Ferdinand  et  une  des  nièces  ilc  Napoléon  fut  loin  d’clrc  rejeté  piir 
l'Empereur,  puisque  c’est  vers  cette  époque  qu'eut  lieu  l’entrevue  do 
Napoléon  et  de  Lucien  à Milan,  et  qu'il  en  résulta  l’arrivée  à Paris 
de  la  fille  de  ce  dernier. 
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écrite  à l’Emperciir  à l’iusu  de  son  père,  et  un  brevet 
de  généralissime  délivré  au  duc  de  l’Infantado  à la 
fin  dé  1 800,  pour  le  cas  seulement  où  le  roi,  qui  était  ^ 

sérieusement  malade,  viendrait  à mourir.  Il  y était 
joint  des  pleins  pouvoirs  de  faire  ce  que  le  duc  juge- 
rait convenable,  J7  <ynr/(yn’««  voulait  tenter  de  trou- 
bler le  nouveau  roi  dans  l’exercice  de  sa  souvei-aineté. 

Le  favori  vil  bien  que  les  juges  ne  condamne- 
raient pas  l’héritier  du  trône  pour  des  actes  qui  prou-' 
vaient,  à la  vérité,  que  le  prince  le  soupçonnait  de 
porter  ses  vues  ambitieuses  jusque  sur  la  couronne, 
mais  dans  lesquels  on  n’apercevait  aucune  appa- 
rence de  desseins  criminels  contre  la  personne  du 
roi,  ni  contre  son  autorité.  En  outre,  des  cris  d’in- 
dignation s’élevèrent  de  toutes  parts  contre  lui.  On 
l’accusait  hautement  de  vouloir  sacrifier  Ferdinand 
pour  conserver  l’exercice  du  pouvoir  absolu,  et 
môme  pour  succéder  à Charles  IV.  L’audace  du  fa- 
vori recula  devant  ces  obstacles:  n’osant  persister 
dans  le  dessein  de  faire  périr  le  prince,  il  chercha  à 
l’avilir.  Après  l’avoir  eff rayé  sur  les  dangers  de  sa 
position,  il  lui  insinua  d’avoir  recours  à la  dé- 
mence de  son  père.  Ferdinand  eut  en  effet  la  fai- 
blesse de  se  reconnaître  coupable,  et  d’implorer  sa 
grâce.  La  reine,  qui  n’était  pas  étrangère  aux  me-  ' 
nées  du  favori , parut  intercéder  pour  son  fils,  et  le 
roi  pardonna. 

Charles  IV,  qui  avait  accusé  son  fils  auprès  de  i 

Napoléon  d’avoir  conçu  les  horriblts prujeti  du  le  I 

détrôner  et  d’attenter  à la  vie  de  sa  mère , l’informa  i 

également  du  pardon  qu’il  venait  de  lui  accorder.  ^ 
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L’Empereur  ne  vit  dans  cet  événement  qu’une  mé- 
prisable intrigue  de  cour,  et  exigea  que,  dans  la  pro- 
cédure instruite  contre  les  serviteurs  de  Ferdinand, 
il  ne  fût  mention  ni  de  sou  ambassadeur,  ni  de  la 
lettre  du  prince.  Les  juges  les  acquittèrent.  Toute- 
fois cela  n’empêcha  pas  Godoy  de  les  exiler  loin  de 
Madrid. 

Tous  ces  événements  de  l’Escurial  n’avaient  pas 
retardé  la  marche  de  Junot.  Le  30  novembre , il 
avait  fait  son  entrée  à Lisbonne  sans  coup  férir, 
mais  non  pas  sans  avoir  perdu  bien  du  monde,  la 
plus  grande  partie  de  son  matériel  et  la  presque 
totalité  de  ses  chevaux.  Ces  pertes  énormes  avaient 
été  occasionnées  par  des  marches  d’une  longueur, 
extrême,  dans  la  saison  la  plus  mauvaise  de  l’année, 
à travers  un  pays  montueux  et  aride,  où  l’on  ne 
trouvait  que  des  chemins  à peu  près  impraticables, 
et  où  rien  u’avait  été  préparé  pour  la  subsi  stance  des 
troupes.  Celte  armée,  composée  de  conscrits  nou- 
vellement levés,  n’avait  pu  supporter  longtemps  la 
rude  épreuve  à laquelle  on  l’avait  soumise;  elle  s’é- 
tait en  partie  débandée  pour  cbercher  des  vivres.  Les 
soldats,  marchant  par  bandes,  s’étaient  livrés  au  pil- 
lage ; les  paysans  les  assassinèrent  d’autant  plus  ai- 
sément , que  plusieurs  n’ayant  plus  la  force  do  por- 
ter leurs  armes,  les  avaient  abandonnées.  Enfin,  le 
désordre  fut  tel,  que  si  5 à 6 mille  Portugais  eus- 
sent attaqué  ces  troupes  éparpillées,  exténuées  par 
la  faim  et  la  fatigue , elles  eussent  été  anéanties. 
Mais  le  prince  régent  jugea  à propos  de  n’opposer 
aucune  résistance,  et  de  se  réfugier  au  Brésil. 
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A peiuc  le  général  Jiinot  était-il  entré  à Lis- 
bonne, que  l’Eraperenr,  qui  s’était  rendu  à Mil^in , 
fit  signifier  à la  reine  d’Etrurie  d’abandonner  ses 
Étals,  et  de  se  retirer  à Madrid  près  du  roi  son  père, 
en  attendant  qu’elle  piU  aller  prendre  possession  du 
pouveau  royaume  do  Lusitanie  septentrionale  pro- 
mis à son  fils  par  le  traité  de  Fontainebleau.  Il 
donna  ordre  en  même  temps  à trois  nouveaux  corps 
d’armée  d’entrer  en  Espagne,  sans  consulter  et 
même  sans  prévenir  la  cour  de  Madrid,  quoiqu’il 
fût  stipulé , par  l’article  G do  la  convention  du  27 
octobre,  qu’il  n’entrerait  de  nouvelles  troupes  que 
quand  les  deux  liautes  parties  contractantes  se  se- 
raient mises  d’accord  à ce  sujet.  Le  général  Du- 
pont, avec  23  mille  hommes,  s’avança  jusqu’à  Val- 
ladülid,  où  il  établit  son  quartier  général  j le  maré- 
chal Moncey,  commandant  un  corps  de  force  à peu 
près  égale,  porta  le  sien  à Burgos,  après  avoir  fait 
occuper  la  Navarre  et  la  Biscaye.  Le  général  Du- 
licsmc  entra  en  Catalogne  à la  tète  de  12  mille  hom- 
mes, et  s’établit  à Barcelone.  Ce  dernier  corps  était 
soi-disant  destiné  à marcher  sur  Cadix,  pour  de  là 
so  rendre  dans  le  midi  du  Portugal. 

Cette  subito  invasion  donna  des  inquiétudes 
d’autant  plus  vives  à la  cour  de  Madrid,  que  les 
Anglais  n’avaient  encore  fait  aucun  préparatif  sé- 
rieux pour  s’opposer  à l’invasion  de  l’armée  com- 
mandée par  Junot  : toutefois,  répugnant  à supposer 
que  Napoléon  avait  d’autres  intentions  que  celles 
qu’il  avait  avouées  contre  le  Portugal,  et  comp- 
tant toujours  sur  l’exéciUion  du  traité  de  Fontai- 
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nebleau,,  elle  donna  l’ordre  formel  aux  comman- 
dants des  provinces  de  pourvoir  à tous  les  besoins 
des  troupes  de  l’Empereur,  de  so  mettre  dans  un 
accord  parfait  avec  ses  généraux,  et  do  ne  provo- 
quer en  aucune  manière , même  indirectement, 
leur  inimitié  et  leur  vengeance.  D'un  autre  côté,  le 
peuple,  persuadé  que  les  Français  n’avaient  d’au- 
tre dessein  que  celui  de  renverser  le  favori,  et  d’as- 
surer à Ferdinand  ses  droits  à la  succession  de  son 
père,  les  accueillait  avec  l’amitié  la  plus  cordiale. 
Cette  bonne  harmonie  ne  devait  pas  à être  de  lon- 
gue durée. 

Dans  les  premiers  jours  do  février  1808,  on  ap- 
prit que  Junot  venait  de  supprimer  le  gouverne- 
ment créé  par  le  prince  régent  au  moment  de  son 
départ  pour  le  Brésil , et  déclaré  qu’à  l’avenir  le 
Portugal  tout  entier  serait  gouverné  et  administré 
par  lui,  au  nom  de  l’Empereur;  on  sut  qu’il  avait 
prononcé  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés  do 
la  couronne,  do  la  reine  et  des  princes,  et  imposé 
au  peuple  une  contribution  de  cent  millions.  Ces 
actes  éluient  une  infraction  manifeste  au  traité  do 
Fontainebleau , puisqu’on  vertu  do  ce  traité  l’ad- 
ministration des  provinces  destinées  à composer  le 
royaume  de  Lusitanie  septentrionale  et  la  princi- 
pauté des  Algarves  était  réservée  au  roi  d’Espagne. 

Pou  de  temps  après,  on  fut  informé  que  les  gér 
néraux  français  s’étaient  emparés  de  Saint-Sébas- 
tien , des  citadelles  de  Pampelune  et  de  Barcelone,  et 
du  château  de  F'iguières.  Enfin,  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  Yzquierdo  arriva  à Aranjnoz,  chargé 
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de  proposer  à Charles  IV  la  cession  du  Portugal  en 
entier,  en  échange  des  provinces  espagnoles  situées 
sur  la  rive  gauche  de  l’Èbre.  L’envoyé  ayant  fait 
entendre  que  la  cour  devait  accepter  cette  propo- 
sition, ou  se  préparer  à la  guerre,  Charles  IV  se  dis- 
posa à se  retirer  en  Andalousie,  afin  d’élre  en  me- 
sure de  se  réfugier  au  Mexique,  si  besoin  était.  Il 
donna  en  même  temps  des  ordres  pour  former  un 
camp  à Talavera,  et  faire  rentrer  en  Espagne,  sous 
prétexte  de  garder  les  cétes  qu’on  supposait  me- 
nacées par  une  expédition  anglaise,  une  partie  de 
celles  do  ses  troupes  qui  étaient  en  Portugal. 

Yzquierdo  repartit  avec  une  lettre  du  roi  et  une 
du  prince  de  la  Paix  pour  l'Empereur.  Le  bruit  du 
prochain  départ  de  la  cour  so  répandit  avec  une 
grande  rapidité;  le  peuple,  se  voyant  sur  le  point 
d’étre  abandonné  de  ses  souverains  et  livré  à la 
discrétion  des  troupes  françaises  qui  s’approchaient 
de  Madrid , entra  en  fureur  contre  le  prince  de  la 
Paix,  qu’il  accusait  d’avoir  conseillé  ce  voyage.  Se- 
condé des  soldats , qui  abandonnèrent  leurs  caser- 
nes, il  se  porta  en  tumulte,  dans  la'nuitdu  17  au 
18  mars,  vers  le  palais  de  Godoy,  dispersa  les  gar- 
des qui  en  défendaient  les  approches,  enfonça  les 
portes,  fouilla  les  appartements  pour  y chercher  le 
favori,  et,  no  l’ayant  point  trouvé,  brisa  tous  les 
meubles  et  les  livra  aux  flammes. 

Le  roi,  n’ayant  plus  d'autre  moyen  d’apaiser  celte 
sédition,  ordonna  au  prince  des  Asturies  de  se  montrer 
au  peuple.  A la  voix  de  ce  prince,  adoré  de  la  nation, 
le  désordre  cessa;  mais  ce  qui  contribua  surtout  à 
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calnier  l’agitalion , ce  fut  la  publication  d’un  décret 
du  roi,  qui  enlevait  à Godoy  toutes  ses  cbarges. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie,  lorsque,  le  19  au 
matin,  le  prince  de  la  Paix,  forcé  par  la  faim  et  par  la 
soif  de  sortir  du  lieu  où  il  était  caché,  vint  se  livrer 
aux  troupes  placées  autour  du  palais.  Sa  présence 
réveilla  la  fureur  populaire,  et,  malgré  les  efforts  du 
piquet  qui  le  conduisait  prisonnier,  il  fut  blessé  à 
la  tête.  Il  eût  probablement  été  massacré,  si  Ferdi-' 
nand  ne  fût  venu,  par  ordre  du  roi,  le  prendre  sous 
sa  protection , en  déclarant  que  le  prévenu  serait 
jugé  et  puni  suivant  les  lois.  Le  bruit  se  répandit, 
qiiel(|iies  heures  après , que  Godoy  allait  être  trans- 
porté à Grenade.  Le  peuple  s’attroupa  de  nouveau, 
et  mit  en  pièces  une  voiture  qui  était  à la  porte  de  la 
caserne  des  gardes,  et  qu’on  disait  être  destinée  pour 
le  voyage  du  prisonnier.  Ferdinand  fut  encore  obligé 
de  paraître  par  ordre  du  roi,  et  do  réitérer  la  promesse 
de  faire  juger  et  punir  le  favori.  Le  peuple,  toujours 
docile  à la  voix  du  prince,  s’apaisa  et  sc  dispersa. 

A la  suite  de  cette  dernière  émeute,  Charles  IV 
abdiqua  en  faveur  de  sou  fds  Ferdinand.  Il  notifia 
le  lendemain  20  son  abdication  à Napoléon  , en  lui 
annonçant  l’intention  d’aller  habiter  un  climat  plus 
doux,  afin  de  rétablir  sa  santé  délabrée.  Le  nouveau 
roi  fut  salué  le  même  jour,  20  mars,  des  acclama- 
tions du  peuple  et  des  soldats , et  reçut  les  hom- 
mages de  la  cour,  des  ministres  et  des  chefs  mili- 
taires. Le  premier  acte  de  son  règne  fut  un  décret 
par  lequel  il  rappelait  près  de  lui  toutes  les  per- 
sonnes exilées  à l’occasion  des  événements,  de  l’Es- 
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curial.  Dos  ordres  furent  donnés  en  même  temps 
pour  mettre  en  jugement  iWanuelGodoy,  et  pour  in- 
former contre  les  personnes  accusées  d’avoir  coopéré 
au  crime  qu’on  lui  imputait. 

A l’arrivée  à Madrid  de  la  nouvelle  de  la  chute  de 
Godoy  et  de  ravénement  de  Ferdinand  Vil  au  Irène, 
la  joie  fut  universelle:  le  peuple  porta  en  triomphe 
le  buste  du  nouveau  souverain,  livra  aux  flammes 
celui  de  Godoy,  et  démolit  sa  maison  et  celles  des 
personnes  de  sa  famille.  Les  provinces  suivirent 
l’exemple  de  la  capitale  : partout  même  enthou- 
siasme pour  Ferdinand , même  haine  pour  Godoy, 
mêmes  excès  envers  ses  propriétés. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  transports  d'allé- 
gresse, la  nouvollo  cour  n’était  pas  sans  inquiétude. 
Étrangère  aux  négociations  qui  avaient  introduit  les 
troupes  françaises  en  Espagne,  elle  ignorait  quelles 
étaient  les  vues  de  l’Einporeur.  L’ambassadeur  de 
France  s’était  abstenu  de  présenter  ses  félicitations  à 
Ferdinand  VII,  et  le  grand-duc  de  Berg,  qui  se  di- 
sait hautement  l’ami  du  prince  de  la  Paix,  venait  de 
prendre  le  coiumandeinentde  l’armée,  et  manifestait 
l’intention  d’entrer  à Madrid.  Cherchant  à sortir  de 
l’état  d’incertitude  où  il  se  trouvait,  lo  roi  Ferdinand 
dépêcha  le  duc  dcl  Parque  vers  le  prince  Murat,  alors 
à .'Vranda,  pour  le  complimenter  et  sonder  ses  inten- 
tions; il  envoya,  en  même  temps,  à l’Empereur  trois 
grands  d’Espagne,  pour  lui  annoncer  son  avène- 
ment au  Irène,  et  l’assurer  qu’il  désirait  resserrer  les 
liens  d’amitié  et  d’alliance  qui  existaient  entre  les 
deux  couronnes. 
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Mural  sentit  fort  bien  que , quel  que  fiH  le  parti 
que  preiulrail  l’Empereur  au  sujet  des  événements 
d’.\ranjucz,  il  était  important  d’èlre  maître  do  Ma- 
drid. Il  pressa  sa  marche,  et  occupa  mililaircmept 
cette  ville  le  23  avril.  Ferdinand  fit  lui-méme,  le 
lendemain,  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale; 
sa  présence  excita  le  plus  vif  enthousiasme  parmi 
le  peuple;  et  rien  n’eùt  manqué  à sa  satisfaction,  si 
le  commandant  de  l’armée  française,  à l’exemple  do 
l’ambassadeur,  n’avait  pas  refusé  de  le  reconnaître 
comme  roi  avant  d’avoir  reçu  des  instructions  de 
sa  cour. 

La  nouvelle  de  l’al)dication  de  Charles  IV  et  do 
l’avéncmcnt  de  son  fils  parvint  à Raris  le  28  mars. 
L’Empereur,  qui  comptait  sur  le  prince  de  la  Paix 
et  sur  la  faiblesse  du  vieux  roi  pour  amener  le  ca- 
binet do  Jladrid  à l’accomplisseroent  de  ses  desseins, 
voyait  toutes  ses  combinaisons  dérangées;  mais, 
présumant  qu’il  naîtrait  de  cet  événement  des  inci- 
dents dont  il  pourrait  tirer  parti  pour  reconstruire 
son  plan  sur  do  nouvelles  bases,  il  fit  partir  le  duc 
de  Rovigo  pour  Madrid  avec  des  instructions  secrè- 
tes. Lui-méme  quitta  Paris  le  3 avril,  et  arriva  à 
Bayonne  dans  la  nuit  du  i i au  15,  Ayant  rencontré 
sur  sa  route  les  grands  d’Espagne  envoyés  près  de 
lui,  il  les  fit  prier  de  se  rendre  à Bayonne. 

Pendant  ce  temps,  le  grand-duc  de  Berg  éludait 
les  instances  qu’on  faisait  près  de  lui  pour  l’en- 
gager à reconnaître  Ferdinand  VII , et  il  chargeait 
le  général  Monlhion  de  se  rendre  à Aranjnez,  et  dé 
.sonder  les  dispositions  de  Charles  IV  et  do  la  reine 
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môre.  Cette  démarclie  eut  tout  le  succès  que  pouvait 
désirer  le  grand-duc.  Le  vieux  roi  remit  au  général 
une  lettre  pour  rCmpereiir,  datée  du  23  mars,  par 
laquelle  il  déclarait  quil  avait  été  forcé  d abdiquer 
en  faveur  de  son  fih  par  ht  force,  des  circonstances, 
et  lorstpie  le  bruit  îles  armes  et  les  clameurs  d une 
liorde  insurgée  lui  faisaient  assez  connaître  qu'il 
fallait  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  qid  eût  été 
suivie  de  celle  de  la  reine.  A celle  lettre  était  jointe 
une  protestation  conçue  dans  les  termes  suivants  : 
« Je  proteste  et  déclare  que  mon  décret  du  19  mars, 
« par  lequel  j’abdique  la  couronne  en  faveur  de 
« mon  fils,  est  un  acte  auquel  j’ai  été  forcé,  pour 
« prévenir  les  plus  grands  malheurs  et  l’effusion  dn 
« sang  de  mes  sujets  bien-aimés.  Il  doit,  en  consé- 
« quence,  être  regardé  comme  de  nulle  valeur. 

« Moi  I.E  BOI. 

a Araiijuez,  le  21  mars  1808.  » 

De  son  côté,  la  reine,  dans  sa  correspondance 
avec  le  grand-duc,  insinuait  que  la  vie  du  roi  et  la 
sienne  étaient  en  danger,  et  suppliait  Murat,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  d’arracher  le  prince  delà 
Paix  de  la  prison  où  détail  détenu.  On  assure  cepen- 
dant que  l’abdication  de  Charles  IV  fut  libre  elspon- 
tanée,  et  qu’en  annonçant  sa  détermination  il  déclara 
que  jamais  il  n’a  vai  l rien  fai  t de  plus  agréable  ni  de  plus 
conforme  à ses  inlenlions.  On  prétend  même  que  la 
protestation  est  postérieure  à la  date  du  21,  et  qu’elle 
fut  arrachée  an  roi  par  la  ruse  et  la  violence.  On  af- 
firme enfin  que  le  prince  des  Asturies  n’eut  aucune 
part  aux  mouvements  séditieux.  La  première  de  ces 
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assertions  n’est  pas  vraisemblable  : il  est  difficile 
d'admettre  que  le  roi  prit  la  détermination  d’ubdi- 
qncr  sans  le  consentement  de  la  reine,  qui  le  domi- 
nait entièrement.  Or,  il  est  contre  toute  vraisem- 
blance encore  «juo  celte  princesse  ail  approuvé 
volontairement  un  acte  qui  mettait  à la  discrétion 
de  son  fils  la  vie  de  Godoy  dont  il  était  l’implacable 
ennemi,  tandis  qu’elle  aurait  été  assurée  de  le  pré- 
server de  tout  dantrer  tant  que  son  mari  conserve- 
rait la  couronne.  Il  est  bien  plus  probable  que 
Charles  IV  ne  céda  qu’à  la  crainte  que  lui  inspirè- 
rent l’insnireclion  du  peuple  et  la  désobéissance 
des  troupes,  et  que  la  reine  ne  parut  donner  son 
approbation  que  pour  soustraire  le  prince  de  la 
Paix  à la  fureur  populaire,  et  dans  l’espoir  de  l’ar- 
racher des  mains  de  ses  juges  avec  le  secours  des 
Français  qui  s’approchaient  de  Madrid.  Il  parait 
bien,  à la  vérité,  que  la  protestation  do  Charles  IV 
fut  antidatée  ; car  la  reine,  dans  une  lettre  du  22, 
adressée  au  grand-duc,  s’exprime  ainsi  : « Obtenez 
« que  nous  puissions  finir  nos  jours  tranquilles, 
« dans  un  endroit  convenable  à la  santé  du  roi,  qui 
« est  délicate,  de  même  que  la  mienne,  avec  notre 
« unique  ami,  l’ami  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  le 
« pauvre  prince  de  la  Paix.  » 

Dans  une  lettre  subséquente , elle  dit  encore 
au  grand-duc  : « Nous  demandons  à l’Empereur 
« qn’il  sauve  le  prince  de  la  Paix,  qu’il  nous  sauve, 
a et  qu’il  le  laisse  ^auprès  de  nous  pour  toujours, 
« pour  achever  tranquillement  nos  jours  ensemble; 
n car  nous  voulons  tes  finir  tranquillement  dans  un 
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« climal  pins  doux,  et  rclirés  sans  intrigue,  sans  | 

<t  coniinandement , mais  avec  honneur.  » Si,  à i’c- 
[)oque  où  cês  lettres  ont  été  écrites,  Charles  IV  eût  i 

révoqué  son  abdication,  la  reine  n’aurait-  pas  solli- 
cité la  protection  de  l’Empereur , pour  obtenir, 
comme  une  faveur,  la  permission  d’aller  passer  ses 
jours  dans  un  climat  plus  doux  , sans  cominande- 
menl.  Mais,  d’un  autre  côté,  de  ce  que  cet  acte  est  ' 

postérieur  à la  date  du  21 , il  ne  s’ensuit  pas  qu’il 
ait  été  arraché  par  la  violence.  Sans  doute  il  a été 
sollicité  par  Murat,  afin  de  rendre  l’Empereur  arbi- 
tre de  la  querelle  ; sans  doute  la  reine,  irritée  con- 
tre son  fils , tremblante  pour  les  jours  de  Godoy,  a 
dû  engager  son  mari  à révoquer  son  abdication,  afin 
de  se  venger  de  l’un  et  de  sauver  l’autre  : mais  rien 
ne  prouve  qu’on  ait  eu  recours  aux  menaces,  et  il  : 

est  bien  plus  naturel  de  penser  que  le  roi,  rassuré  | 

par  la  présence  de  l’armée  française,  comptant  sur  | 

l’appui  de  Napoléon,  accueillit  la  proposition  do  res-  j 

saisir  le  pouvoir,  dont  il  ne  s’était  dépouillé  que  i 

pour  éviter  de  plus  grands  malheurs. 

La  reine  affirme  dans  sa  correspondance  que  le 
prince  des  Asturies  prépara  l’insurrection  du  peuple 
à Aranjuez,  fit  distribuer  de  l’argent  aux  troupes,  et 
donna  le  signal  de  l’explosion.  A celte  grave  accusa- 
tion on  répond  que  les  lettres  de  la  reine,  insérées 
dans  le  Moniteur,  sont  fausses  ou  falsifiées,  sans 
toutefois  en  donner  la  preuve.  Quand  on  admet-  I 

trait  que  le  prince  no  trempa  pas  dans  ce  complot  I 

d’une  manière  aussi  directe,  il  n’en  serait  pas  moins  i 

certain  qu’il  avait  informé  ses  partisans  du  pro-  5 
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Chain  départ  de  la  cour,  et  lémoigné  la  peine  qn’il 
en  éprouvait  ; et  on  peut  conjecturer  que  ccux-ci, 
dans  Tespoir  de  lui  plaire,  agirent  de  leur  mieux 
pour  faire  échouer  le  projet  de  voyage.  Ceux  qui 
connaissent  le  respect  qtie  portaient  à celte  époque 
les  Espagnols  é l’autorité  souveraine,  croiront  diffl- 
cileinent  que  les  peuples  et  les  troupes  se  fussent 
mis  en  insurrection,  s’ils  n’avaient  pas  cru  agir 
conformément  aux  intentions  du  prince,  sur  qui  la 
nation  fondait  ses  espérances.  Ferdinand  ne  serait 
pas  le  premier  héritier  préson)ptif  d’une  couronne 
qui,  pressé  de  la  posséder,  aurait  donné  tacitement 
son  approbation  à des  tentatives  criminelles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince  Murat  prit  sous  sa 
protection  le  vieux  roi  et  la  reine,  leur  fournil  une 
garde  de  ses  propres  troupes , et  demanda  avec 
instance  qu’on  lui  remît  le  prince  de  la  Paix,  an- 
nonçant la  prochaine  arrivée  de  l’Empereur.  Ferdi- 
nand, bien  convaincu  qu’il  ne  serait  affermi  sur  le 
trône  que  quand  Napoléon  aurait  approuvé  ce  qui 
venait  d'arriver,  s’apprêta  à le  recevoir  magnifique- 
ment, et  fit  partir  son  frère  don  Carlos  pour  aller  à 
sa  rencontre  et  le  disposer  en  sa  faveur. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Rovigô  arriva  à 
Madrid.  A sa  première  audience  de  Ferdinand,  il 
annonça  qu’il  était  envoyé  par  l’Empereur  ponr 
s’informer  si  le  nouveau  cabinet  était  dans  l’inten- 
tion de  maintenir  l’étroite  alliance  qui  unissait  la 
France  à l’Espagne.  Ayant  reçu  une  réponse  affir- 
mative, il  assura  de  la  manière  la  plus  positive  que 
NapoléoB  ne  tarderait  pas  à arriver  à Madrid,  et  in- 
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sintifi  (|ue  (|uand  Sa  Jlajeslé  Impériale  se  sérail  as- 
surée par  elle-même  des  sentiments  de  Ferdinand, 
elle  le  reconnaîtrail  comme  roi  d’Es[>agne.  11  pro- 
posa en  même  temps  au  prince  de  se  rendre  au- 
devant  de  l’Empereur  , faisant  pressentir  que  celle 
démarche  le  flatterait,  et  contribuerait  à aplanir 
bien  des  difficultés.  Cette  proposition,  vivement  ap- 
puyée par  le  grand-duc  de  Berg  et  par  le  comte  de 
Laforest,  ambassadeur  de  France,  fit  naître  de  fâ- 
cheux soupçons  dans  l’esprit  du  prince,  qui  venait 
'd’ac([uérir  la  preuve  que  l’Empereur  se  souciait  as- 
sez peu  d’exécuter  les  clauses  du  traité  de  Fontai- 
nebleau. En  effet,  quelques  jours  après  l’emprison- 
nement du  prince  de  la  Paix,  il  était  arrivé  à 
Madrid,  venant  de  Paris,  un  courrier  porteur  d’une 
dépêche  de  don  Yzquierdo  adressée  à ce  prince,  et 
qui  fut  remise  au  ministre  secrétaire  d’Etat.  Le 
nouveau  cabinet  lut  la  dépêche,  et  y vit  que  Napo- 
léon persistait  dans  le  dessein  de  céder  le  Portugal 
à l’Espagne,  en  échange  des  provinces  espagnoles 
contiguës  à la  France.  Cet  agent  insinuait  qu’il  fal- 
lait accepter  celle  proposition,  ou  sc  préparer  à la 
guerre:  alternative  également  fâcheuse j car  à les 
frontières  de  France  étaient  portées  au  delà  des  Py- 
rénées, le  roi  d’Espagne  n’était  plus  en  sûreté  dans 
sa  capitale;  et  si,  entouré  des  troupes  impériales, il 
manifestait  l’intention  d’avoir  recours  aux  arme.s, 
il  courait  le  danger  de  perdre  sa  couronne.  Les 
conseillers  de  Ferdinand  furent  d’avis  qu’il  y avait 
moins  de  dangers  à se  mettre  à la  disposition  de 
l’Eûipereur  qu’à  lui  montrer  de  la  défiance;  ils  es- 
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péraioul  que,  flallé  de  celle  démarche,  il  ne  porte- 
rait pas  les  choses  à l’exlréme;  qu’il  donnerait  une 
princesse  de  sa  famille  à Ferdinand , et  se  conten- 
terait de  l’espoir  de  dominer  dans  le  conseil,  par 
l’ascendant  qu’elle  prendrait  sur  son  époux.  Si  on 
agissait  autrement,  ils  craignaient  que  l’Empereur, 
concluant,  de  celte  première  résistance,  que  le  nou- 
veau cabinet  serait  moins  soumis  à ses  volontés  que 
le  précédent , ne  replaçât  sur  le  trône  le  vieux  roi , 
qui,  à l’insligation  de  la  reine,  n’aurait  pas  manqué 
de  renouveler  les  scènes  de  l’Escurial , et  de  traiter 
son  fils  et  ses  confidents  comme  des  rebelles. 

Telles  étaient  les  intrigues  de  toute  nature  qui  se 
multipliaient  et  se  croisaient  dans  celle  grave  ques- 
tion espagnole;  tels  étaient  les  motifs  divers  qui 
faisaient  agir  tous  les  acteurs  du  grand  drame  dont 
le  premier  tableau  seulement  se  déroulait  alors  à 
Madrid.  Chez  l’Empereur,  ambition  et  projets  dynas- 
tiques; ches  Charles  IV,  nécessité  d’obéir  par  habi- 
tude aux  impulsions  de  la  reine;  chez  celle-ci,  désir 
unique  de  sauver,  à tout  prix,  son  amant;  chez 
Ferdinand,  volonté  d’écraser,  dans  Godoy,  un  im- 
placable ennemi  ; chez  le  peuple  espagnol,  soif  d’as- 
souvir sa  rage  contre  un  favori  abhorré,  aussi  mé- 
prisé que  méprisable. 

Ferdinand,  ayant  enfin  résolu  de  s’avancer  au-de- 
vant de  l’Empereur,  quitta  sa  capitale  le  <0  avril , 
après  avoir  créé  une  junte  de  gouvernement  pour 
expédier  les  affaires  les  plus  pressées.  Cette  junte 
était  composée  de  quatre  secrétaires  d’État,  et  pré- 
sidée par  l’infant  don  Antonio,  son  oncle.  Arrivé  à 
IV.  18 
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Burgos,  loin  d’y  trouver  l'Empereur,  il  apprit,  à son 
grand  étonnement,  qu’il  n’était  point  à Bayonne. 
Néanmoins,  entraîné  par  les  mêmes  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  départ  de  Madrid,  et  par  les 
vives  instances  de  Savary,  il  continua  son  voyage, 
et  fit,  le  i4,  son  entrée  à Yittoria. 

Arrivé  aux  frontières  do  ses  Étals,  entouré  de 
troupes  françaises , Ferdinand  s’aperçut  do  la  faute 
qu’il  avait  commise  : il  n'était  plus  libre.  Toutefois, 
avant  de  se  porter  plus  en  avant,  il  écrivit  à l’Em- 
pereur, lui  rappela  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  le 
convaincre  de  son  désir  de  resserrer  les  liens  d’amitié 
et  d’alliance  qui  existaient  entre  son  père  et  lui;  il 
lui  exprima  les  regrets  que  lui  causaient  les  refus  du 
grand-duc,  et  de  l’ambassadeur  de  France,  de  le  fé- 
liciter comme  souverain  d'Espagne,  et  le  pria  instam- 
inent  de  mettre  un  terme  à la  situation  pénible  où 
le  réduisait  le  silence  qu’il  avait  gardé  jusqu’alors 
sur  les  événements  d’Aranjuez.  Cette  lettre  fut  con- 
fiée au  général  Savary,  qui  revint,  trois  jours  après, 
avec  la  réponse  de  l’Empereur. 

Napoléon  déclarait  d’abord  qu’il  n’était  juge  ni 
de  ce  qui  s’était  passé , ni  de  la  conduite  du  prince 
de  la  Paix  : cependant , quelques  lignes  plus  bas, 
il  prétendait  que  Ferdinand  n’avait  pas  le  droit  de 
faire  juger  ce  personnage,  et  demandait  qu’il  fût 
mis  à sa  disposition  ; déclarait  aux  Espagnols,  au 
monde  entier,  qu’il  ne  ferait  aucune  difliculté  de 
reconnaître  le  prince  des  Asturies  comme  roi  d’Es- 
pagne, si  l’abdication  du  roi  Charles  IV  avait  eu 
lieu  de  son  propre  mouvement, s'il  n,y  amt 
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fiHs  etc  force  par  F insurrection  et  tr'/neufe  d Artm~ 
jucz. 

A la  faveur  de  celle  restriction,  Napoléon  conser- 
vait toute  sa  liberté  d’aclion,  puisqu’il  avait  entre 
ses  mains  la  protestation  du  vieux  roi.  II  sc  consti- 
tuait donc  ainsi  juge  entre  le  père  et  le  fils,  ce  qui 
no  l’empêchait  pas  d’ajouter,  avec  une  apparente 
indifférence , qu’il  désirait  causer  avec  Son  Altesse 
Royale  sur  ce  sujet.  Il  traitait  ensuite  de  démarche 
criminelle  la  lettre  que  le  prince  lui  avait  écrite  de 
l'Escurial,  et  terminait  par  menacer  l’Espagne  d’une 
ruine  totale,  si  des  meurtres  étaient  commis  sur  des 
soldais  français  isolés. 

Il  semble  que  celle  lettre  aurait  dû  déterminer  les 
conseillers  de  Ferdinand  à suivre  l’avis  de  M.  d’Ur- 
qiiijo,  ancien  ministre  secrétaire d’Élat,  qui,  après 
avoir  développé,  avec  autant  de  force  que  de  vérité, 
la  politique  de  Napoléon,  proposa  de  faire  évader 
le  roi  pendant  la  nuit,  et  de  le  conduire  en  .Aragon. 
Mais,  beaucoup  trop  préoccupés  des  dangers  person- 
nels qu’ils  courraient  si  Charles  IV  remontait  sur  le 
trône,  ils  conduisirent  Ferdinand  à Bayonne,  dans  le 
seul  espoir  de  captiver  le  suffrage  de  l’Emj)oreur 
par  cette  preuve  de  déférence  et  de  confiance,  et  par 
quelques  sacrifices.  On  assure  que,  pour  vaincre  la 
répugnance  de  Ferdinand,  le  général  .Savary  alla 
jusqu’à  lui  dire  ; «Je  me  laisserai  couper  la  tète, si, 
un  quart  d’heure  après  l’arrivée  de  Votre  Majesté  à 
Bayonne , l’Empereur  ne  vous  a pas  reconnu  pour 
roi  d’Espagne  et  des  Indes.  Il  commencera  peut-être 
par  vous  flonner  le  titre  d’Allesse;  mais  bientôt  après 

18. 


Digiiized  by  Google 


.MI'MOlliKS  DU  HÜI  JOSEPH, 
il  vous  traitera  de  Majesté,  et,  trois  jours  après,  loiU 
sera  en  règle.  «Quoi  qu’il  en  soit,  le  peuple,  plus  sage 
que  les  imprudents  ministres  du  prince,  voulut  s'op- 
poser au  départ  des  voitures,  et  on  fut  obiigéde  faire 
marcher  des  troupes  françaises  pour  ouvrir  le  pas- 
sage. 

Les  grands  d’Espagne  revenus  à Bayonne,  s’étant 
portés  à la  rencontre  de  leur  roi  jusqu’à  Saint-Jean 
de  Luz,  lui  annoncèrent  que  l’Empereur  venait  de 
leur  déclarer  que  son  intention  était  d’ôler  le  trône 
d’Espagne  à la  dynastie  des  Bourbons.  Ferdinand 
fut  donc  instruit  de  la  destinée  qui  lui  était  ré.servée, 
au  moment  même  où  il  ne  pouvait  plus  l’éviter.  Il 
continua  son  voyage,  et  fit  son  entrée  à Bayonne  dans 
la  matinée  du  20  avril.  Cependant,  les  démonstra- 
tions d’amitié  qui  lui  furent  prodiguées,  deux  heures 
après  son  arrivée,  dans  une  visite  de  l’Empereur, 
calmèrent  un  peu  son  esprit;  et  l’accueil  empressé 
qu’il  reçut,  le  même  soir,  à la  résidence  impériale, 
où  il  fut  invité  à dîner,  fil  naître  quelque  espé- 
rance dans  son  ème.  Tout  devait  bientôt  changer 
de  face.  A peine  rentré  chez  lui,  le  prince  reçut  Sa- 
vary.  Cet  officier  général , qui , peu  de  jours  avant, 
lui  avait  garanti , sur  sa  tête,  qu’il  serait  reconnu 
pour  roi  d’Espagne  et  des  Indes,  vint  lui  signifier 
d’avoir  à consentir  à l’échange  de  la  couronne  do 
ses  ancêtres  contre  celle  du  royaume  d’Êlrurie. 

Les  ministres  do  Ferdinand  repoussèrent  avec 
énergie  cette  étrange  proposition,  rappelèrent  les 
efforts  continuels  qu’avait  faits  l’Espagne  pour  sou- 
tenir la  France,  l’intention  qu’avait  manifestée  le 


Qigilized  by  l 


ESPAGNE.  — INTRODUCTION. 


277 


prince  de  s’allier  à la  famille  impériale,  les  preuves 
(raltuchemcnt  et  cio  sincérité  qu’il  avait  données  à 
l’Empereur,  et  la  confiance  qu’il  venait  do  lui  té- 
moif^ner  en  se  mettant  à sa  disposition.  Us  firent 
pressentir  que,  si  Napoléon  faisait  descendre  Fer- 
dinand du  trône,  la  nation  essayerait,  sans  nul 
doute,  un  soulèvement  général.  Ils  allèrent  jusqu’à 
laisser  entrevoir  que,  dans  la  lutte,  l’Espagne  serait 
soutenue  par  l’Europe  entière,  alarmée  pour  son 
indépendance.  Toutes  ces  remontrances  furent  inu- 
tiles. 

L’Empereur  persista  dans  son  projet  ; assura  qu’il 
agissait  avec  le  consentement  de  l’empereur  de 
Russie;  se  montra  peu  inquiet  de  la  résistance  que 
pourraient  opjtoser  les  Espagnols;  et  déclara  que,  si  on 
n’acceptait  pas  ses  propositions,  il  traiterait  avec 
Charles  IV,  et  que  Ferdinand  n’obtiendrait  aucun 
dédommagement.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de 
la  Paix,  dont  le  grand-duc  de  Berg  avait  exigé 
l’élargissement,  était  arrivé  à Bayonne,  où  il  pré- 
cédait de  quelques  heures  Charles  IV  et  la  reine. 
Napoléon  ht  aussitôt  signifier  au  prince  des  Astn- 
ries  que  toute  négociation  avec  lui  était  rompue,  et 
qu’à  l’avenir  il  ne  traiterait  plus  qu’avec  le  roi  son 
père. 

La  première  entrevue  entre  le  père  et  le  fils  eut 
lieu  le  I'‘’mai.  Charles  IV  adressa  de  vifs  reproches 
à Ferdinand,  et  lui  ordonna  de  renoncer  à la  cou- 
ronne, dont  il  s’était  emparé  avec  violence.  Le  prince 
ne  voulant  s’en  dessaisir  qu’à  certaines  conditions, 
il  s’établit  entre  ces  deux  hommes  une  correspon- 
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dance  (<)qui  faisait  Iraîner  en  lonsuoor  la  négocia- 
tion, dont  Napoléon  avait  hâte  de  brusquer  le  dénom- 
ment. Les  choses  en  étaient  à ce  point , quand  on 
apprit  à Bayonne  l’émeute  populaire  qui  avait  éclaté 
le  2 mai  à Madrid.  Voici  en  effet  ce  qui  avait  en 
lieu  dans  cette  ville  : Le  départ  do  la  nouvelle  et  de 
l’ancienne  cour  pour  Bayonne,  l’enlèvement  du 
prince  de  la  Paix,  le  bruit  de  la  révocation  de  l’ab- 
dication du  vieux  roi,  qui  s’était  répandu,  et  l’ap- 
pareil militaire  que  déployait  le  grand-duc  de  Berg 
dans  la  capitale  , avaient  occasionné  une  fermenta- 
tion dans  les  esprits,  que  la  plus  légère  circonstance 
pouvait  faire  éclater. 

Le  peuple,  ayant  appris  que  Murat  se  disposait  à 
faire  partir  pour  la  France  la  reine  d’Étrurie  et  l’in- 
fant don  Francisco,  se  porta  en  foule  le  2 mai,  de 
grand  matin,  dans  les  environs  du  palais.  Toutefois, 
il  ne  s’opposa  pas  au  départ  de  la  reine , mais  il 
s’ameuta,  et  coupa  les  traits  des  chevaux  d’une  voi- 
ture qu’il  croyait  destinée  à l’infant.  Les  troupes 
françaises  ayant  voulu  dissiper  l’attroupement,  l’a- 
larme fut  générale,  et  bientôt  le  combat  s’engagea 
dans  toutes  les  rues  de  Madrid  entre  tes  Français  et 
les  habitants  : Içs  troupes  espagnoles,  consignées 
dans  les  casernes,  n’y  prirent  aucune  part. 

Don  Gonzalez  O’iTarill  et  don  Miguel  Azanza, 
membres  de  la  junte  du  gouvernement,  se  précipi- 

(1)  Voir  la  Itillro  ilc  Cluirlo-s  IV,  en  date  du  1 mai,  placée  à la  cnr- 
j-C!«|mndanco , et  les  pü-ees  diverses  contemies  dans  la  note  A.  Du 
reste.  Imite  ecllo  affaire  est  admiralileinent  analysée  dans  le  hui- 
liémc  volume  de  l’ Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Tliieis. 
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tèrent  courageusement  au  milieu  des  combattants, 
pour  essayer  de  rétablir  le  calme.  Leurs  nobles  ef- 
fors  furent  secondés  par  le  maréchal  Moncey  et  le 
général  llarispe.  Ces  hommes  généreux  eurent  la 
satisfaction  de  sauver  la  vie  à bien  des  victimes,  de 
calmer  la  multitude,  et  de  faire  cesser  les  hostilités. 
D’après  le  manifeste  publié  par  le  conseil  royal  do 
Castille,  le  nombre  des  habitants  tués  s'éleva  à 104, 
celui  des  blessés  à 54,  et  celui  des  individus  dont 
on  ignora  le  sort  à 35. 

Le  rapport  do  ce  fâcheux  événement  arriva  à 
Bayonne  le  5.  Murat,  jugeant  sans  doute  que  le  mal 
n'était  pas  assez  grand , portait  la  perte  des  Espa- 
gnols à plusieurs  milliers,  et  présentait  cette  émeute 
comme  une  insurrection  préméditée  de  toute  la  po- 
pulation de  3Iadrid. 

A la  réception  de  la  dépêche  du  grand-duc,  l’Em- 
pereur, très-irrité,  se  rendit  auprès  de  Charles  IV, 
avec  qui  il  resta  en  conférence  pendant  plusieurs 
heures  (1).  Le  vieux  roi  ayant  ensuite  fait  appeler 
son  hls,  lui  reprocha  durement,  en  présence  de 
l'Empereur  et  de  la  reine,  d’être  l’auteur  de  l’effu- 
sion du  sang  qui  venait  de  couler;  il  lui  signifia  que 
si  le  jour  suivant,  availl  six  heures  du  matin,  il 
ne  lui  avait  point  remis  la  couronne  par  un  écrit 
signé  de  sa  main , sans  explications  et  conditions 
quelconques,  lui,  ses  frères  et  sa  suite  seraient 
s traités  comme  criminels  de  lèse-majesté.  L’Empc- 

(t)  On  peut  consulter,  à propoe  de  ce  fait  historique,  tes  Mémoires 
du  duc  de  Koelgo,  quasi  témoin  de  toutes  ces  srènes,  et  qui  donne 
dans  son  ouvrage,  des  détails  très-ciirietix. 
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reur  ajouta  qu’il  se  déclarerait  le  protecteur  d’un 
père  et  d’un  roi  malheureux , contre  un  fils  rebelle 
qui  l’avait  cruellement  offensé.  Ferdinand  voulut 
répondre;  mais  son  père  lui  imposa  silence , s’écria 
que  son  fils  avait  voulu  le  détrôner  et  l’assassiner  ; 
il  l’accabla  d’injures,  et  alla,  dit-on,  jusqu’à  se  lever 
pour  le  maltraiter. 

Par  un  traité  fait  le  môme  jour,  5 mai,  entre  le 
grand  maréchal  du  palais  Duroc  et  le  prince  de  la 
Paix,  le  roi  Charles  céda  à l’Empereur  tous  ses 
droits  à la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes,  sous 
la  condition  de  l’intégrité  du  royaume,  de  l’indépen- 
dance du  prince  qui  serait  placé  sur  le  trône  par 
l’Empereur,  et  de  l’exercice  exclusif  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Napoléon  promit 
au  roi  la  propriété  du  château  de  Chambord  et  de  ses 
dépendances,  la  jouissance  de  celui  de  Compicgne, 
une  liste  civile  pour  lui  et  pour  la  reine,  et  des 
rentes  annuelles  pour  les  infants.  Le  lendemain, 
Ferdinand  renonça  à la  couronne  d’Espagne  en  fa- 
veur de  son  père  ; mais  celte  cession  n’ayant  pas 
paru  suffisante  à l’Empereur,  il  exigea  de  ce  prince 
son  adhésion  à celle  faite  par  Charles  IV.  Celte 
adhésion  lui  fut  donnée  pdr  un  traité  fait  à Bayonne 
le  10  mai,  et  signé  par  le  maréchal  du  palais  Duroc 
et  le  chanoine  Escoi(iniz  (1). 

Pendant  ce  temps,  le  grand-duc  de  Bci^  faisait 
partir  pour  Bayonne  les  infants  don  Francisco  et 

(I)  Voir,  pour  ces  deux  traités  et  celui  fait  entre  Napoléon  et  Jo- 
seph, le  5 juillet  de  la  mérac  année,  la  note  A'  placée  à la  fin  de  rr 
x'ulume. 
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don  Antonio,  les  seuls  princes  de  la  famille  royale 
qui  fassent  restés  à Madrid.  Don  Antonio  fît  ses 
adieux  à la  junte,  dont  il  était  président,  dans  les 
ternies  suivants  : 

« Je  fais  savoir  à la  Junte,  pour  sa  règle,  que 
« je  suis  parti  pour  Bayonne  par  ordre  du  roi  ; et 
O je  préviens  ladite  junte  qu’elle  ait  à se  maintenir 
« sur  le  même  pied  que  si  j'étais  au  milieu  d’elle. 
« Dieu  nous  soit  en  aide!  Adieu,  Messieurs,  jusqu’à 
« la  vallée  de  Josaphat. 

K Axtokio  Pascal.  » 

Lorsque  ce  prince  s’exprimait  ainsi,  il  ne  conser- 
vait sans  doute  aucun  espoir  du  rétablissement  de 
'son  neveu  sur  le  trône  d’Espagne,  et  ne  prévoyait 
pas  que  l’on  traiterait  un  jour  comme  criminels  les 
membres  de  la  junte  qui  partageaient  cette  opinion  ! 

Le  grand-duc  de  Berg,  débarrassé  de  la  présence 
importune  des  deux  infants,  déclara  à lu  junte  qu’il 
croyait  nécessaire,  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité  publique,  de  s’associer  à ses  travaux. 
Quelques  membres,  et  notamment  M.M.  O’ffarill  et 
Azanza,  repoussèrent  avec  force  cette  prétention; 
mais  bientôt  la  contestation  fut  tranchée.  Un  décret 
du  roi  Charles,  par  lequel  ce  prince- déclarait  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement  et  nommer  le 
grand-duc  de  Berg  lieutenant  général  du  royaume, 
arriva  à Madrid.  En  outre,  une  dépêche  de  Ferdi- 
nand, en  date  du  B mai,  adressée  à don  Antonio  qu’il 
croyait  encore  à Madrid,  annonçait  à ce  dernier 
qu’il  avait  restitué  purement  et  simplement  la  cou- 
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ronne  à son  père.  Les  pouvoirs  de  la  junte  étaient 
révoqués;  il  lui  était  prescrit  d’ol>éir  aux  ordres  de 
Charles  lY,  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
Français,  d’épargner  le  sang,  et  d’éviter  les  mal- 
heurs qui  seraient  le  résultat  des  circonstances  ac- 
tuelles, si  on  se  laissait  aller  à l’esprit  de  vertige  et, 
do  désunion. 

Peu  de  jours  après  la  réception  do  ce  document, 
il  arriva  à Madrid  un  homme  à pied,  porteur  d’un 
me.ssage  pour  M.  Azanza.  Le  paquet  contenait  deux 
autres  décrets  que  Ferdinand  avait  signés  le  5 mai, 
sur  la  proposition  de  don  Evariste  Pérez,  envoyé 
secrètement  par  la  junte  à Bayonne,  pour  prendre  .. 
scs  ordres.  L’un,  adressé  à la  junte,  l’autorisait  use 
transporter  elle-même , ou  eu  substituant  ses  pou- 
voirs à une  ou  plusieurs  personnes,  dans  tel  lieu 
qu’elle  jugerait  convenable;  à exercer  au  nom  de 
Ferdinand,  et  à sa  place,  la  souveraineté.  Il  était  en- 
joint à la  junte  de  commencer  les  hostilités  au  mo- 
ment même  où  elle  apprendrait  le  départ  du  roi 
dans  l’intérieur  de  la  France,  départ  qu’on  n’obtien- 
drait que  par  ta  violence.  Elle  devait  s’opposer, dans 
ce  cas,  par  tous  les  moyens  qu’on  jugerait  conve- 
nables, à l’entrée  de  nouvelles  troupes  françaises 
sur  le  territoire  de  la  Péninsule.  Le  second  décret, 
adressé  au  conseil  royal,  et,  à défaut  do  lui,  à quel- 
que chancellerie  que  ce  fût,  portait  l’ordre  de  con- 
voquer les  cortès  dans  l’endroit  qui  paraîtrait  le 
plus  propre  à leur  prompte  réunion , pour  qu’elles 
eussent  à s’occuper  uniquement,  et  snus  délai,  do 
rassembler  les  force.s  et  les  subsides  nécessaires  à 
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la  défense  du  royaume,  se  déclaranl,  au  reste,  en 
permanence  pour  pourvoir  à tout  ce  qui  se  présen- 
terait. 

Azanza  ayant  communique  ces  décrets  à ses  col- 
lègues, ils  furent  unanimement  d'avis  qu'ils  se  trou- 
vaient annulés  par  le  décret  postérieur  du  6,  qui 
révoquait  les  pouvoirs  de  la  junte;  et  qu’ils  ne  pour- 
raient recourir  à la  voie  des  armes  sans  se  déclarer 
en  révolte  ouverte  contre  Charles  IV,  devenu  le  sou- 
verain légitime  depuis  que  son  üls  lui  avait  restitué 
la  couronne.  D’ailleurs,  ils  n’avaient  pas  seulement 
à s’occuper  de  leurs  dangers  personnels,  ils  savaient 
aussi  qu’en  agis.sant  ostensiblement  au  nom  de  Fer- 
dinand, par  ses  ordres,  tandis  qu’il  avait  di  claré  par 
un  acte  authentique  qu’il  n'était  plus  roi,  ils  expo- 
saient ce  prince  à être  considéré  par  son  père  comme 
chef  de  la  révolte,  et  traité  comme  criminel  de  lèse- 
majesté.  Ils  acquirent  bientôt  la  preuve  que  les  plus 
intimes  confidents  de  Ferdinand  partageaient  leurs 
craintes,  par  ces  paroles  adressées  à O’ffarill  par 
don  Pérez  de  Castro,  revenu  à Madrid  ; « Combien 
j’étais  content  d’être  revenu  avant  l’exécution  des  _ 
décrets  du  5!  Là,  à Bayonne,  nous  étions  tous  Irem- 
hlants  du  résultat,  et  nous  craignions  pour  le  roi,  si 
lesdits  décrets  avaient  produit  quelque  effet!» 

Malgré  les  soins  qu’avait  pris  l’Empereur  pour 
donner  de  la  validité  aux  divers  actes  qui  lui  avaient 
transmis  les  droits  de  la  dynastie  des  Bourbons  à 
la  couronne  d’Espagne,  on  peut  dire  qu’ils  étaient 
radicalement  nuis  en  ce  qui  louchait  la  natiort.  En  - 
effet,  si  le.s  rois  et  les  princes  sont  les  maiti'es  de  nv 
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noncer  au  Irône,  ppuvenl-ils,  sans  le  consenleraeni 
(le  leurs  peuples,  appeler  léiialeoient  une  dynastie 
étrangère  à gouverner  le  pays?...  S'il  en  était  ainsi, 
les  peuples  ne  seraient  plus  qu’une  propriété  royale 
pouvant  être  léguée  à volonté.  Napoléon  sentit  si 
bien  la  force  de  cette  vérité,  qu’il  chercha  à forti- 
fier p:ir  une  sorte  do  sanction  nationale  les  actes  de 
renonciation. 

Lorsque  ces  actes  eurent  été  publiés  à Madrid, 
le  grand-duc  de  Berg  annonça  au  conseil  général 
de  Castille,  à la  junte  du  gouvernement  et  à la  mu- 
nicipalité, que  l’Empereur  désirait  connaître  leur 
opinion  sur  le  choix  à faire  d’un  nouveau  souve- 
rain parmi  les  princes  de  sa  famille.  Le  con.seil 
royal,  après  avoir  fait  quelques  difficultés,  répondit 
qu'il  lui  paraissait  convenable  que  le  choix  tom- 
biU  sur  le  prince  Joseph,  roi  de  Naples;  et  le  conseil 
consentit  à faire  porter  son  avis  à Napoléon  par  mie 
députation  de  quatre  de  ses  membres.  La  junte  et 
la  municipalité  manifestèrent  le  môme  vœu  par  des 
adresses.  Le  cardinal  de  Bourbon , oncle  de  Ferdi- 
nand, écrivit  de  son  propre  mouvement  à l’Empe- 
reur pour  le  féliciter  des  droits  qu’il  venait  d’ac- 
quérir sur  le  trône  d’Espagne , et  lui  promettre  de 
reconnaître  comme  souverain  celui  qu’il  désigne- 
rait, assurant,  en  outre,  qu’il  éprouverait  une 
grande  joie,  parce  qu’il  n’avait  en  vue  que  le  bien 
delà  patrie.  Muni  de  ces  documents,  Napoléon, 
par  décret  du  G juin,  proclama  roi  d’Espagne  et 
des  Indes  son  frère  Joseph. 

Nous  avons  lais.sé  ce  prince  en  route  pourBayonne, 
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ne  connaissant  encore  que  bien  imparfaitement  les 
projets  de  son  frère,  et  beaucoup  plus  désireux  do 
revenir  reprendre  à Naples,  au  milieu  de  sa  famille, 
le  gouvernement  d’un  peuple  qu’il  aimait  et  dont  il 
était  aimé,  que  de  ceindre  une  nouvelle  couronne. 
Mais  Napoléon  on  avait  décidé  autrement  (1).  A 

(I)  Le  comte  de  Gardon,  dans  le  onzième  volume  de  son  bel  ou- 
vrage sur  rhislnire  générale  des  traités  de  paix,  aftirme,  de  la  façon 
la  plus  positive  (p.  200  et  suivantes),  que  le  trône  d’Espagne  avait 
été  offert,  le  27  mars  1808,  d’une  maniéré  formelle,  (wr  Napoléon,  au 
roi  Louis  de  Hollande.  Il  cite  une  lettre  de  l'Empereur  à ce  prince, 
lettre  des  plus  curieuses,  et  rapjjortc  (luo  le  roi  refusa  vcriemcnl 
cette  proposition.  Nous  n’avons  rien  trouvé  dans  les  papiers  du  roi 
Joseph  qui  eût  trait  à ce  fait  historique,  d'une  grande  importance; 
nous  ferons  remarquer  seulement  (]uc  ce  ne  fut  ([ue  le  18  avril,  c’est-à- 
dire  lorsqu’on  effet  il  pouvait  avoir  reçu  la  réponse  du  roi  lx>uis,  que 
Napoléon  lit  pressentir  à son  frere  ses  projets  à son  égard  relativement 
au  trône  d’Espagne.  Ou  remarquera  également  ipi’à  partir  de  cedtc 
époque  (18  avril  (808),  la  correspondance  de  Napoléon  avec  son  frère 
aîné,  de  dure  qu’elle  était,  prend  un  ejichi  t de  douceur  et  de  eon- 
liance  dont  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  suivre  le  développement.  (Voir 
la  eorrespomlanre  relative  aux  den.x  derniers  livres  sur  Naples  et  au 
premier  sur  l’Espagne.) 

On  comprend  du  reste  parfaitement  que  Napoléon,  qui  connaissait 
à fond,  d’un  côté,  le  peu  d’.ambilion  de  Joseph,  d’un  autre,  son  ab- 
négation aux  devoirs  de  sa  position,  son  dévouemeut  absolu,  ait 
songé  d’almrd  à sou  frère  Louis  pour  l’Espagne,  bien  sûr  qu'en  cas 
de  refus  de  ce  dernier,  Joseph  ne  ferait  aucune  difficulté  à sacrifier 
de  nouveau  scs  instincts,  ses  goûts,  ses  habitudes  déjà  prises  à Na- 
ples, aux  exigences  de  la  politique. 

Voilà,  selon  nous,  ce  ({ui  expliquerait  l’offre  faite  d’alrord  a Louis, 
puis  à Joseph.  Le  premier  ne  crut  pas  devoir  sacrifier  son  nouveau 
peuple  aux  projets  de  l’Empereur,  d'autant  que  cette  affaire  d’Espa- 
gne lui  semblait  injuste  et  impolitique;  le  second,  tout  en  jugeant 
cette  même  affaire  d’une  manière  identique,  crut  devoir  sc  sacrilier 
de  nouveau  aux  projets  d’un  frère  qu’il  blâmait  quelquefois,  auquel 
il  obéissait  toujours. 

Pour  apprécier  sainement  la  conduite  des  hommes,  il  faut  se  placer 
au  point  de  vue  de  leur  caractère  particvilicr. 
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peu  de  distance  do  Bayonne  , Joseph  rencontra 
l’Empereur  qui  venait  au-devant  de  lui , et  qui  lui 
dit  que  les  passions  des  princes  de  la  maison  d’Es- 
pagne avaient  précipité  la  crise  qui  arrivait  trop  tôt; 
qu'ils  n’avaient  pu  s’accorder  à Bayonne,  pas  plus 
qu’en  Espagne  ; que  Charles  IV  avait  préféré  se  re- 
tirer on  l’ranco,  à de  certaines  conditions,  plutôt 
que  de  rentrer  en  Espagne  sans  le  prince  de  la 
Paix;  qu’ainsi  que  la  reine,  il  avait  préféré  voir 
mouler  sur  son  trône  un  étranger  plutôt  qne  Ferdi- 
nand; que  ni  Ferdinand  ni  aucun  Espagnol  no  vou- 
laient de  Charles,  s’il  devait  recommencer  le  règne 
de  Godoy,  et  qu’ils  lui  préféraient  aussi  un  étran- 
ger. Que  lui  (l’Empereur)  reconnaissait  qu’il  lui 
faudrait  jdus  d’efforts  pour  soutenir  Charles  et  le 
prince  de  la  Paix,  que  pour  changer  la  dynastie; 
que  Ferdinand  lui  avait  paru  tellement  médiocre  et 
d’un  caractère  si  peu  sûr,  qu’il  ne  lui  convenait  pas 
de  se  comrneltre  pour  lui,  en  soutenant  un  fils  qui 
détrône  son  père  ; que  cette  dynastie  ne  convenait 
plus  à l’Espagne  ; que  nulle  régénération  n’était  pos- 
sible avec  elle  ; que  les  premiers  personnages  de  la 
monarchie,par  leur  rang,  leurs  lumières,  leur  carac- 
tère, réunis  à Bayonne  en  junte  nationale,  étaient 
en  général  convaincus  de  cette  vérité;  que  puisque 
le  destin  le  veut  ainsi,  et  qu’il  peut  faire  aujour- 
d’hui ce  qu’il  n’eût  pas  voulu  entreprendre,  il 
avait  désigné,  pour  régénérer  l’Espagne,  son  frère  le 
roi  de  Naples,  qui  était  agréable  à la  junte,  et  qui 
le  serait  à la  nation.  Que  Ferdinand  lui  avait  de- 
mandé depuis  longtemps  une  de  ses  nièces  en  ma- 
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riage,  et  le  royaume  d’Élrurie  ; mais  que,  depuis  son 
séjour  à fiayoone,  connaissant  plus  parliculièrement 
ce  prince;  il  ne  pensait  pas  devoir  accéder  à ses 
demandes. 

Que  les  princes  espagnols  étaient  partis  pour  la 
France;  qu’ils  lui  avaient  cédé  leurs  droits  à la  cou- 
ronne; qu’il  les  avait  transmis  à son  frère  le  roi  de 
Naples;  qu’il  était  important  que  celui-ci  n’hésilât 
pas;  que  les  Espagnols,  comme  les  souverains 
étrangers,  pourraient  penser  que  lui,  Napoléon, 
voulait  entasser  encore  cette  couronne  sur  sa  tète, 
comme  il  avait  fait  de  celle  de  Lombardie  quelques 
années  auparavant,  sur  le  refus  de  Joseph  ; que  la 
tranquillité  de  l’Espagne,  de  l’Europe,  la  réconcilia- 
tion do  tous  les  membres  de  la  famille  (1),  dépen- 
daient du  parti  que  lui , Joseph,  allait  prendre;  qu’il 
ne  pouvait  penser  que  le  regret  de  quitter  un  beau 
pays,  où  il  n’y  avait  plus  de  danger  à courir,  pùt 
lui  faire  refuser  un  trône  où  il  y avait  des  obstacles 
à surmonter,  mais  aussi  beaucoup  de  bien  à faire. 

Arrivé  à Bayonne,  Joseph  trouva  tous  les  mem- 
bres de  la  junte  réunis  au  château  de  Marrac.  Il  ré- 
pondit vaguement  aux  discours  qui  lui  furent  faits, 
et  il  remit  à voir,  les  jours  suivants,  en  particulier 
les  divers  membres  de  la  junte. 

Les  princes  espagnols  étaient  partis  ; le  duc  de 
l'Infantado  et  M.  Cevallos  passaient  pour  les  parti- 
sans les  plus  chauds  de  Ferdinand  : l'un  et  l’autre 
se  présentèrent  le  lendemain  pour  prendre  congé. 


(I)  It  était  alors  question  de  faire  reconnaître  Lncien  roi  de  N'aples. 
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Joseph  cul  un  long  cnlrelicn  avec  l'Infantado,  qni 
finit  par  lui  offrir  scs  services,  en  lui  disant  qu’il 
voyait  bien  (|iie  tout  ce  que  lui  avaient  mandé  ses 
agents  de  Naples,  où  il  possédait  des  fiefs,  était 
vrai  ; et  que  si  Joseph  devait  être  en  Espagne  ce 
qu’il  avait  été  à Naples,  nul  doute  que  la  nation  en> 
licre  ne  se  ralliât  à lui.  il  l’assura  qu’il  trouverait 
les  mémos  dispositions  dans  Cevallos  et  dans  tous 
les  membres  de  la  junte;  que  ceux  qui  passaient 
pour  être  les  plus  chauds  partisans  de  Ferdinand  n’a- 
vaient pource  prince,  qu'ils  connaissaient  [>eu  et  dont 
ils  e.-'péraionl  beaucoup,  que  cet  atlacheiuonl  d’une 
nation  mal  gouvernée,  qui  se  tourne  vers  celui  qui 
jKjut  le  plus  facilement  faire  ces.serscs  maux.  Ce- 
vallos tint  à peu  près  le  même  langage  à Joseph, 
qui  vil  ensuite  succcssivemcul  tous  les  membres  de 
la  junte  : ils  étaient  au  nombre  de  |)iès  de  cent.  Ils 
peignirent  énergiquement  les  maux  de  leur  patrie, 
et  la  facilité  qu’il  y aurait  do  les  faire  cesser.  En 
effet,  les  courtisans  du  père  et  du  fils  étaient  d’ac- 
cord sur  un  seul  point,  l’impossibilité  de  vivre  en- 
semble sons  le  père  ou  sous  le  fils.  Joseph  seul,  sa- 
crifiant le  trône  de  Naples  pour  monter  sur  celui 
d’Espagne,  leur  paraissait  devoir  accorder  tous  les 
partis,  et  ramoner  et  surpasser  le  règne  de  Char- 
les III. 

Le  soulèvement  de  Saragosse  et  de  plusieurs  pro- 
vinces, sous  le  prétexte  que  l’empereur  Napoléon 
voulait  assujettir  l’Espagne  à la  France;  l'assurance 
que  les  membres  de  la  junte  (tous  sans  exception) 
donnaient  à Joseph  que  son  acceptation  devait  cal- 
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raer  tous  les  troubles,  assurer  l’indépendance  de  la 
luonarcliie,  rinlégrilé  de  son  territoire,  sa  liberté 
et  son  bonheur,  qui  paraissait  si  facile  à on  prince 
qui  ne  passait  les  Pyrénées  que  dans  ce  but  sacré, 
exaltèrent  la  générosité  naturelle  de  Joseph.  Il  céda, 
en  sacrifiant  ses  intérêts  les  plus  chers  à l’espoir  de 
faire  le  bien  d’un  plus  grand  nombre  d’hommes,  et 
finit  par  se  résoudre  à accepter  le  trône  qui  lui  était 
offert.  Il  crut  de  son  devoir  d’aller  au  poste  le  plus 
périlleux.  La  vertu,  et  non  l’ambition,  le  conduisit 
en  Espagne. 

Mais  il  ne  voulut  quitter  le  trône  de  Naples  qu’a- 
vec l’assurance  que  ses  institutions  seraient  conser- 
vées, et  que  les  Napolitains  jouiraient  des  bienfaits 
d’une  constitution  qui  n’était  que  le  résumé  de  ses 
principales  lois,  suffisantes  alors  aux  besoins  de 
ces  peuples.  Il  obtint  pour  elle  la  garantie  de  l’em- 
pereur Napoléon,  et  ne  consentit  à entrer  en  Espagne 
qu’à  celte  condition. 

L’Empereur  voulait  introduire  de  nouvelles  insti- 
tutions en  Espagne;  à cet  effet,  il  avait  convoqué  à 
Bayonne,  pour  le  15  juin,  une  assemblée  dite  juiue 
constitutionnelle , composée  de  personnages  mar- 
quants de  divers  ordres  de  l’État.  Son  intention  était 
de  leur  proposer  une  constitution.  Celte  assemblée 
devait  être  composée  de  150  députés,  les  uns  nom- 
més par  le  grand-duc  de  Berg,  et  les  autres  par  les 
provinces,  les  villes  et  les  corporations.  Ceux  de  ces 
députés  qui  se  trouvèrent  réunis  à Bayonne  le  7 , 
jour  de  l’arrivée  du  roi  Joseph,  s’empfesfèrgnt  de 
lui  porter  leurs  respectueuses  félicitations.  La  plu-. 
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part  (l’entre  eax  se  montrèrent  plus  lard  ses  plus 

grands  ennemis. 

Le  duc  de  rinfanlado,  portant  la  parole  au  nom 
des  grands  d’Espagne , s’exprima  ainsi  : « Sire,  les 
<r  Espagnols  attendent  du  règne  de  Votre  Majesté 
a tout  leur  bonheur.  On  désire  ardemment  votre 
a présence  en  Espagne  pour  fixer  les  idées,  concilier 
« tous  les  intérêts,  et  rétablir  l’ordre  si  nécessaire 
« pour  la  régénération  de  la  patrie.  Sire,  les  grands 
« d’Espagne  se  sont  toujours  distingués  par  leur 
« fidélité  envers  leurs  souverains  ; Votre  Majesté 
« l’éprouvera,  ainsi  que  notre  affection  personnelle. 

« Agréez,  Sire,  ces  témoignages  de  notre  loyauté, 
« avec  celte  bonté  si  connue  par  vos  peuples  de  Na- 
« pies,  et  dont  la  renommée  est  parvenue  jusqu’à 
« nous.  » 

La  députation  du  conseil  royal  de  Castille  disait 
au  nouveau  roi  : « Sire,  Votre  Majesté  est  la  branche 

« d’une  famille  destinée  par  le  ciel  à régner Gé- 

«c  néreux  Espagnols,  ne  croyez  pas  que  votre  sainte 
« religion  reçoive  la  moindre  atteinte  ; elle  sera  tou- 
« jours  unique  et  dominante  en  Espagne  dans  toute 
« sa  pureté.  La  législation,  les  usages,  les  coutumes  et 
e formes  usitées,  les  tribunaux,  le  clergé,  les  corps 
« nationaux,  seront  conservés  et  améliorés  avec  une 

« grande  utilité  pour  l’Église  et  pour  l’État 

O Veuille  le  ciel  que  nos  vœux  soient  exaucés,  et  que 
« Votre  Majesté  devienne  le  roi  le  plus  heureux  de 
« l’univers,  comme  nous  le  lui  désirons  au  nom  du 
a tribunal  suprême  dont  nous  sommes  députés  ! » 

L’inquisiteur  don  Raymond  Ëstenhard,  organe 


ESPAGNE.  — INTKODUCTION.  “2yi 

des  couseils  de  l'inquisition,  des  Indes,  des  finances 
et  des  ordres  militaires,  protestait,  en  leur  nom, 
a qu’ils  étaient  pleins  de  fidélité  et  d’afl'eclion , et 
a qu'ils  formaient  des  voeux,  pour  que  Joseph,  chargé 
< de  régir  la  patrie,  trouvât  le  bonheur  dans  son 
A sein  , en  faisant  celui  do  scs  sujets , et  l’élevât  au 
« degré  de  prospérité  qu’on  devait  attendre,  surtout 
a aidé  du  génie  et  du  pouvoir  de  Napoléon  le  Grand, 
« son  auguste  frère.  » 

Enfin  le  duc  del  Parque,  à la  tôte  d’une  députa- 
tion qui  représentait  l’armée,  donna  les  assurances 
les  plus  formelles  de  sa  fidélité. 

Ces  discours  ne  prouvent  pas  que  les  personna- 
ges dont  ils  exprimaient  les  sentiments  approu- 
vaient le  renversement  do  l’ancienne  dynastie:  tous 
regrettaient  sincèrement  leurs  princes  ; mais,  cédant 
à la  force  des  circonstances,  ils  se  réunissaient  de 
bonne  foi  au  souverain  qui  leur  était  imposé , afin 
do  prévenir,  par  la  prompte  organisation  d’un  nou- 
veau gouvernement,  la  funeste  anarchie  dont  leur 
patrie  était  menacée.  Ils  se  fortifièrent  dans  cette 
opinion,  et  conçurent  l’espoir  de  voir  l’Espagne  heu- 
reuse sous  le  pouvoir  du  nouveau  roi,  lorsqu’ils  eurent 
l’occasion  de  l’approcher  et  de  le  connaître  dans  le.s 
audiences  particulières  qu’il  leur  accorda.  Dans  leurs 
conversations,  dans  leurs  correspondances,  il  n’était 
question  que  de  la  bonté,  de  l’affabilité  de  ce  prince, 
et  de  la  noblesse  de  ses  sentiments.  M.  Cevallos, 
qui  avait  défendu  les  droits  de  Ferdinand  avec  tant 
de  courage  et  do  persevérauce,  et  qui  plus  tard  ap- 
pela par  ses  écrits  toute  l’Europe  au  soutien  de  l’in- 
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siirreclion  de.s  peuples  de  la  Péninsule,  écrivail alors 
à don  Eusèbe  Dardaxi-Azara  : « J’ai  eu  l’honneur 
« d’ôlro  présenté  au  roi,  qui  était  arrivé  hier  de  Na- 
ît pies;  cl  je  crois  que  sa  seule  présence,  sa  bonté 
« et  la  noblesse  de  son  cœur,  qu’on  découvre  à la 
« première  vue,  suffiront  pour  pacifier  les  provinces, 
« sans  avoir  recours  aux  armes.  » 

L’ouverture  de  la  session  do  la  junte  eut  lieu  le 
15  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Azanza.  Le  nom- 
bre des  membres  présents  n’était  que  de  91 , soit 
que  les  autres  n’eussent  pas  pu  ou  n’eussent  pas 
voulu  se  rendre  à Bayonne.  Ils  curent  la  plus  grande 
liberté  d’émettre  leurs  opinions  et  leurs  votes  sur  le 
projet  de  constitution  qui  leur  fut  présenté.  Après 
avoir  été  discutée  dans  douze  séances  et  subi  quel- 
ques modifications , la  constitution  fut  acceptée  le 
7 juillet,  par  un  acte  signé  do  tous  les  membres  de  la 
junte  (1).  « Attendu,  disaient-ils  dans  cet  acte,  que 
« nous  sommes  convaincus  que  sous  le  régime  qu’elle 
a (la  constitution)  établit,  et  sous  le  gouvernement 
a d’un  prince  aussi  juste  que  celui  que  nous  avons 
« le  bonheur  de  posséder , l’Espagne  et  toutes  ses 
a possessions  seront  aussi  heureuses  que  nous  ledc- 
a sirons,  etc.,  etc. 

(1)  Cette  constitution  est  rapportée  tc.\tucllcmcnt  dans  un  des  mi- 
méros  du  AfonitPttr  de  juillet  ISO*.  Elle  a beaucoup  d'.malogie  avec 
celle  donnée  au  royaume  des  Ucux-Siciles  par  Joseph.  Si  les  cvéïie- 
nients  eussent  laissé  le  pouvoir  à ce  prince  en  Espagne,  cette  coDsti- 
tutiun  eût  certainement  sufli  pour  régénérer  graducilemcnt  la  nation. 
La  reconnaissance  de  la  souveraineté  nationale  reprt'scnlée  |utr  les 
cortés,  l’indépi-ndance  des  |)ouvoirs,  la  démarcation  du  patrimoine 
delà  couronne  et  du  Trésor  national,  eussent  pu  retirer  le  pays  du 
gouffre  où  il  était  plonge. 
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La  con»(itution  étant  acceptée,  le  roi  composa  son 
minisUire  etsa  conr. 

M.  Urquijo,  qui  avait  été  ministre  des  relations 
extérieures  et  conseiller  d’État  sous  Charles  IV,  fut 
nommé  ministre  secrétaire  d'État.  M.  Cevallos,  mi- 
nistre des  relations  extérieures  sous  Ferdinand , 
conserva  ce  ministère  ; celui  des  Indes  fut  confié  à 
M.  .Azanza,  qui  avait  été  ministre  de  la  guerre  et 
vice-roi  du  Mexique  sous  Charles  IV,  et  ministre  des 
finances  sous  Ferdinand.  M.  O’ffarill  fut  confirmé 
dans  le  ministère  de  la  guerre  ; celui  de  l’intérieur 
fut  donné  à M.  Jovellanos,  qui  avait  été  ministre  de 
grâce  et  de  justice  sous  Charles  IV.  M.  Pinuela  fut 
confirmé  dans  celui  de  la  justice,  et  le  lieutenant 
général  de  marine  Mazaredo  fut  nommé  ministre  de 
la  marine. 

La  maison  du  roi  fut  composée  des  mômes  hom- 
mes qui  naguère  servaient  Ferdinand.  De  ce  nom- 
bre étaient  les  ducs  de  l’Infanlado,  do  Frias,  de 
Hijar,  de!  Parque  ; le  prince  de  Castel-Franco  ; les 
comtes  Fernand  Nunez  do  Orgaz,  de  Castel-Florida, 
de  Sanla-Colona,  deCasa-Tilly  ; les  marquis  d’Ariza, 
de  Cavallos,  d’.Astorga,  et  plusieurs  autres  grands 
personnages.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  à 
Bayonne  prêtèrent  serment  entre  les  mains  du  roi,  et 
entrèrent  en  fonctions. 

Le  roi  Joseph  quitta  Bayonne  le  9 juillet , et  en- 
tra dans  son  royaume , entouré  des  membres  de  la 
junte , des  grands  d’Espagne , de  ses  ministres  et 
des  officiers  do  sa  maison.  Ceux  qui  restèrent  fidèles 
au  serment  qu’ils  lui  avaient  prêté  ne  s’attendaient 


lu  MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

pas  qu’un  jour  Ferdinand  leur  en  ferait  un  crime. 
Comment  auraient-ils  pu  le  soupçonner,  lorsqu’on 
faisait  passer  sous  leurs  yeux  une  lettre  ikrite  de 
la  main  de  ce  prince,  le  22  piin,  au  nouveau  roi, 
par  laquelle  il  le  félicitait  sur  son  avènement  an 
trène  d’Espagne  , et  lui  disait  « qu’il  espérait 
« voir  sa  patrie  heureuse  sous  un  roi  qui  avait 
« donné  à Naples  tant  d’ éclatantes  preuves  de 
O sagesse,  etc.  (1)?  » Lorsqu’on  envoyant  cette 
lettre  à l’Empereur,  et  en  le  priant  de  la  remettre  à 
son  frère , Ferdinand  lui  disait  : « L’objet  de  tous 
« nos  désirs  ayant  toujours  été  le  bonheur  de  la 
ft  nation  généreuse  qui  habite  ce  royaume,  nous 
« ne  pouvons  voir  à sa  tête  un  monarque  si  digne  et 
« si  propre  par  ses  vertus  à le  lui  assurer,  sans  en 
« ressentir  une  joie  bien  pure.  C’est  l’espoir  d’être 
a honoré  de  son  amitié  qui  nous  a porté  à lui 
« écrire  la  lettre  ci-joinle,  que  je  prends  la  liberté 
« d’envoyer  à Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  en 
« la  priant,  après  l’avoir  lue,  dédaigner  la  présenter 
« à Sa  Majesté  Catholique.  Une  médiation  aussi  res- 
« pectable  nous  assure  qu’elle  sera  reçue  avec  la 
a cordialité  que  nous  lui  souhaitons.  » I^rsqu’enBo 
tous  les  Espagnols  attachés  au  service  de  Ferdi- 
nand à Valençay  écrivaient,  par  son  ordre,  au  nou- 
veau roi  : a La  générosité  de  Votre  Majesté  Catho- 
K liquo,  sa  bonté,  son  humanité,  leur  font  espérer 
« que,  vu  les  besoins  où  sont  tous  les  princes  de 
« la  continuation  de  leurs  services  dans  la  situation 

(I)  Tnir  celte  lollrc  .Ma  correspondance. 
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■ où  ils  se  trouvent,  elle  daignera  confirmer  la  per- 
« mission  qu’ils  ont  eue  jusqu’ici,  pour  cet  effet, 
« de  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
« Royale  ; et  que  Votre  Majesté  Catholique,  avec  une 
« égale  magnanimité,  daignera  aussi  leur  conserver 
ff  leurs  biens  et  leurs  emplois  en  Espagne...,  assu- 
«t  rés  par  ce  moyen  d’étre  regardés  comme  de  fidèles 
« sujets  de  Votre  Majesté  Catholique,  et  de  vrais 

■ Espagnols,  prêts  en  même  temps  à obéir  aveuglé- 
« ment  à ses  moindres  ordres,  si  elle  veut  les  em- 
« ployer  ailleurs.  » 

Mais  les  doctrines  monarchiques  se  sont  rapide- 
ment perfectionnées  ; il  est  bien  souvent  admis  que, 
si  un  prince  parvient  à recouvrer  un  pouvoir  que 
les  circonstances  l’ont  forcé  d'abandonner  ou  de 
modiher,  il  peut  traiter  comme  rebelles  ceux  de  ses 
sujets  qui  ont  ajouté  foi  à ses  paroles,  à ses  actes,  et 
même  à ses  serments. 

L’acceptation  du  trône  d’Espagne  par  Joseph  lui  a 
été  reprochée  souvent,  et  a été  qualifiée  de  condescen- 
dance fatale  aux  volontés  de  Napoléon.  On  a pré- 
tendu que  ce  prince,  connaissant  déjà  l’opposition 
dont  il  était  l’objet  de  la  part  du  peuple  espagnol, 
n’aurait  pas  dù  accepter  de  son  frère  une  couronne 
arrachée  au  fils  des  anciens  souverains.  En  parlant 
ainsi,  on  ne  veut  pas  se  souvenir  que  le  traité  de 
Bayonne  était  déjà  signé,  le  roi  Charles  IV  et  les 
princes  ses  fils  partis  pour  leurs  nouvelles  résiden- 
ces, lorsque  Joseph  arriva  lui-même  , le  7 juin,  sur 
les  frontières  d’Espagne.  Il  trouva  là  une  assemblée 
de  notables  espagnols  qui  tous  le  priaient  de  cein- 
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dre  le  diadème  et  de  sauver  l’Espagne.  Hors  de 
Madrid,  dans  presque  toutes  les  provinces,  se  dé- 
veloppait, il  est  vrai,  une  opposition  formidable  à 
tout  ce  qui  avait  été  fait  à Bayonne.  Cette  opposi- 
tion était  marquée  déjà  par  des  violences  qui  prou- 
vaient l’exaltation  des  esprits  et  la  difficulté  de  les 
réprimer;  mais  les  personnes  recommandables  par 
leur  position  de  pouvoir,  de  fortune,  de  dignité,  dé- 
sapprouvaient cette  opposition,  y voyaient  plus  de 
mal  que  dans  la  soumission.  Le  roi  fut  instruit  de 
l’état  des  esprits  et  des  choses  par  les  mêmes  nota- 
bles. H chercha  à gagner  leur  conBance , à les  faire 
s’expliquer  avec  franchise  : tous  le  prièrent,  le  sup- 
plièrent d’accepter,  l’assurant  que  sa  présence  se- 
rait le  signal  de  la  paix  et  de  la  concorde.  Son  en- 
trée en  Espagne  devait,  disaient-ils,  calmer  les 
esprits,  ramener  l’opinion  égarée.  C’était,  en  un  mot, 
ajoutaient-ils,  le  seul  moyen  de  sauver  ce  malheu- 
reux pays  de  l’anarchie  et  des  calamités  qui  le  me- 
naçaient d’une  ruine  complète. 

Joseph  fit  pour  son  frère,  pour  l’Espagne,  ce  qu’il 
avait  fait  toute  sa  vie  ; il  se  sacrifia.  Il  eitl  préféré  le 
calme  d’une  vie  de  famille  et  de  tranquillité  à la 
couronne  de  Naples,  la  couronne  de  Naples  à celle 
d’Espagne;  son  ambition  à lui  était  do  vivre  en 
philosophe.  Les  destins  s’opposaient  à ses  désirs. 
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Insurrection  gêiicralc  on  Espafîne.  — Formation  des  juntes  provin- 
oialea.  — Elles  orpnniscut  diverses  années.  — Les  insurgés  sont 
ls\ttu8  sur  plusieurs  points.  — Le  général  Uupont  marolie  sur 
l AiKlaloiisic.  — Le  raaréclial  Moncey  est  repoussé  devant  Valence. 
— Victoire  de  Mérlinn  de  Rio-Seco  (14  juillet).  — Joseph  arrive 
à .M.adrid  (50  juillet).  — Relation  de  Vevpédition  du  général  Du- 
isiiil. — Capitulation  de  Baylcn  (25  juillet).  — fs'jonr  du  roi  à M.i- 
drid.  w_  )1  évacue  cette  ville.  — Attaque  de  Snragossc.  — Levée  du 
siège  de  cette  plaw.  — L’armée  Trançaise  prend  ses  cautonnements 
sur  la  rive  gauche  de  l’Èlire. — Rénevions. 

Immédiatement  après  l’insurrection  de  Madrid,  les 
provinces  que  les  troupes  impériales  n’occupaient 
pas  encore  cessèrent  de  reconnaître  raolorUé  de  la 
junte  et  du  conseil  royal  do  Castille , placés  sous 
l’influence  des  baïonnettes  étrangères.  Des  juntes 
provinciales  s’emparèrent  du  pouvoir,  et  l’exercèrent 
au  nom  de  Ferdinand  VII  ; de  sorte  que  l’Espagne 
fut  divisée  en  autant  do  gouvernements  que  de  pro- 
vinces. Celte  forme  de  gouvernement  fédératif  rom- 
pait l’unité  d’action  des  moyens  de  résistance  ; mais 
elle  en  créait  de  nouveaux  et  de  bien  énergiques  sur 
tous  les  points  de  la  Péninsule.  Malheureusement 
pour  l'Espagne  insurgée,  ces  premiers  mouvements 
d’un  noble  patriotisme  furent  suivis  des  horreurs  de 
l'anarchie.  Des  rassemblements  formés  au  son  du 
tocsin,  et  guidés  par  les  hommes  les  plus  exaltés, 
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commirent  les  crimes  les  plus  atroces.  A Valence,  un 
attroupement  de  jwysans  vint  demander  la  mort  de 
tous  les  Français  domiciliés  dans  cette  ville  depuis 
longtemps:  les  autorités  parvinrent  à sauver  la  vie 
à ces  infortunés  eu  les  renfermant  dans  les  prisons 
de  la  ville;  mais  elles  ne  purent  prévenir  l’assassi- 
nat de  M.  Saavedra,  riche  propriétaire,  qui  s’était 
attiré  la  haine  du  peuple  à une  époque  antérieure, 
pour  avoir  secondé  l’établissement  des  milices  dans 
la  province,  et  accepté  un  emploi  supérieur  dans  ce 
corps.  Sa  tête  fut  promenée  au  bout  d’une  pique.  Quel- 
ques jours  après,  un  bâtiment  français,  poursuivi 
par  une  frégate  anglaise,  s’était  réfugié  sur  la  côte; 
l’équipage  fut  massacré,  à la  suite  d’un  discours  vé- 
hément prononcé  par  un  prêtre  fanatique.  A Cadix, 
le  capitaine  général  Solano  périt  dans  une  émeute 
populaire  excitée  par  des  moines,  principaux  agents 
du  comte  de  Tilly,  membre  de  la  junte  de  Séville, 
et  venu  à Cadix  pour  faire  soulever  la  population 
de  cette  ville.  Le  successeur  du  malheureux  So- 
lano, le  général  Morla,  cédant  aux  menaces,  força, 
par  le  feu  des  batteries  de  côte,  cinq  vaisseaux  fran- 
çais et  une  frégate,  qu’une  escadre  anglaise  tenait 
bloqués  dans  la  rade,  à amener  leur  pavillon.  Heu- 
reusement pour  les  équipages,  ils  furent  livrés  aux 
Anglais.  Enfin,  on  poursuivait  partout,  comme  par- 
tisans de  Godoy  et  fauteurs  des  projets  de  l’Empe- 
reur, les  magistrats  et  les  chefs  militaires  qui  es- 
sayaient de  calmer  la  fermentation.  C’est  ainsi  que 
périrent  victimes  des  fureurs  populaires  don  Fran- 
cisco de  Borja,  le  comte  de  'forre-Fresca,  gonver- 
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neur  de  Badajoz  | don  Santiago  de  Gnstnan  et  Vit- 
toria",  gouvernenr  de  Torlose  ; le  lieutenant  général 
Fiiangieri;  les  maréchaux  de  camp  don  Miguel  de 
Cevallos  et  don  Pedro  de  Truxillo;  don  Juan  de 
Toda  , gouvernenr  do  Villa-Franca  de  Penados;  le 
comte  de  Aguila,  et  plusieurs  autres  personnages. 

Quoiqu’il  n’y  eôt  pas  un  Espagnol  qui  ne  désirât 
ardemment  le  triomphe  de  l’indépendance  natio- 
nale, beaucoup  d’entre  eux  étaient  néanmoins  plus 
effrayés  des  désordres  que  commettaient  les  ras- 
semblements populaires,  et  redoutaient  encore  plus 
l’anarchie  que  la  domination  des  Français.  D’autres, 
voyant  l’Europe  entière  fléchir  sous  la  puissance  de 
Napoléon,  ne  pouvaient  s’imaginer  que  l’Espagne 
se  sentit  en  état  de  reconquérir  ses  provinces  et  son 
indépendance.  La  résistance  ne  pouvait  être  pour 
eux  que  la  ruine  de  leur  pays.  Cette  incertitude  se 
faisait  particulièrement  remarquer  dans  les  classes 
supérieures;  de  sorte  que,  si  les  Français  avaient 
eu  des  forces  suffisantes  pour  occuper  toutes  les 
provinces  et  réprimer  les  premiers  mouvements  in- 
surrectionnels, l’effervescence  se  fût  peut-être  cal- 
mée peu  à peu,  et  la  nouvelle  dynastie  aurait  eu  des 
chances  pour  se  fonder.  Mais  l’Empereur,  acc.oii- 
tumé  à ne  voir  la  force  que  dans  le  gouvernement 
et  les  troupes  régulières,  crut  trop  facile  de  conqué- 
rir un  royaume  dont  les  princes  étaient  ses  prison- 
niers, et  qui  n’avait  à lui  opposer  que  le  simulacre 
d’une  armée.  Dans  cette  persuasion,  il  se  borna  à 
renforcer  les  trois  corps  d’armée  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Un  quatrième  corps,  aux  ordres  du  ma- 
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rûrhal  Bessières,  porla  lo  total  des  troupes  françaises 
en  Espagne  à environ  80  mille  hommes.  Cette  ar- 
mée, trop  peu  nombreuse  pour  soumettre  une  popu- 
lation de  plus  de  10  millions  d’ùmes,  déterminée  à 
se  défendre,  était  encore  faible  par  sa  composition. 
Excepté  un  détachement  de  la  garde  impériale  et 
quelques  bataillons  suisses,  polonais  ou  italiens,  il 
n'y  avait  que  des  bataillons  provisoires  de  conscrits, 
commandés  par  des  officiers  restés  longtemps  sans 
emploi. 

A celte  époque,  la  totalité  des  troupes  espagnoles, 
y compris  les  milices  provinciales,  s’élevait  à peine 
à 100  mille  hommes,  nombre  dont  il  fallait  défal- 
quer la  garnison  des  places  de  l’Afrique,  des  îles 
Baléares  et  des  Canaries;  le  corps  de  la  Romana, 
alors  en  Danemark  comme  auxiliaire  des  Français, 
el  celui  sous  les  ordres  de  Junot,  en  Portugal,  il  ne 
restait  donc,  dans  la  Péninsule,  qu’environ  uO  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  en  y comprenant  le 
corps  du  camp  de  Saint-Roch,  el  les  garnisons  des 
places  maritimes. 

Les  juntes  provinciales  ayant  fait  reconnaître  leur 
autorité  par  les  régiments  stationnés  dans  leurs  ar- 
rondissements, en  formèrent  le  noyau  de  l'armée 
que  chacune  d’elles  se  hâtait  d’organiser.  Celle  d’O- 
viédo  réclamait  les  secours  des  Anglais , qui  dès 
lors  cessèrent  les  hostilités  contre  l’Espagne,  et  de- 
vinrent bientét  ses  alliés.  En  même  temps  le  briga- 
dier Acevado  faisait,  sous  l’autorité  de  la  même 
junte,  une  levée  do  paysans,  qui  prenait  le  nom 
Hüarmee  des  Àstitries.  La  junte  de  la  Corogno  don- 
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liait  au  général  Blake  le  comniandcinenl  des  troupes 
de  celle  province  cl  d’une  foule  de  volontaires,  sous 
la  dénomination  à’ arnirc dr  Galice.  Les  paysans  des 
provinces  de  Léon,  Zamora  et  Valladolid,  et  quel- 
ques détachements  de  troupes,  se  constituaient  en 
armée  de  Castille,  sous  les  ordres  du  général  Cuesla. 
La  junte  de  Badajoz  formait,  avec  les  mêmes  élé- 
ments, Vannée  d’ Estrarnadare , dont  le  brigadier 
Galluza  prenait  le  commandement.  Celle  de  Séville 
répandait  ses  proclamations  dans  tout  le  royaume, 
proposait  la  création  d’une  Junte  suprême,  et  nom- 
mait Caslanos  général  en  chef  de  V armée  d Anda- 
lousie, forte  de  plus  de  30  mille  hommes  de  corps 
routiers  et  de  nouvelles  levées  des  provinces  du 
midi.  Le  lieutenant  général  comte  de  la  Conquista, 
capitaine  général  des  provinces  de  Murcie  et  de  Va- 
lence, rassemblait  les  troupes  répandues  dans  son 
gouvernement,  les  paysans  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, et  organisait  Vannée  de  Murcie  et  de  Valence. 
La  junte  de  Saragosse  annonçait  l’intention  do  s’en- 
sevelir sous  les  ruines  do  la  ville  qu’elle  se  hâtait  de 
forliGer.  Le  peuple  nommait  par  acclamation  don  Jo- 
seph Palafox  général  en  chef  de  V armée  d! Aragon , 
composée  de  quelques  corps  réguliers,  d’une  foule 
de  paysans  de  la  province,  et  d’une  partie  des  ha- 
bitants de  Saragosse.  En  Catalogne,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  prenait  les  armes.  On  a éva- 
lué à environ  ISO  mille  hommes  la  totalité  de  ces 
diverses  armées  ; mais,  ne  recevant  pas  l’impulsion 
d’une  autorité  forte  et  centrale,  elles  agirent  isolé- 
ment. D’ailleurs,  elles  manquaient  d’ofGciers  ins- 
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truits,  ûlaient  mal  payées,  mal  armées  el  mal  équi- 
pées. Los  nouvelles  levées  n’élaient  même  pas  ha- 
billées. 

Le  grand-duc  de  Berg  ordonna  aux  chefs  des  di- 
vers corps  d’année  de  faire  marcher  des  troupes 
contre  les  insurgés.  Le  général  Verdier  dispersa  fa- 
cilement ceux  qui  s’étaient  emparés  de  Logrono.  Le 
général  Lasalle,  à la  tête  de  quelques  escadrons  de 
chasseurs,  sabra  à Torquemada  un  rassemblement 
plus  considérable.  Celui  posté  à Cabezon,  pour  cou- 
vrir la  ville  de  Valladolid  en  pleine  insurrection, 
fut  culbuté  par  les  généraux  Merle  et  Lasalle.  Les 
habitants  de  cette  ville  obtinrent  leur  pardon , à la 
sollicitation  de  l'évéque  et  de  son  clergé,  et  firent 
porter  leur  soumission  au  roi  par  des  députés. 

Les  généraux  Merle  et  Ducos  marchcreut  sur 
Santander  pour  dissiper  un  soulèvemeut  excité  par 
les  prédications  de  l’évéque;  les  insurgés,  battus 
dans  plusieurs  rencontres,  se  dispersèrent,  et  les 
Français  occupèrent  la  ville.  Ségovie,  où  les  insur- 
gés s’étaient  réunis  en  grand  nombre,  fut  emportée 
de  vive  force  par  le  général  Frère. 

Le  général  Lefebvre-üesnouettes  défit  un  déta- 
chement de  l’armée  d’Aragon  entré  dans  Tudela,  el 
poursuivit  les  fuyards  jusqu’aux  portes  de  Sara- 
gosse.  Hors  d’état  d’attaquer  cette  place,  défendue 
par  les  habitants  exaltés  au  dernier  point,  il  dut 
se  borner  à enlever  quelques  postes  extérieurs  en 
attendant  des  renforts.  Le  général  Duhesme  dispersa 
également  en  Catalogne  quelques  rassemblements; 
mais  n’ayant  pas,  à beaucoup  près,  des  forces  suf- 
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tisanles  pour  arrêter  l'insurrection,  elle  prit  dans 
cette  province  un  caractère  imposant.  Le  général 
Dupont,  qui  fut  dirigé  sur  Cadix  avec  environ  8 mille 
hommes,  arriva  jusqu'à  Andujar  sans  rencontrer 
d’obstacle;  mais  bientôt  il  se  trouva  en  présence  de 
l’armée  d’Andalousie. 

Le  maréchal  Moncey  marcha  par  Cuença  sur  Va- 
lence, remporta  divers  avantages  sur  le  général Caro, 
et  le  contraignit  à rentrer  dans  la  ville.  N’ayant  pas 
l'artillerie  nécessaire  pour  attaquer  cette  place,  et 
quelques  jours  après  ayant  essuyé  un  échec,  il  se 
retira  sur  San-Clemente.  La  population  de  Valence, 
enivrée  de  ce  succès,  ne  connut  plus  de  frein  : non- 
seulement  elle  assassina  les  Français  détenus,  mais 
encore  les  Espagnols  qu’elle  soupçonnait  d’étre  leurs 
partisans. 

Le  maréchal  fiessières  fut  plus  heureux.  Informé 
que  les  généraux  Cuesta  et  Ulake  étaient  à Bena- 
vente  avec  les  armées  de  Castille  et  de  Galice,  fortes 
ensemble  d’environ  30  mille  hommes,  dont  18  mille 
de  troupes  de  ligne  et  12  mille  de  bandes  d’insur- 
gés,  il  marcha  à leur  rencontre,  et  les  délit  complè- 
tement, le  14  juillet,  sur  les  hauteurs  de  Médina  do 
Rio  Seco.  Les  vieux  régiments  espagnols  combat- 
tirent vaillamment,  mais  les  troupes  de  nouvelle  lo- 
vée se  débandèrent  presque  de  suite.  L’ennemi  per- 
dit i à 5 mille  hommes  ; l’artillerie,  les  armes , les 
munitions  restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les 
villes  de  Zamora  et  de  Léon  se  soumirent. 

Telle  était  la  situation  de  l’Espagne  lorsque  le  roi 
Joseph  arriva  à Madrid  le  20  juillet  1808. 
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Ce  prince,  parti  de  Bayonne  le  O,  fui  obligé  de 
s’arrêter  quelques  jours  à Burgos,  ne  pouvant  dé- 
passer celle  ville  avant  que  les  troupes  espagnoles 
du  général  Cuesta,  qui  menaçaient  d’intercepter  la 
route  de  Madrid,  eussent  été  repoussées;  c’est  ce 
qui  eut  lieu  le  ii  juillet  à Médina  de  Rio  Seco.  Dès 
qu’il  eut  connaissance  de  cette  victoire,  Joseph  se 
remit  en  marche.  Après  avoir  reçu  la  soumission 
des  villes  et  des  provinces  qu’il  traversa,  il  fit  son 
entrée  dans  la  capitale.  On  ne  remarqua  pas  l’em- 
pressement et  la  joie  que  le  peuple  manifeste  dans 
ces  occasions.  L’impression  produite  par  les  af- 
faires du  2 mai  n’était  pas  encore  effacée;  les  flat- 
teuses espérances  qu’avait  fait  naître  l’avénement 
de  Ferdinand  Vil  étaient,  trop  récentes  encore,  et 
l’indignation  causée  par  la  captivité  des  princes  était 
surtout  trop  profonde.  Cependant  le  roi  reçut  les  fé- 
licitations et  le  serment  des  grands  d’Espagne  et  de 
toutes  les  autorités,  le  conseil  royal  de  Castille  ex-  , 
cepté.  Ce  conseil  ayant  précédemment  émis  le  vœu 
que  la  couronne  fût  décernée  au  prince  Joseph,  et 
fait  proclamer  tous  les  actes  de  Bayonne,  son  refus 
serait  inexplicable , si  on  ne  savait  pas  que  quel-  i 
ques-uns  de  ses  membres  venaient  d’être  informés  I 
de  la  malheureuse  affaire  de  Baylen.  j 

Le  nouveau  souverain  avait  été  reçu,  suivant  l’é-  ' 
tiquelle  ordinaire,  au  bas  du  grand  escalier  du  {w-  ! 

lais,  par  la  noblesse  du  pays,  et  proclamé,  sur  les 
places  et  dans  les  rues  principales  de  Madrid,  avec 
l’appareil  accoutumé  lors  do  l’avénement  des  rois  ! 
d’Espagne.  Cependant  le  marquis  d’Astorga , courte  i 
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d’ÂUatnira,  qui,  en  sa(\ni\\\\.éû!  alfarès  nm/ur  de  Ma- 
drid, devait  faire  cette  proclamation,  s’y  était  refusé, 
sous  prétexte  de  maladie,  et  avait  dû  être  remplacé 
par  le  marquis  de  Camps-Alange , qui  fut  depuis 
grand  écuyer  et  ministre  des  affaires  étrangères. 

Peudanl  cette  cérémonie  la  ville  fut  silencieuse, 
, et  quelques  nouvelles  confuses,  quelques  bruits  va- 
gues d’échecs  éprouvés  par  les  Français  en  Anda- 
lousie, circulèrent  sourdement.  L’impression  de 
crainte  produite  par  la  victoire  de  Médina  de  Rio- 
. Seco,  l’impression  de  respect  causée  par  l’arrivée 
du  frère  de  Napoléon,  diminuèrent  dans  les  classes 
populaires.  Les  Espagnols  commençaient  à calculer 
les  forces  de  nos  armées  dans  leur  pays,  et  nous 
soupçonnaient  de  n’étre  plus  invincibles. 

Occupé  des  premiers  soins  à donner  à son  nou- 
veau gouvernement , Joseph  ignorait  le  danger  de 
sa  position.  Il  en  fut  cependant  averti  deux  ou  trois 
jours  après  son  arrivée  à Madrid,  par  le  change- 
ment soudain  qui  se  fit  autour  de  lui.  Les  grands 
cessèrent  de  paraître  au  palais,  des  demi-confiden- 
ces préparaient  à un  événement  sinistre;  enfin,  la 
nouvelle  fut  connue  le  23  juillet. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  général  Dupont  ar- 
riva à Andujar  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Ayant 
pour  instruction  d’occuper  l’Andalousie  et  particu- 
lièrement la  ville  de  Cadix,  il  devait  être  renforcé 
par  trois  régiments  suisses  au  service  d’Espagne, 
qui  se  trouvaient  dans  les  provinces  du  midi , et  par 
une  brigade  de  l’armée  de  Portugal  : mais  lès  régi- 
ments suisses  ayant  pris  parti  pour  les  insurgés,  et 
IV.  '20 
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les  circonstances  n'ayant  pas  permis  à labrigadede 
sortir  du  Portugal,  son  corps  d’armée  se  trouvait 
réduit  à la  division  du  général  Barbou,  composée 
de  deux,  bataillons  du  léger,  de  deux  bataillons 
du  3‘  léger,  et  de  deux  bataillons  de  la  garde  de 
Paris;  à la  division  de  cavalerie  du  générai  Frésia, 
composée  de  deux  régiments  provisoires  de  chas- 
seurs, de  deux  régiments  provisoires  de  dragons, 
et  d’un  escadron  de  cuirassiers  ; à un  bataillon  de 
marins  do  la  garde  impériale,  et  à deux  régiments 
suisses  au  service  d’Espagne,  venus  avec  lui  des 
provinces  de  Castille.  Ce  général,  qui,  dans  la  sup- 
position où  il  n’eût  rencontré  aucune  résistance, 
aurait  eu  à peine  assez  do  troupes  pour  exécuter  les 
ordres  qu’il  avait  reçus,  ne  pouvait  espérer  remplir 
sa  mission  lorsque  toute  l’Andalousie  était  soule- 
vée, et  lorsqu'une  armée  régulière  soutenait  l’in- 
surrection. Cependant,  après  avoir  rendu  compte 
de  sa  situation  au  lieutenant  de  l’Empereur,  et  de- 
mandé des  secours,  il  se  détermina  à marcher  sur 
Cordoue,  où  se  trouvait,  sous  les  ordres  du  général 
Echavari,  un  détachement  d’environ  3 mille  bom- 
mas  de  l’armée  d’Andalousie , réuni  à un  nombre 
considérable  de  paysans  armés. 

Le  7 juin,  les  Français,  après  un  combat  opinià- 
Ire,  emportèrent  les  ouvrages  qui  couvraieot  le  pont 
d’Alcolea , passèrent  sur  la  rive  droite  du  Guadal-  < 
quivir,  et  forcèrent  les  ennemis  à rentrer  dans  Cor- 
doue. Les  magistrats  ayant  refusé  d’ouvrir  les  por- 
tes, sur  la  sommation  qui  leur  eu  fut  faite,  et  malgré 
l'assurance  qui  leur  fut  donnée  de  respecter  les  per-  i 
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sotmes  et  les  propriélés , elles  furent  enfoncées,  et 
un  nouveau  combat  s’engagea  dans  les  rues.  Les 
Elspagnols,  après  de  vains  efforts  pour  résister  à 
l’impétuosité  française,  évacuèrent  la  ville  et  se  dis- 
persèrent. Les  troupes  impériales  se  livrèrent  au 
pillage,  et  à tous  les  excès  qui  accompagnent  ordi- 
nairement la  prise  d'assaut  d’une  place. 

Ce  désastre,  loin  d’intimider  les  Espagnols,  pa- 
rut augmenter  leur  fureur:  les  juntes,  les  prêtres, 
les  moines  et  les  journalistes,  en  peignant  au  peuple, 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses,  le  sac  de  Cor- 
doue,  no  manquèrent  pas  d’insinuer  que  les  églises 
avaient  particulièrement  excité  la  cupidité  des  sol- 
dats français;  qu'ils  avaient  enlevé  les  vases  sa- 
crés et  profané  les  hosties.  Ils  les  signalèrent  comme 
autant  d’hérétiques  qu'il  fallait  immoler  au  Dieu 
qu’ils  outrageaient.  On  ne  tarda  pas  à ressentir  les 
effets  de  ces  provocations.  Les  insurgés  de  Jacn  se 
portèrent  sur  Andujar,  et  en  massacrèrent  la  garni- 
son. Ijndétachement  surpris  à Montoro  subit  le  mémo 
sort.  Les  malades  et  les  bles.sés,  restés  dans  les  hê- 
pitaux  en  arrière  de  l’armée,  furent  égorgés;  les 
courriers,  les  officiers  et  les  soldats  voyageant  isolé- 
ment, assassinés  de  la  manière  la  plus  barbare,  et 
les  communications  avec  Madrid  interceptées.  En 
même  temps  l’armée  réunie  à Séville,  sous  les  or- 
dres de  Castanos,  s’apprêta  à marcher  sur  Cordoue. 

Le  général  Dupont,  après  avoir  inutilement  at- 
tendu |)endanl  dix  jours  do  nouvelles  troupes  et  de 
nouvelles  instructions,  sentit  qu’il  ne  [>ouvait  rester 
plus  longtemps  dans  la  dangereuse  position  oè  il  se 
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trouvait.  Il  quitta  Cordoiie  le  16  , et  arriva  le  18  à 
Ândujar.  Dans  l'intention  de  punir  les  habitants  de 
Jaën,  et  dans  l’espoir  de  tirer  de  cette  ville  des  subsis- 
tances dont  son  corps  d’armée  avait  le  plus  grand  be- 
soin, il  envoya  un  détachement  qui  la  trouva  déserte» 
mais  qui  ne  put  rien  amener,  faute  de  moyens  de 
transport.  Cependant  la  disette  augmentait  tous  les 
jours  dans  le  camp  français.  Entourées  de  popula- 
tions insurgées  et  débandés  de  partisans,  les  troupes 
ne  pouvaient  se  procurer  des  vivres  qu'à  la  pointe 
de  l’épée,  et  ne  recevaient  que  des  distributions  in- 
signiüantes.  Ayant  enfin  appris,  par  l’arrestation  d’un 
courrier  espagnol,  le  départ  de  Tolède,  le  19  juin,  de 
la  division  Védel  et  sa  marche  vers  l’Andalousie,  le 
général  Dupont  envoya  dans  la  Sierra-Morena  un 
détachement,  pour  se  mettre  en  communication  avec 
celte  division  qui  lui  arrivait  si  à propos. 

Le  général  Védel  avait  en  effet  culbuté,  le  26,  les 
insurgés  qui  défendaient  les  défilés  de  Despena-Per- 
ros,  et  pris  position  à Sainte-Hélène.  Le  lendemain, 
il  fut  joint  par  le  détachement  envoyé  à sa  rencon- 
tre ",  il  fit  passer  au  général  Dupont  les  dépêches  du 
grand-duc  de  Berg,  lui  communiqua  ses  instructions, 
et  lui  annonça  qu’un  envoi  de  biscuit  qui  lui  était 
destiné  avait  été  pillé  par  les  insurgés. 

Védel  prétend  que  le  lieutenant  de  l’Empereur 
prescrivait  au  général  Dupont  de  concentrer  ses 
troupes  à Baylen  , et  que  lui-même  avait  reçu  pour 
.•  instruction  de  revenir  dans  la  Manche,  en  pleine  in- 
surrection : il  prouve,  par  une  lettre  écrite  au  géné- 
ral Dupont  le  29 , qu’il  lui  donna  connaissance  du 
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manvais  état  dos  affaires  snr  les  communications  de 
Madrid,  et  qu'il  lui  démontra  l’impossibilité  oii  était 
le  grand-duc  de  lui  envoyer  de  nouveaux  secours. 
Toutefois,  Dupont  persista  à restera  Andujar,  et 
ordonna  au  général  Védel  de  venir  prendre  position 
à Baylen. 

Il  couvrit  le  pont  du  Guadalquivir  de  quelques 
ouvrages  de  campagne,  et  disposa  ses  troupes  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  pour  en  défendre  le  passage. 

Les  subsistances  devenant  tous  les  jours  plus  ra- 
res, le  général  Dupont  fit  partir  de  Baylen,  le!" juil- 
let, une  brigade  de  la  division  Védel , commandée 
par  le  général  Cassagne,  pour  en  aller  chercher 
à Jaën.  Cette  brigade  chassa  les  insurgés  de  la  ville, 
et  repoussa  leurs  attaques  dans  les  journées  du  2 et 
du  3 ; mais  on  ne  put  amener  des  vivres,  parce  que, 
comme  lors  de  la  première  expédition,  les  habitants 
s'étaient  enfuis,  et  avaient  emporté  ou  détruit  les 
moyens  de  transport.  Védel,  ayant  rappelé  à Bay- 
len le  général  Cassagne,  établit,  d’après  les  ordres 
du  général  en  chef,  sur  le  point  de  Mengibar,  deux 
bataillons , un  escadron  et  deux  pièces  de  canon  » 
sous  les  ordres  du  général  Ligier-Belair,  pour  gar- 
der les  gués  du  Guadalquivir,  qui  furent  couverts 
de  redans.  C’est  dans  cette  position  que  les  Français 
attendirent  l’armée  espagnole,  qui  s’avançait  de  Sé- 
ville par  Cordoue. 

Cette  armée,  forte  d’environ  30  mille  hommes, 
s’étant  montrée  le  15  juillet  sur  la  rive  gauche  du 
Guadalquivir,  le  général  Dupont  donna  ordre  au 
général  Védel  'de  se  porter  au  soutien  du  général 
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Lijtier-Belair  ; et  il  écrivit  au  général  Gobert,  qni 
venait  d’arriver  à la  Caroline  avec  une  partie  de  sa 
division,  de  so  rendre  à Baylen.  Le  môme  jour, 
15  juillet,  le  général  Castanos  engagea  une  vive 
canonnade  vers  Andiijar,  et  fit  quelques  démonstra- 
tions qui  avaient  pour  but  de  reconnaître  la  position 
des  Français,  d’attirer  leurs  forces,  sur  lui,  et  de 
masquer  une  attaque  qu’il  projetait  sur  un  antre 
point.  En  effet,  le  général  Reding  marcha  sur  Men- 
gibar  avec  environ  10  mille  hommes,  et  força  les 
postes  français  établis  sur  la  rive  gauche  du  Gua- 
dalquivir  à se  replier  sur  la  rive  droite;  mais 
comme  il  ne  montra  qu’une  partie  de  ses  troupes  et 
point  d’artillerie , on  supposa  qu’il  n’était  destiné 
qu’à  faire  une  fausse  attaque,  et  que  c’était  vers  An- 
dujar  que  l’ennemi  voulait  forcer  le  passage.  Dans 
cette  persuasion.  Dupont  manda  à Védel  de  loi  en- 
voyer un  bataillon  et  un  escadron , et  même  une 
brigade , si  F ennemi  ne  se  montrait  pas  en  foive 
tieeant  lui.  Ce  général , croyant  sans  doute  qu’il  n’y 
avait  rien  de  sérieux  du  côté  de  Mengibar,  au  lieu 
d’exécuter  littéralement  l’ordre  de  son  général  en 
chef,  ne  renforça  le  détachement  du  général  Ligier* 
Belair,  établi  à Mengibar,  que  de  qmitre  compagnies, 
et  se  dirigea  sur  Andujar  avec  toute  sa  division.  11 
est  vrai  qu’il  prévint  sur-le-champ  le  général  Dupont 
du  parti  qu’il  prenait,  et  que  celui-ci  fit  la  faute  de 
ne  pas  lui  envoyer  de  nouveaux  ordres  ; ce  qui  eût 
été  facile,  puisque  Védel  no  le  rejoignit  que  le  len- 
demain 1(5,  vers  les  dix  heures  du  matin. 

Dana  cette  même  matinée  du  f6,  l’ennemi  renon- 
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vêla  ses  démonstrations  sur  Andiijar  avec  encore 
plus  de  vivacité  que  la  veille  ; mais,  s’apercevant  de 
l’arrivée  du  général  Védel,  il  cessa  son  feu,  et  fit 
marcher  de  nouvelles  troupes  sur  Mengibar.  Pendant 
ce  temps,  le  général  Reding  culbutait  le  général 
Ligier-Belair,  et  le  forçait  à se  replier  sur  Baylen. 

Le  général  Gobert,  qui  venait  d’y  arriver,  se  porta 
rapidement  à son  secours,  et  un  nouveau  combat 
s’engagea  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  L’ac- 
tion fut  des  plus  vives,  et  l’avantage  paraissait  pen- 
cher du  côté  des  Français,  lorsque  le  général  Gobert  1 
fui  blessé  mortellement.  Le  général  Dufour,  qui  prit 
le  commandement , se  retira  sur  Baylen  sans  être 
poursuivi. 

Le  rapport  de  cette  malheureuse  affaire  étant  par- 
venu au  général  en  chef  dans  la  soirée  du  16,  il 
ordonna  au  général  Védel  de  se  rendre  à Baylen 
avec  sa  division  ; de  se  réunir  au  général  Dufour, 
qu'il  mit  sous  ses  ordres  ; de  repousser  l'ennemi  sur 
Mengibtir,  et  de  lui  faire  repasser  le  /leuee;  d’aller 
même  l’attaquer  à liaeza,  s’il  avait  pris  cette  di- 
rection, de  revenir  ensuite  à Baylen,  et  de  là  à 
.^nditjar,  en  laissant  des  postes  h Baylen  pour  gar-  ' 
der  ce  point  inqwrtant.  Védel  quitta  Andujar  à neuf 
heures  du  soir,  et  arriva,  le  lendemain  matin  17, 
à Baylen,  où,  à son  grand  étonnement,  il  ne  trouva 
plus  le  général  Dufour,  qui,  sur  un  faux  avis  de  la 
marche  de  l’ennemi  pour  s’établir  sur  les  commu- 
nications de  l’armée,  s’était  retiré  sur  la  Caroline, 
afin  de  le  gagner  de  vitesse  et  de  l’empêcher  de  s’é- 
tablir sur  la  ligne  de  retraite.  Védel,  partageant 
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l’erreur  du  général  Dufour , et  sans  attendre  de 
nouveaux  ordres  de  son  général  en  chef,  partit 
précipitamment  de  Baylen,  et  rejoignit  le  général 
Dufour  à Guarraman,  dans  la  nuit  du  17  au  18.  Si, 
au  lieu  d’agir  avec  tant  de  précipitation,  il  eût  en- 
voyé des  reconnaissances , il  aurait  appris  que  le 
général  Reding , loin  de  chercher  à menacer  les 
communications,  comme  on  le  supposait,  s’était  re- 
plié, le  IC  au  soir,  sur  Mengibar,  pour  y attendre 
les  nouvelles  troupes  que  lui  menait  le  général 
Coupigny  ; et  il  n’eât  pas  commis  la  faute  de  courir 
après  le  général  Dufour,  faute  qui  eut  des  sniles 
funestes.  Toutefois,  le  général  Dupont,  à qui  il  ren- 
dit compte  de  la  détermination  qu’il  prenait,  lui  ré- 
pondit : « D'après  le  moiu'emenl  de  Cennetm,  le 
général  Dufour  a très-bien  fait  de  le  gagner  de. 
vitesse  sur  la  Caroline  et  Sainte-Hélène,  pour  occu- 
per la  tête  des  gorges.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous 
vous  hâtez  de  vous  réunir  à lui,  afin  de  combattre 
avec  avantage,  si  T ennemi  se  présente.  Mais,  au  lieu 
(le  se.  rendre  a Saintc'-Hélène,  P ennemi  peut  suivre 
la  vieille  route:  s'il  prend  ce  parti,  il  faut  le  gagner 
encore  de  vitesse,  afin  de  P empêcher  de  pénétrer 
dans  la  Manche;  s’il  a des  forces  considérables, 
manœuvrez  pour  siespendre  sa  marche  ou  pour  le 
combattre  dans  les  gorges,  en  attendant  que  j’arrive 
à votre  appui.  » Ainsi,  la  fausse  nouvelle  donnée  au 
général  Dufour,  acceptée  si  facilement  par  lui,  com- 
muniquée et  admise  également  par  Védel,  influant 
sur  toutes  les  opérations,  allait  causer  la  ruine  de  ce 
cxjrps  d’armée. 
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Aussitôl  après  son  arrivée  à Guarraman,  Védel  fit 
partir  le  général  Dufour  pour  Sainte-Hélène,  et  se 
rendit  avec  sa  division  à la  Caroline,  où  il  arriva  le 
i8,  à neuf  heures  du  malin.  Là,  ayant  enfin  acquis 
la  certitude  que  l’ennemi  n'avait  pas  marché  dans 
celte  direction,  il  manda  au  général  Dufour  de  lais- 
ser deux  bataillons  à Sainte-Hélène,  et  de  venir  le 
joindre  avec  le  reste  de  ses  troupes  ; il  prévint  en 
même  temps  le  général  en  chef  qu’il  allait  envoyer 
une  reconnaissance  sur  Linarès,  et  revenir  à Baylen. 
Il  affirme  que,  dans  la  môme  Journée  du  t8,  il  re- 
çut l’accusé  de  réception  de  son  rapport,  et  une 
nouvelle  approbation  de  ce  qu’il  avait  fait  et  do  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire.  Cependant  il  résulte,  du 
rapport  oiliciel  du  général  Castanos,  que  le  général 
Coupigny  s’étant  réuni  le  18,  à la  pointe  du  jour,  au 
général  Reding,  ce  corps  d’armée  vint  occuper  la. 
position  de  Baylen,  ce  qui  dut  couper  toute  commu- 
nication entre  les  généraux  français. 

Pendant  qne  le  général  Védel  s’éloignait  de  deux 
marches  du  général  Dupont,  celui-ci  restait  tran- 
quillement à Andujar,  laissant,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, aux  Espagnols,  la  liberté  de  lui  couper  toute 
communication  avec  le  général  Védel,  et  même 
toute  retraite  en  se  portant  sur  Baylen  par  Mengi- 
bar.  Il  ne  pouvait  pourtant  pas  méconnaître  le  dan- 
ger de  sa  position,  puisque,  le  17,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à partir  dans  la  soirée. 
Mais  cet  ordre  fut  révoqué  par  le  motif,  assure  le 
général  Dupont,  qu’ayant  reçu  du  duc  de  Rovigo, 
qui  avait  remplacé  le  grand-duc  tle  Berg,  /’ ordre 
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positif  lie  gartier  Andujar^  il  ne  pouvait  l’abandon- 
ner sans  y être  forcé  par  les  circonstances  les  plus 
impérieuses.  Jamais  cependant  retraite  n’avait  été 
commandée  par  des  circonstances  plus  impérieuses, 
et  même  elle  aurait  dfi  être  effectuée  plus  tôt;  caria 
position  d’.\ndujar  cessa  d’être  tenable  au  moment 
où  le  général  Reding  fut  maître  du  passage  de 
Mengibar,  d’où  il  pouvait  arriver  à Baylen  bien  pins 
promptement  que  le  général  Dupont. 

Ce  ne  fut  que  le  18,  au  soir,  que  le  général  Dn- 
pont  se  détermina  à se  replier  sur  Baylen. 

L’avant-garde,  formée  de  quatre  compagnies  d’é- 
lite, d’un  bataillon  de  la  4*  légion,  d’un  escadron 
de  chasseurs  et  de  deux  pièces  de  4,  partit  à six  heu- 
res. Une  heure  et  demie  après,  les  autres  troupes  se 
mirent  en  marche  dans  l’ordre  suivant  : 1 bataillon 
de  la  4*  légion  ; 4 pièces  de  canon  ; la  file  des  équi- 
pages, où  se  trouvaient,  dit-on,  800  voitures  ou 
fourgons,  escortée  par  le  3®  bataillon  et  le  4*  régi- 
ment suisse;  2 régiments  suisses;  2 bataillons  de  la 
3"  légion;  2 bataillons  de  la  garde  de  Paris;  1 ba- 
taillon des  marins  de  la  garde;  1 escadron  de  cui- 
rassiers; 2 régiments  provisoires  de  dragons;  2 ré- 
giments provisoires  de  chasseurs.  Nous  avons  rap- 
porté cet  ordre  de  marche,  parce  qu’il  nous  semble 
que  si , comme  l’a  avancé  le  général  Dupont,  il  sa- 
vait que  l’ennemi  occupait  Baylen  en  force,  il  aurait 
dfi  en  prendre  un  tout  autre;  et  parce  qu'on  verra 
bientôt  que  celui  qu’il  adopta  eut  une  funeste  in- 
fluence sur  les  événements  de  la  journée. 

Le  général  Reding,  arrivé  dans  la  journée  du  18, 
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sor  les  hauteurs  de  Baylen,  avec  environ  16  mille 
hommes,  fit  occuper  le  pont  sur  le  Rumblar.  Ce  fut 
là  que  l’avant-garde  de  l’armée  française  trouva 
les  premiers  postes  espagnols  : attaqués  vivement, 
ils  se  replièrent  sur  le  corps  d’armée. 

Aux  premiers  coups  de  canon,  le  général  Dupont 
ordonna  aux  deux  régiments  de  chasseurs  de  se 
porter  à l’avant-garde;  mnis^  relu  niés  dans  leur 
marche  par  la  longue  file  de  voitures  qui  obstruait 
la  mute,  iisn’arrivèrent  en  face  de  l’ennemi  qu’après 
cinq  heures  du  matin.  Les  autres  corps  qui  les  suivi- 
rent n’y  arrivèrent  successivement  qu’à  sept,  huit  et 
neuf  heures.  Le  générai  Barbou  resta,  avec  la  brigade 
du  général  Cassagne,  près  du  pont,  pour  en  dé- 
fendre le  passage  au  général  Castanos,  qu’on  s’at- 
tendait à voir  paraître  d’un  instant  à l’autre  sur  les 
derrières  do  l’armée  , puisque  Mengibar  était  en 
possession  de  l’ennemi. 

Si  le  général  Dupont,  en  parlant  d’Andujar,  avait 
fait  marcher  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  en 
avant  de  ses  équipages,  il  se  serait  trouvé  en  état, 
dès  le  commencement  de  l’action,  d’attaquer  brus- 
quement une  des  ailes  du  général  Reding,  et  vrai- 
semblablement il  se  serait  ouvert  un  passage  ; mais 
les  régiments  n’étant  arrivés  que  successivement  sur 
le  champ  de  bataille,  ils  furent  engagés  dans  des 
combats  partiels,  qui  épuisèrent  leurs  forces  et  éclair- 
cirent leurs  rangs.  Lorsque  ensuite  on  se  trouva  en  me- 
sure de  faire  une  attaque  générale,  on  échoua,  parce 
qu’on  avait  essuyé  des  pertes  déjà  considérables,  et 
q\ie  les  soldats  étaient  harassés  par  la  fatigue,  la 
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chaleur  et  la  soif.  Ils  firent  néanmoins  des  prodiges 
de  valeur.  Les  régiments  de  chasseurs  culbutèrent 
plusieurs  bataillons,  et  prirent  des  drapeaux.  L’in- 
fanterie ne  combattit  pas  moins  vaillamment;  mais, 
malgré  les  plus  grands  efforts  des  généraux,  des 
officiers  et  des  soldats,  on  ne  pot  percer  la  ligne  de 
l’ennemi. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Castanos,  qui  ne 
s’était  aperçu  qu’au  jour  du  départ  des  Français,  se 
bètait  d’atteindre  leur  arrière-garde.  La  léte  de  sa 
colonne  s’étant  montrée  sur  le  Ruinblar,  le  général 
Dupont,  entouré  de  toutes  parts,  perdit  l’espoir  de 
sortir  de  la  position  critique  où  il  se  trouvait,  et  en- 
voya M.  de  Villoutrey,  capitaine  d’état-major  et 
écuyer  de  l’Empereur,  demander  une  suspension 
d’armes  au  général  Reding,  qui  l’accorda.  Mais 
quand  on  lui  proposa  de  laisser  passer  librement  les 
troupes  françaises  par  Baylon,  pour  rentrer  dans  la 
Manche,  il  déclara,  après  do  longs  pourparlers,  qu’il 
fallait  s’adresser  au  général  en  chef  Castanos. 

Dupont  désigna , pour  remplir  celte  mission  déli- 
cate, le  général  Chabert,  à qui  il  adjoignit  le  capi-  i 
laine  de  Villoutrey  et  le  général  Marescol.  Quoique 
ce  dernier,  chargé  par  l’Empereur  d’aller  inspecter  j 
les  fortifications  de  Cadix,  fût  étranger  au  corps  j 
d’armée,  il  se  rendit  au  désir  du  général  en  chef, 
dans  l’espérance  qu’au  moyen  des  relations  qu’il  j 
avait  eues  anciennement  avec  le  général  Castanos,  I 
il  pourrait  obtenir  des  conditions  moins  rigoureuses; 
mais  il  voulut  n’é.tre  revêtu  d'aucun  caractère  offi-  j 
ciel,  et  ne  prendre  part  à la  négociation  que  par  son  j 
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inlervenlion  officieuse.  Ces  officiers  se  rendirent , le 
20  au  malin, ’au'grand  quartier  général  d’Andujar. 

Sur  ces  entrefaites,  il  survint  un  événement  qui 
dut  faire  regretter  au  général  Dupont  de  s’être  trop 
pressé  d’entamer  des  négociations.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  général  Védel  avait  pris,  dès  le  1 8, 
la  détermination  de  revenir  à Baylen,  et  qu’il  nf- 
Jinne  en  avoir  informé  te  général  Dupont,  et  même 
amir  reçu  t accusé  de  réception  de  sa  dépêche,  ce 
dont  ce  dernier  ne  convient  pas[\).  Malheureuse- 
ment, ayant  cru  nécessaire  de  séjourner  à la  Caro- 
line pour  faire  reposer  ses  troupes  et  réparer  son 
artillerie,  il  n’en  partit  que  le  dO,  à la  pointe  du 
jour,  et  ne  tarda  pas  à entendre  gronder  le  canon 
dans  la  direction  d’Andujar.  Arrivé  à Guarrainan 
sur  les  dix  heures,  il  jugea  à propos  de  faire  une 
halte  de  deux  heures,  suivant  les  uns,  et  de  quatre 
heures,  suivant  les  autres,  pour,  dit-il,  rafraîchir, 
rallier  ses  troupes,  marcher  réuni  à la  rencontre  do 
l’ennemi,  et  le  combattre  avec  certitude  de  succès. 
U devait,  ajoute-t-il,  suivant  ses  instruclions,  faire 
reconnaître  la  position  de  Linarès,  qu’on  assurait 
occupé  par  l’ennemi.  Ces  motifs  ne  nous  parais- 
sent pas  suffisants  pour  justifier  une  si  longue  halte. 
Le  général  Védel  aurait  dû  , au  contraire,  se  hùter 
d’arriver,  au  moins  avec  sa  cavalerie,  au  secours 


(1)  l.'éclaircissment  dcce  fait  serait  fort  itiiportant;  mais  on  pour- 
rait toujours  trouver  singulier  que,  dans  des  circonstances  aussi 
graves,  le  général  Védel  ait  cru  pouvoir  rester  un  jour  à la  Caro- 
line, an  lieu  de  se  liAter  d'occuper  BayUn.  Lii  est  tout  le  nu'ud  de 
celte  triste  affaire.  - ^ ' 
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de  son  général  en  chef,  qu'il  savait  aux  prises  avec 
rennemi.  Quelques  coups  de  cauon  tirés  par  lui, 
avant  la  démarche  pour  la  suspension  d’armes,  au- 
raient prévenu  celte  fatale  démarche,  ranimé  les 
troupes  du  général  Dupont,  et  intimidé  celles  du 
général  Keding,  qui  à leur  tour  se  seraient  trouvées 
enveloppées,  et  qu'il  aurait  attaquées  viveraeut 
lorsqu’il  aurait  été  joint  par  son  infanterie.  Quant  à 
la  reconnaissance  sur  Linarès , il  pouvait  charger 
de  ce  soin  le  général  Lefranc,  qu’il  laissa  à Guarra- 
man  avec  le  reste  de  la  division  Gobert;  d’ailleurs, 
du  moment  ou  on  avait  la  certitude  que  Dupont 
était  engagé  à Baylen  avec  l’ennemi,  la  recouoais- 
sance  sur  Linarès  n’avait  plus  aucune  importance. 
Yédel  prétend  que  le  canon  cessa  de  se  faire  en- 
tendre à dix  heures  trois  quarts,  ce  qui  lui  lit 
supposer  que  le  général  Dupont  avait  repoussé  ren- 
nemi, quoique  ce  dernier  assure  que  le  combat  se 
prolongea  jusqu’à  deux  heures,  et  qu'il  soit  certain 
qu’il  dura  au  moins  jusqu'à  midi  et  demi.  Mais,  en 
tout  cas,  Guarraman,  où  s’était  arrêté  Yédel,  u’étant 
qu’à  deux  lieues  de  Baylen,  il  était  facile  à ce  géné- 
ral d’envoyer  de  ce  côté  pour  savoir  quel  était  l'état 
réel  des  affaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  Yédel,  arrivé 
sur  les  derrières  du  général  Reding  vers  les  deux 
heures,  suivant  les  uns,  et  vers  les  quatre  heures, 
suivant  les  autres , se  disposait  à l’attaquer,  lors- 
qu’un officier  espagnol  se  présenta  pour  l’informer 
de  la  suspension  d’armes  qui  venait  d'étre  arrêtée. 
Voulant  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  fait , il  envoya 
un  de  ses  aides  de  camp  à Baylen,  où  on  lui  assu- 
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rail  que  ge  troavuieal  deux  ofl&ciers  de  l’état-major 
dégénérai  Dupont,  loi  prescrivant  d’étre  de  retour 
dans  un  quart  d’heure.  Cet  officier  n'étant  pas  re- 
venu, il  ordonna  l'attaque.  Déjà  il  avait  gagné  du 
terrain,  fait  1,000  à 1,200  prisonniers,  enlevé 
deux  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux,  lorsqu’il  re- 
çut ordre  de  son  général  en  chef  de  cesser  les  hos- 
tilités. Il  obéit,  et  lit  prendre  position  à ses  troupes. 
Le  général  Reding  ayant  réclamé  la  restitution  des 
prisonniers  et  des  trophées,  sous  prétexte  que  ses 
troupes,  se  reposant  sur  la  foi  de  l’armistice,  avaient 
été  surprises,  elle  fut  ordonnée  par  le  général  Du- 
pont, quoique  le  général  Yédel  afiirmàl  (]ue  l’ennemi 
était  sur  ses  gardes,  et  qu’il  avait  repoussé  deux 
fois  l’attaque  dirigée  sur  la  position  de  l’Ermitage. 

Cependant  le  général  Yédel  n’ayant  communiqué 
avec  les  ofüciers  porteurs  des  ordres  du  général  Du- 
pont qu’en  présence  des  officiers  espagnols  qui  les 
accompagnaient,  ne  connut  que  le  20  au  malin,  par  le 
retour  de  son  aide  de  camp,  la  véritable  position  de 
son  chef.  Il  lui fit  proposer  de  rompre  la  ire'ee,  et  de 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes.  La  meme, 
proposition  avait  été  faite  par  le  général  Privé; 
mais  le  général  Dupont , jugeant  qu’une  nouvelle 
tentative  n’aboutirait  qu’à  la  destruction  totale  de 
son  corps  d’armée,  préféra  attendre  l’issue  des  né- 
gociations, dans  l’espérance  d’obtenir  une  capitula- 
tion honorable.  Toutefois,  il  fil  dire  au  général  V'é- 
del  de  se  retirer  dans  la  Sierra-Morena.  Aussitôt  que 
le  général  Reding  s’aperçut  du  départ  de  lu  division 
Yédel , il  adressa  les  plus  vifs  reproches  au  général 
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Dupont,  l'accusantde  perfidie,  elle  menaçant  de  faire 
passer  ses  troupes  au  fil  de  l’épée,  si  celle  division 
ne  venait  pas  reprendre  sa  position,  pour  y attendre 
ce  qui  serait  stipulé  à son  égard.  Le  général  Dupont, 
cédant  aux  instances  et  aux  menaces  du  générai 
ennemi,  envoya  ordre  au  général  Védel  de  revenir 
devant  Baylen,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  premier  chercha  à se  justifier  en  alléguant  le 
refus  des  généraux  espagnols  de  traiter,  à moins 
que  le  général  Védel  ne  fi‘it  compris  dans  la  capitu- 
lation ; celui-ci,  en  disant  qu’en  désobéissant  à son 
.général  en  chef,  il  aurait  cru  se  rendre  coupable  de 
la  violation  de  la  capitulation,  et  qu’il  s'élait  sacrifié  à 
l’existence  de  la  division  Barbou , contre  laquelle 
l’ennemi  aurait  tourné  sa  rage.  On  ne  peut  qu’admi- 
rer la  noble  abnégation,  dans  celte  circonstance, du 
général  Védel,  qui  pouvait  se  retirer,  sans  courir  au- 
cun risque,  dans  la  Sierra-Morena.  Toutefois,  nous 
ferons  remarquer  que,  dans  sa  position , le  général 
Dupont  n’avait  plus  le  droit  de  donner  un  pareil 
ordre,  et  que,  par  la  même  raison,  le  général  Védel 
pouvait  très-bien  se  dispenser  d’obéir,  et  continuer  ; 
sa  retraite.  Nous  ajouterons  que  si  les  généraux  es- 
pagnols avaient  exécuté  leurs  atroces  menaces,  ilsse 
seraient  déshonorés  aux  yeux  de  toutes  les  nations 
civilisées  , attendu  qu’ils  n’étaient  autorisés  ni  par 
les  lois,  ni  par  les  usages  de  la  guerre,  à exiger  que  i 
- les  troupes  aux  ordres  du  général  Védel , dont  il 
n’avait  été  fait  aucune  mention  dans  la  suspension 
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minées  par  un  traité  signé  le  23.  Le  lendemain,  les 
troupes  françaises  (Jépo.^èrent  les  armes,  se  mirent 
eu  marche  pour  Saii-Lucar  et  Uota,  où  elles  devaient 
être  embarquées  pour  la  France;  mais  les  Anglais 
ayant  refusé  les  passe-ports  nécessaires,  quoique  les 
Espagnols  se  fussent  engagés  à les  obtenir,  elles  fu- 
rent livrées  à la  rage  d’une  populace  effrénée,  et  je- 
tées dans  des  forteresses , dans  des  prisons  et  sui- 
des pontons,  où  le  plus  grand  nombre  périt  do  mi- 
sère et  de  faim.  Le  général  Dupont  ayant  adressé 
au  gouverneur  de  Cadix  des  réclamations  contre  la 
violation  do  la  capitulation , en  reçut  une  réponse 
dans  laquelle  l’insulte  était  jointe  à l'ironie. 

La  guerre  d’Espagne  s’ouvrait  sous  de  lugubres 
aspects.  Seuls,  les  généraux,  un  certain  nombre  d’of- 
Gciers  supérieurs,  et  les  employés  de  l’administra- 
tion, furent  embarqués  et  conduits  en  France.  Les 
généraux  Dupont,  Marescot,  Védel,  et  quelques  of- 
ficiers, furent  arrêtés  par  ordre  de  l’Empereur.  Une 
procédure  fut  instruite  contre  eux  par  le  procureur 
général  près  la  haute  cour;  mais  Napoléon,  crai- 
gnant le  mauvais  effet  de  semblables  débats,  sus- 
pendit la  procédure,  et  se  borna  à exiler  quelques- 
uns  des  accusés,  notamment  les  généraux  Dupont 
et  Marescot.  Les  autres  accusés  furent  mis  en  li- 
berté. 

Telle  fut  l’issue  de  cette  expédition,  qui  priva  l’ar- 
mée d’Espagne  de  plus  de  20  mille  hommes  tombés 
sous  le  fer  des  soldats  ennemis  et  des  assassins,  ou 
prisonniers  de  guerre.  D’après  le  rapport  ofticiel  du 
général  Castanos , la  perte  des  Espagnols  fut , dans 
IV.  21 
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la  journée  du  19,  de  243  morts  et  de  73S  blessés. 

Si , au  lieu  de  s’obstiner  à rester  sur  leGuadalqui- 
vir,  le  général  Dupont  se  fût  retiré  dans  la  province 
de  la  Manche,  le  roi  aurait  pu  y réunir  une  armée 
de  40  mille  hommes,  capable  de  battre  toute  armée 
espagnole  qui  eût  osé  s'approcher  de  Madrid.  On 
eût  ainsi  pu  attendre  de  nouvelles  troupes  do  France 
pour  reprendre  les  expéditions  contre  Valence  et 
l’Andalousie  ; on  aurait  réduit  la  ville  de  Saragosse, 
et  peut-être  prévenu  la  catastrophe  du  général  Junot, 
à qui  on  aurait  pu  faire  passer  des  secours  lors(]ue  les 
Anglais  débarquèrent  en  Portugal.  En  outre,  la  pré- 
sence du  roi  Joseph  dans  la  capitale  aurait  retenu 
les  hommes  incertains  qui , pour  se  décider,  atten- 
daient les  événements  ; ceux  qui  lui  avaient  prêté 
serment  et  accepté  des  emplois  seraient  restés  fi- 
dèles; et  la  douceur  de  son  caractère,  ses  nobles 
sentiments,  son  ardent  désir  de  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets,  lui  auraient  acquis  de  nouveaux  partisans. 
Enfin,  les  juntes,  peu  d’accord  entre  elles,  n’élant 
- pas  soutenues  par  l’exaltation  d’un  grand  succès, 
et  surtout  d’un  grand  succès  moral,  auraient  mieux 
apprécié  les  dangers  d’une  guerre  qui  exposait  leur 
patrie  à une  ruine  totale.  L’Angleterre  elle-même 
ne  se  serait  peut-être  pas  tant  pressée  d’envoyer 
une  armée  dans  la  Péninsule. 

La  capitulation  de  Baylen  eut  donc,  par  le  fait,  des 
conséquences  incalculables,  et  une  influence  terrible 
sur  tout  le  reste  de  cette  triste  guerre  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Le  roi,  informé,  le  28  juillet,  d'une  mmaière  offi- 
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cielle,  de  cet  événeiuont,  jugea  à propos  de  replier 
l’armée  sur  l'Èbre.  Loin  do  chercher  à se  faire  suivre 
par  les  Espagnols  qui  étaient  près  de  lui,  il  leur 
laissa  la  liberté  d’agir  d’après  leur  propre  opinion. 
Parmi  les  personnes  qui  se  déterminèrent  à l’accom- 
pagner, on  remarquait  cinq  de  ses  ministres  : 
iMM.  Massaredo,  Cabarrus,  Urquijo,  Azanza,  et  0’- 
ffaril.  Ils  avaient  accepté  leurs  hautes  fonctions  dans 
la  persuasion  que  tout  espoir  de  rétablir  l’ancienne 
dynastie  était  perdu;  ils  ne  virent,  dans  le  succès 
obtenu  à Baylen  par  leurs  compatriotes,  qu’un  fait 
isolé,  qui,  loin,  d’étre  avantageux  à l’Espagne,  n’a- 
boutirait qu’à  y attirer  toutes  les  forces  de  l’Empire: 
ils  crurent  devoir  persister  dans  le  parti  politique 
qu’ils  avaient  embrassé.  Les  deux  autres  ministres, 
MM.  Cevallos  et  Pinuela,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres grands  personnages,  s’excusèrent,  alléguant 
des  affaires  personnelles  qui  exigeaient  leur  pré- 
sence à Madrid,  ou  la  difficulté  des  moyens  de 
transport. 

Pendant  ce  premier  et  court  séjour  à Madrid,  Jo-  • 
seph  s’était  occupé  avec  beaucoup  de  soin  et  d’ac- 
tivité de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  les  finances,  et 
dans  les  autres  administrations  et  affaires  intérieures 
de  ses  nouveaux  Étals. 

Par  son  ordre,  son  ministre  des  finances,  le  comte 
de  Cabarrus,  lui  fit  un  rapport  sur  la  situation  des 
affaires  de  son  département,  sur  la  dette  publique 
et  sur  les  contributions.  Dans  ce  rapport,  le  ministre 
exposait  que  l’affermissement  de  l’autorité  royale  et 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  les  pro- 
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vinces  permeUiaicnl  seuls  d’y  recouvrer  el  d'y 
améliorer  les  conlribulions;  il  concluait  à ce  que  le 
roi  obtînt  de  la  France  l’acqiiittement  des  dépenses 
de  son  armée  dans  les  provinces  soumises.  Toute- 
fois, comme  il  était  indispensable  de  pourvoir  aux 
premières  nécessités,  Joseph,  après  avoir  lu  le  rap- 
port du  comte  de  Cabarrus,  fit  un  décret  pour  une 
répartition  d’un  nouvel  impôt  extraordinaire  (1). 

Arrivé  le  2 août  à Builrapo,  ce  prince  voulut  avoir 
une  idée  bien  nette  de  la  situation  des  choses,  ap- 
préciée par  ses  propres  ministres;  il  demanda  aux 
cinq  qui  l’avaient  suivi  un  rapport  circonstancié;  el 
à celui  de  la  guerre,  le  général  O’ffaril,  un  autre 
rapport,  dans  lequel  il  donnerait  son  avis  sur  ce 
qu’il  y avait  à faire  relativement  aux  négociations 
avec  les  insurgés  (2). 

Vers  la  même  époque,  la  nouvelle  de  rinsurrection 
générale  des  provinces  espagnoles  ayant  pénétré 
en  Danemark,  le  corps  du  marquis  de  la  Romana 
se  révolta,  et  se  montra  résolu  à s’embarquer  pour 
l’Espagne , sous  la  protection  des  escadres  an- 
glaises (3). 

Un  des  résultats  de  la  retraite  du  général  Dupont 
fut  la  levée  du  siège  de  Saragosse. 

Dès  le  29  juin,  le  général  Verdier,  réuni  au  géné- 
ral Lefebvre-Desnoueltes  avec  sa  division,  avait 
pris  le  commandement  des  troupes  assiégeantes. 

(1)  On  trouvera  le  rapport  et  le  décret  à la  note  B'. 

(2)  Ces  deux  pièces  importantes  sont  à la  note  C. 

(3)  Voir  les  trois  lettres  de  la  note  D',  relatives  à cette  affaire,  sur 
laquelle  elles  donneul  les  détails  les  plus  circouslanciés. 
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Pâlafox,  qui  commundait  dans  la  place,  avait  éga- 
lement reçu  quelques  secours;  toutefois,  il  trouvait 
ses  principaux  auxiliaires  dans  les  moines,  qui,  un 
crucitix  dans  une  main  et  un  poignard  dans  l'au- 
tre, marchaient  à la  tête  des  troupes,  et  entrete- 
naient, parleurs  prédications  sur  les  places  publiques, 
le  fanatisme  patriotique  cl  religieux  du  peuple,  en 
lui  promettant  le  secours  miraculeux  de  Notre- 
Dame  del  Pilar,  en  grande  vénération  dans  toute 
la  province.  Les  femmes  elles-mêmes,  organisées  en 
compagnies,  enlevaient  les  blessés  sous  le  feu  le 
plus  meurtrier,  et  portaient  des  vivres  aux  soldats 
dans  les  postes  les  plus  périlleux.  Lorsqu’elles  aper- 
cevaient de  l’hésitation  sur  quelques  points,  elles  y 
accouraient,  et,  par  leurs  discours  et  leurs  exemples, 
ranimaient  les  courages  chancelants. 

Après  diverses  tentatives  infructueuses,  le  géné- 
ral Verdier  demanda  des  renforts  en  troupes  et  en 
artillerie;  il  les  reçut  vers  la  fin  de  juillet.  Les  atta- 
ques alors  furent  poussées  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur, et  les  batteries  des  assiégeants  détruisirent 
les  ouvrages  qui  couvraient  les  portes  del  Carmen 
et  de  Portillo.  Le  4 août,  les  colonnes  d’infanterie 
pénétrèrent  dans  la  ville  à travers  les  ruines  des 
édifices,  et  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier.  Elles  re- 
poussèrent les  Espagnols  jusqu’au  delà  du  Corso, 
grande  rue  qui  entoure,  dans  un  demi-cercle,  la 
moitié  de  Saragosse. 

Verdier  croyant  avoir  dompté  par  cet  important 
succès  l’opiniâtreté  des  assiégés,  leur  offrit  une  ca- 
pitulation. 
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• Pour  toute  réponse,  on  ne  lui  dit  qne  ces  trois 
mots  : Guerre  à mort! 

Le  lendemain  de  cette  sanglante  action,  Palafox 
reçut  un  nouveau  secours  d’environ  3 mille  hom- 
mes, et  essaya  de  reconquérir  la  partie  de  la  ville 
qu’il  avait  perdue.  Pendant  les  jours  suivants,  chaque 
rue  devint  un  champ  de  bataille,  chaque  maison  un 
poste  retranché,  et  les  deux  partis  combattirent 
avec  un  égal  acharnement  jusqu’au  15,  époque  à 
laquelle  le  général  Verdier,  conformément  à l’ordre 
qui  lui  en  fut  adressé,  se  replia  sur  la  Navarre.  Cet 
officier  général  étant  tombé  malade,  remit  le  com- 
mandement au  général  Lefebvre-Dosnouettes. 

29  juillet,  Joseph  avait  quitté  Madrid,  huit 
jours  après  y être  entré.  Il  emmena  avec  lui  le* 
troupes  françaises,  en  petit  nombre,  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville,  et  qui  étaient  sous  les  ordres 
du  duc  de  Rovigo.  Un  des  hommes  sur  lesquels  il 
devait  le  plus  compter,  le  duc  del  Parque,  celui  qui 
lui  avait  adressé  à Bayonne  un  discours  si  humble, 
et  qui  avait  été  fait  capitaine  des  gardes,  refusa  de 
le  suivre. 

On  prit  la  même  roule  que  pour  venir.  La  pe- 
tite armée  passa  par  Saint-Augustin,  Buitrago, 
Somo-Sierra,  Aranda  de  Duero,  Lerma,  Burgos  et 
Miranda  , où  le  roi  fixa  son  quartier  général,  ré- 
solu à se  maintenir  derrière  le  fleuve  jusqu'à  ce 
que  l’Empereur  lui  eût  envoyé  ou  amené  des  ren- 
forts. 

Castanos,  au  lien  d’entrer  de  suite  à Madrid  après 
sou  succès  à Baylen,  préféra  envoyer  dos  renforts 
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aux  différentes  armées  insurgées  : il  ne  se  présenta 
dans  la  capitale  que  le  24  août. 

L’armée  française,  réunie  surl’Èbre,  occu  pa  des 
cantonnements  de  la  manière  suivante  : La  droite  à 
Bilbao,  et  la  gauche  à Tudela.  Le  corps  du  maré- 
chal Bessiëres,  formant  l’avant-garde,  campé  en 
avant  du  défdé  de  Pancorbo,  poussait  ses  avant- 
postes  jusqu’au  delà  de  Briviesca.  Le  grand  quartier 
général  était  à Miranda  : c’est  là  que  le  maréchal 
lourdan,  qui  venait  de  Naples,  rejoignit,  le  22  août, 
le  roi  Joseph,  près  duquel  l’Empereur  l’envoyait  en 
qualité  de  major  général.  Vers  la  même  époque, 
Napoléon  adressa  à son  frère  des  observations  très- 
importantes  sur  le  placement  de  ses  troupes. 

Le  parti  pris  par  Joseph  de  se  replier  sur  l’Èbro 
fut  désapprouvé  par  l’Empereur,  et  a été  critiqué 
par  quelques  auteurs.  Cette  critique  serait  peut-être 
fondée,  si  l’armée  française  n’avait  eu  qu’à  com- 
battre l’armée  espagnole;  car,  dans  ce  cas,  on  aurait 
pu  réunir  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  Espagne, 
et  marcher  contre  Castanos,  ou  l’attendre  dans  les 
plaines  de  la  Manche.  Mais,  pour  opérer  cette  réu- 
nion, il  aurait  fallu  abandonner  toutes  les  provinces 
intermédiaires  entre  Madrid  et  la  frontière;  ces  pro- 
vinces, déjà  fort  agitées,  se  seraient  soulevées  ; les 
populations  auraient  pris  les  armes  ; les  communica- 
tions avec  la  France  auraient  été  interceptées,  et  les 
insurgés,  postés  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  si 
faciles  à défendre,  auraient  empêché  les  secours  de  ' 
pénétrer  en  Espagne.  Comment  l’armée  française, 
dont  l'iniluence  ne  se  serait  pas  étendue  au  delà  de 
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la  portée  de  ses  canons,  aurait-elle  pn,  au  centre 
de  l’Espagne  insurgée,  sc  procurer  des  subsistances, 
se  pourvoir  de  munitions,  mettre  en  séreté  ses  dé- 
pôts et  ses  hôpitaux?  11  est  probable  qu’elle  eût  été 
détruite  en  détail  avant  qu’on  eôt  réuni  des  moyens 
assez  puissants  pour  la  dégager.  Notre  opinion  est 
confirmée  par  l’insurrection  tjui  éclata  en  Biscaye, 
et  surtout  à Bill)ao,  au  moment  où  l’armée  arrivait 
sur  l’Èbro.  Nous  pensons  donc  que,  dans  l’étal  des 
choses,  le  roi  n’avait  rien  de  mieux  à faire  que  de 
se  rapprocher  des  provinces  du  nord,  pour  les  rete- 
nir dans  la  soumission,  et  conserver  ses  communi- 
cations avec  la  France. 
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Bayonne,  par  l’Empereur.  Depuis  la  paix  de  Bâle,  j’ai  senti  que 
1 mai  1808.  ppgjjjjer  intérêt  de  mes  peuples  était  de  vivre  en 

bonne  intelligence  avec  la  France;  il  n’y  a pas  de 
sacrifices  que  je  n’aie  jugé  devoir  faire  pour  arriver 
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à ce  but  important  : même  quand  la  France  était  en 
proie  à des  gouvernements  éphémères,  j’ai  fait  taire 
mes  inclinations  particulières,  pour  n’écouter  que  la 
politique  et  le  bien  de  mes  sujets.  Lorsque  l’empe- 
reur des  Français  eut  rétabli  l’ordre  en  France,  de 
grandes  craintes  se  dissipèrent,  et  j’eus  de  nouvelles 
raisons  de  rester  fidèle  à mon  système  d’alliance. 
Lorsque  l’Angleterre  déclara  la  guerre  à la  France, 
j’eus  le  bonheur  de  rester  neutre,  et  de  conserver  à 
mes  peuples  les  bienfaits  de  la  paix.  L’Angleterre, 
depuis,  saisit  quatre  de  mes  frégates,  et  me  fil  la 
guerre  avant  même  do  me  l’avoir  déclarée;  il  me 
fallut  repousser  la  force  par  la  force  : les  malheurs 
de  la  guerre  atteignirent  mes  sujets.  L’Espagne,  en- 
vironnée de  côtes,  devant  une  grande  partie  de  sa 
prospérité  à ses  possessions  d’outre-mer,  souffrit  de 
la  guerre  plus  qu’un  autre  État.  La  cessation  -du 
commerce,  et  les  calamités  attachées  à cet  état  de 
choses,  se  firent  sentir  à mes  sujets;  plusieurs  furent 
assez  injustes  pour  les  attribuer  à moi  et  à mes  mi- 
nistres. J’eus  la  consolation  du  moins  d’être  assuré 
du  côté  de  la  terre,  et  de  n’avoir  aucune  inquiétude 
sur  l’intégrité  de  mes  provinces,  que  seul,  de  tous 
les  rois  de  l’Europe,  j’avais  maintenues  au  milieu  des 
orages  de  ces  derniers  temps.  Cette  tranquillité,  j’en 
jouirais  encore,  sans  les  conseils  qui  vous  ont  éloi- 
gné du  droit  chemin.  Vous  vous  êtes  laissé  aller 
trop  facilement  à la  haine  que  votre  première 
femme  portait  à la  France,  et  bientôt  vous  avez  par- 
tagé ses  injustes  ressentiments  contre  mes  minis- 
tres, contre  votre  mère , emUre  moi-même.  J’ai  dû 
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me  ressouvenir  de  mes  droits  de  père  et  de  roi  : je 
vous  Hs  arrêter.  Je  trouvai  dans  vos  papiers  la  con- 
viction de  votre  culpabilité;  mais,  sur  la  6n  de  ma 
carrière,  en  proie  à la  douleur  de  voir  périr  mon 
fils  sur  l’échafaud,  je  fus  sensible  aux  larmes  de 
votre  mère,  et  je  vous  pardonnai.  Cependant  mes 
sujets  étaient  agités  par  les  rapports  mensongers  de 
la  faction  à la  tète  de  laquelle  vous  vous  étiez  placé  : 
dès  ce  moment  je  perdis  la  tranquillité  de  ma  vie,  et 
aux  maux  de  mes  sujets  je  dus  joindre  ceux  qne 
me  causaient  les  dissensions  de  ma  propre  famille.  On 
calomnia  même  mes  ministres  auprès  de  l'empe- 
reur des  Français,  qui,  croyant  voir  les  Espagnes 
échapper  à son  alliance  et  les  esprits  agités  même 
dans  ma  famille,  couvrit,  sous  différents  prétextes, 
mes  États  de  ses  troupes.  Tant  qu’elles  restèrent  sur 
la  rive  droite  de  l’Èbre,  et  parurent  destinées  à 
maintenir  la  communication  avec  le  Portugal,  je  dus 
espérer  qu’il  reviendrait  aux  sentiments  d’estime  et 
d’amitié  qu’il  m’avait  toujours  montrés.  Quand  j’ap- 
pris que  ses  troupes  s’avançaient  sur  la  capitale,  je 
sentis  la  nécessité  de  réunir  mou  armée  autour  de 
moi,  pour  me  présenter  à mon  auguste  allié  dans 
l’attitude  qui  convenait  au  roi  des  Espagnes.  J’au- 
rais éclairci  ses  doutes  et  concilié  mes  intérêts,  J’o^ 
donnai  à mes  troupes  de  quitter  le  Portugal  et 
Madrid,  et  je  les  réunis  des  différents  points  de  la 
monarchie,  non  pour  quitter  mes  sujets,  mais  pour 
soutenir  dignement  la  gloire  du  trône.  Ma  longue 
expérience  me  faisait  comprendre  d’ailleurs,  que 
l’Empereur  des  Français  pouvait  nourrir  des  désirs 
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conformes  à ses  intérêts , à sa  politique  du  vaste 
système  du  continent,  mais  qui  pouvaient  blesser 
les  intérêts  de  ma  maison.  Quelle  a été  votre  con- 
duite? Vous  avez  mis  en  rumeur  tout  mon  palais, 
vous  avez  soulevé  mes  gardes  du  corps  contre  moi; 
votre  père  lui-même  a été  votre  prisonnier;  mon 
premier  ministre,  que  j’avais  élevé  et  adopté  dans 
ma  famille,  fut  traîné  sanglant  de  cachot  en  cachot; 
vous  avez  flétri  mes  cheveux,  blancs;  vous  les  avez 
dépouillés  d’une  couronne  portée  avec  gloire  par 
mes  pères,  et  que  j’avais  conservée  sans  tache  ; vous 
vous  êtes  assis  sur  mon  trône;  vous  avez  été  vous 
mettre  à la  disposition  du  peuple  de  Madrid  que  vos 
partisans  avaient  ameuté,  et  de  troupes  étrangères 
qui,  au  même  moment,  y faisaient  leur  entrée.  La 
conspiration  de  l’Escurial  était  consommée,  les  actes 
de  mon  administration  livrés  au  mépris  public. 
Vieux  et  chargé  d’infirmités,  je  n’ai  pu  supporter  ce 
nouveau  malheur  : j’ai  eu  recours  à l’empereur  des 
Français,  non  plus  comme  un  roi  à la  tête  de  ses 
- troupes  et  environné  de  l’éclat  du  trône,  mais  comme 
un  roi  malheureux  et  abandonné.  J’ai  trouvé  protec- 
tion et  refuge  au  milieu  de  ses  camps;  je  lui  dois 
la  vie,  celle  do  la  reine  et  de  mon  premier  ministre. 
Je  vous  ai  suivi  sur  vos  traces  à Bayonne.  Vous 
avez  conduit  les  affaires  de  manière  que  tout  dé- 
pend désormais  de  la  médiation  et  de  la  protection 
de  ce  grand  prince.  Vouloir  recourir  à des  agita- 
tions populaires,  arborer  l’étendard  de  la  faction, 
c’est  ruiner  les  Espagnes,  et  entraîner  dans  les  plus 
horribles  catastrophes  vous,  mon  royaume,  mes 
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sujets  et  ma  famille.  Mon  cœur  s’est  ouvert  tout  en- 
tier à l’Empereur;  il  connaît  tous  les  outrages  qu’il 
a reçus,  et  les  violences  qu’on  m’a  faites;  il  m’a 
déclaré  qu’il  ne  vous  reconnaîtrait  jamais  pour 
roi,  et  que  l’ennemi  de  son  père  ne  pouvait  don- 
ner de  confiance  aux  étrangers.  D’ailleurs , il  m’a 
montré  des  lettres  de  vous  qui  font  foi  de  votre 
haine  pour  la  France.  Dans  celte  situation,  mes 
droits  sont  clairs;  mes  devoirs,  davantage  encore: 
épargner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rien  faire  sur  la 
lin  de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et 
l’incendie  dans  les  Espagnes,  et  les  réduire  à la  plus 
horrible  misère.  Ah!  certes,  si,  ûdèle  à vos  devoirs 
et  aux  sentiments  de  la  nature,  vous  aviez  repoussé 
des  conseils  perfides;  si,  constamment  assis  à mes 
côtés  pour  la  défense,  vous  aviez  attendu  le  cours 
ordinaire  de  la  nature , qui  devait  marquer  votre 
place  dans  peu  d’années,  j’eusse  pu  concilier  la  po- 
litique et  l’intérêt  de  l’Espagne  avec  l’inlérél  de 
tous.  Sans  doute,  depuis  six  mois,  les  circonstances 
ont  été  critiques;  mais,  quelque  critiques  qu’elles 
fussent,  j’aurais  obtenu  de  la  contenance  de  mes 
sujets,  des  faibles  moyens  qui  me  restaient  encore, 
et  surtout  de  celte  force  morale  que  j’aurais  eue  en 
me  présentant  dignement  à la  rencontre  de  mon 
allié,  auquel  je  n’avais  jamais  donné  de  sujet  de 
plainte , un  arrangement  qui  eût  concilié  les  inté- 
rêts de  mes  sujets  et  ceux  de  ma  famille.  En  m'ar- 
rachant la  couronne,  c’est  la  vôtre  que  vous  avez 
brisée;  vous  lui  avez  ôté  ce  qu’elle  avait  d’auguste, 
ce  qui  la  rendait  sacrée  à tous  les  hommes.  Votre 
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conduite  envers  moi , vos  lettres  interceptées  ont 
mis  une  barrière  d’airain  entre  vous  et  le  trône 
d'Espagne.  11  n’est  ni  de  votre  intérêt  ni  de  celui  des 
Espagnes  que  vous  y prétendiez.  Gardez-vous  d’al- 
lumer un  feu  dont  votre  ruine  totale  et  le  malheur 
de  l’Espagne  seraient  le  seul  et  inévitable  effet!  Je 
suis  roi  du  droit  de  mes  pères  ; mon  abdication  est 
le  résultat  de  la  force  et  de  la  violence;  je  n’ai  donc 
rien  à recevoir  de  vous.  Je  ne  puis  adhérer  à au- 
cune réunion  d’assemblées  : c’est  encore  une  faute 
des  hommes  sans  expérience  qui  vous  entourent. 

J’ai  régné  pour  le  bonheur  de  n)es  sujets;  je  ne  veux 
point  leur  léguer  la  guerre  civile,  les  émeutes,  les 
assemblées  populaires,  et  les  révolutions.  Tout  doit 
être  fait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui  : oublier  cette 
maxime,  c’est  se  rendre  coupable  do  tous  les  crimes 
qui  dérivent  de  cet  oubli.  Toute  ma  vie,  je  me  suis 
sacrifié  pour  mes  peuples;  et  ce  n’est  pas  à l’âge  où  je 
suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  contraire  à leur  reli- 
gion, à leur  tranquillité,  à leur  bonheur.  J’ai  régné 
pour  eux,  j’agirai  constamment  pour  eux.  Tous  mes 
sacrifices  serontoubliés;  et  lorsque  je  serai  assuréque 
la  religion  de  l’Espagne,  que  l’intégrité  de  ses  pro- 
vinces, leur  indépendance  et  leurs  privilèges  seront 
maintenus,  je  descendrai  dans  le  tombeau  en  vous 
pardonnant  l’amertume  de  mes  dernières  années.  » 

« Sire,  il  m’est  impossible  d’organiser  l’ordre  des  n>»-  4 Nap. 
Deux-Siciles,  et  ne  pas  arrêter  ma  pensée  sur  les  8 juio 
généraux  de  l’armée  de  Votre  Majesté  qui  ont  fait 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  qui  aujour- 
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d’hui  ne  se  trouvent  plus  dans  ce  pays.  Je  prouds 
le  parti  d’envoyer  à Voire  Majesté  leur  nomination, 
en  la  suppliant  de  ne  pas  permettre  qu'ils  puissent 
croire  que  je  les  ai  oubliés. 

Votre  Majesté  a trouvé  bon  que  je  donne  la  dé- 
coration du  nouvel  ordre  aux  officiers  français  qui 
servent  aujourd’hui  dans  l’armée  de  Naples,  et  dont 
j’ai  ou  l’honneur  de  lui  soumettre  la  note.  Ceux 
compris  dans  la  note  ci-jointe  ne  peuvent  pas  non 
plus  n’élre  pas  présents  à ma  mémoire,  et  Votre 
Majesté  appréciera  le  sentiment  qui  me  fait  désirer 
qu’ils  soient  traités  comme  les  présents.  » 

« Sire,  la  division  espagnole  dans  le  Danemark, 
que  j’ai  l’honneur  de  commander,  s’empresse  de 
témoigner  à Votre  Majesté,  par  mon  organe,  sa 
grande  satisfaction  de  savoir  qu’un  frère  du  grand 
Napoléon,  du  héios  incomparable  qu’a  produit  la 
France,  a été  reconnu  roi  d’Espagne.  Son  émotion  a 
été  vive  en  apprenant  que  c’était  Votre  Majesté, 
dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  pour  désigner  la 
réunion  de  toutes  les  vertus;  que  c’était,  dis-je, 
Votre  Majesté  qui  allait  monter  sur  le  trône.  Que  Vo- 
tre Majesté  me  permette  do  lui  adresser,  au  nom  de 
toute  la  division,  l’hommage  de  notre  entière  sou- 
mission, et  de  notre  inviolable  dévouement  envers 
sa  personne;  c’est  l’expression  de  nos  cœurs,  cl 
particulièrement  de  celui  qui  se  dit,  do  Votre  Majesté, 
le  très-humble  et  fidèle  sujet  (!  '.  » 


(1)  Quelques  semaines  apK's  avoir  écrit  celle  lettre,  le  marquis  de 
Unomaoa  loarnait  ses  armes  contre  la  France.  (Voir  U note  l». 
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« Mon  frère,  j’écris  à M.  do  Laforesl.  Prenez  des  n»p-  ^ Jos. 
renseignements  de  votre  côté  auprès  du...  (i)  que  lèjn'in’ 
vous  voyez,  sur  l’individu  dont  je  vous  parle.  C’est 
le  chef  de  la  justice  criminelle  de  Madrid.  S’il  a au- 
tant de  talents  et  de  fermeté  qu’on  le  dit,  étant  s6r 
de  sa  fidélité,  on  peut  se  servir  avantageusement  de 
lui.  La  junte  doit  venir  vous  porter  demain  une 
adresse.  Préparez  votre  réponse.  Il  faut  que  vous 
parliez  de  la  douleur  que  vous  éprouvez  dos  trou- 
bles qui  ont  lieu  en  Espagne  ; de  ce  qu’on  est  obligé 
d’employer  la  force  pour  les  réprimer,  et  arriver  à 
un  résultat  que  la  raison  et  la  conviction  auraient 
seules  dû  produire;  et  laisser  entrevoir  le  désir  que 
vous  avez  de  vous  rendre  bientôt  au  milieu  de  vos 
nouveaux  sujets,  pour  concilier  tous  les  intérêts,  et 
commencer  votre  règne  par  des  actes  de  pardon  et 
de  clémence.  Il  sera  bon  que  ce  discours  soit  un  peu 
étendu  et  soigné.  Ilédouville  parle  parfaitement  es- 
pagnol : vous  pourriez  vous  l’attacher  comme  secré- 
taire intime.  Jusqu’à  ce  que  vous  vous  le  soyez  défi- 
nitivement attaché,  je  lui  conserverai  son  rang  de 
ministre  plénipotentiaire.  C’est  un  homme  parfaite- 
ment sûr,  sur  le  dévouement  et  la  probité  duquel 


f- 


(f 

ir 


(1)  Lorsque  le  roi  Joseph  quitta  la  Suisse  en  ISIS,  pour  venir  re- 
joindre l'Empereur  à Paris,  il  lit  enfouir  par  M.  Maillard,  d.ans  un 
huis  prés  du  château  do  Pran^ias,  ses  piapicrs  et  ses  objets  les  plus 
précieux.  La  caisse  qui  les  contenait  resta  dans  la  terre  jusqu’en 
1818;  il  en  résulta  des  avaries  pour  plusieurs  pièces,  voilà  ce  qui 
explique  les  lacunes,  heureusement  peu  nombreuses,  qu’on  remar- 
quera dans  quelques  leUies  et  pièces  oftteielles.  Nous  n’avons  pas 
Voulu  essayer  de  combler  les  lacunes,  préférant  donner  ces  lettres  telles 
qu’elles  sont  venues  entre  nos  mains. 
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■ vous  pouvez  compter.  Il  faut  vous  occuper  de  nom- 
mer  un  grand  maître  de  la  maison,  un  grand  cham- 
bellan et  un  grand  écuyer.  Causez  de  cela  avec 
d’Azanza,  d’Urquijo,  et  le  duc  del  Parque.  11  serait 
nécessaire  que,  sous  trois  ou  quatre  jours,  les  grands 
, • - officiers  de  la  couronne  fussent  nommés,  ainsi  que 

les  ministres.  Ce  sera  la  plus  belle  proclamation 
que  vous  puissiez  faire,  que  ces  nominations.  » 

rfrdiiiami,  « Sire,  peimettcz-moi , tant  au  nom  de  mou  frère 
- <ie8  Cl  UC  mon  oncle  I) , qu  au  mien,  de  léiuoigaer  a 
à josi-ph.  >olre  .Majeslc  la  part  que  nous  avons  prise  a son 
installation  sur  le  trône  des  Espagnes.  L’objet 
1808.  constant  do  tous  nos  désirs  ayant  toujours  clé  le 
bonheur  de  la  nation  gonéreu.sc  qu’elle  est  appelée 
à gouverner,  nous  le  voyons  aujourd'liui  rempli  par 
l’avénement  au  trône  des  Espagnes  d’un  prince  que 
ses  vertus  ont  rendu  si  cher  aux  Napolitains. 

Nous  espérons.  Sire,  qu’elle  accueillera  nos  vœux 
pour  son  bonheur,  auquel  se  lie  celui  do  notre  pa- 
trie, et  qu'elle  voudra  bien  nous  accorder  son  ami- 
tié, à laquelle  nous  avons  droit  par  celle  que  nous 
portons  à Votre  Majesté. 

- . Je  prie  Votre  Majesté  Catholique  (Cugrèfr  le  ser- 

ment que  je  lui  dois  comme  roi  d’EsjJugitr,  ainsi 
' que  celui  des  Espagnols  qui  sont  aujountlmi  au- 
près de  moi. 

De  Votre  Majesté  Catholique  l’affectionné  frère.  » 
- joaepii  a Monsieur  mon  frère,  j’ai  reçu  la  lettre  de  Votre 

(I)  Don  Carlos  et  don  Antonio. 
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Altesse  Royale  du  22  juin,  qui  me  porte  ses  vœux  àPerdiMod, 
et  ceux  des  princes  son  frère  et  son  oncle.  Elle  ne  ''dés* 
doit  pas  douter  de  la  satisfaction  qu’ils  m’ont  procu-  Bayons, 
rée,  dans  un  moment  aussi  c/em//  pour  la  Iran-  *i8oi** 
quillité  de  la  nation  espagnole.  Votre  Altesse  me 
parle  de  son  amitié  : je  la  prie  de  compter  aussi  sur 
la  mienne;  elle  me  trouvera  toujours  disposé  à lui 
en  donner  des  preuves  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, ainsi  que  des  voeux  sincères  que  je  forme  pour 
son  bonheur. 

De  Votre  Altesse  Royale  l’affectionné  frère.  » 

« Mon  frère,  j’ai  nommé  les  généraux  Salligny  et«ap.  àJo«. 
Maurice  .Mathieu  comtes  de  l’empire,  et  le  général 
Merlin,  baron.  J’ai  donné  l’aigle  de  la  Légion  d’hon- 
neur  au  duc  de  Noga.  J’ai  aussi  nommé  comte  de 
l’empire  Stanislas  Girardin.  J’ai  accordé  au  marquis 
de  Gallo  cinq  mille  ducats  de  rente.  Quant  au  ma- 
réchal Jourdan  (1),  je  crains  qu’en  lui  donnant  un 
titre  aussi  élevé  que  celui  de  duc  de  Fleurus  et  une 
fortune  assurée,  il  ne  veuille  revenir  à Paris.  Il 
faut  le  laisser  venir  à Madrid,  lui  dire  que  je  lui  des- 
tine un  des  dix  duchés  auxquels  j’ai  encore  à nom- 
mer, et  gagner  ainsi  quelques  mois.  Il  vous  servira 
en  Espagne,  et  s’y  accoutumera.  O . ' 

« Mon  frère , l’officier  d’ordonnance  que  j’avais  nap.  k Joa. 
envoyé  hier  à Saint-Sébastien  m’a  appris  votre  arri- 
vée.  A l’heure  qu’il  est,  vous  devez  être  à Tolosa. 

(I)  Le  roi  Joseph,  voulant  reconnaître  les  lains  services  que  Jour- 
dan avait  rendus  à Naples,  avait  demandé  pour  lût,  à son  frère,  le 
titre  de  duc  de  Fleurus. 

IV.  .22 


ïiigilized  by  Google 


338 


MÉMOIRES  Üf  ROI  JOSEPH. 

. T J’espère  que  vous  m’avez  écrit  de  celte  ville;  s’il  on 
était  autrement,  écrivez-moi  par  le  retour  du  page 
. . que  je  vous  envoie.  Je  désire  que  vous  m’écriviez 
tous  les  jours  dans  votre  voyage.  Le  général  de  di- 
vision Reille  a pris  possession  do  Figuières  avec  une 
division.  Il  y restera  quelques  jours  pour  s’y  réu- 
nir; après  quoi  il  marchera  sur  les  différents  points 
de  la  Catalogne.  Je  pense  que  vous  devez  écrire  tous 
les  jours  au  général  Savary  à Madrid,  et  au  maré- 
chal Bessières  à Burgos,  afin  de  vous  faire  mettre 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe,  Azanza  et  Urquijo 
écrivent  sans  doute  tous  les  jours  à la  junte  de  Ma- 
drid. 11  est  nécessaire  que  Cevallos  (1)  écrive  de 
Viltoria  une  dépêche  à tous  les  ministres  à l’étran- 
ger, pour  leur  annoncer  votre  arrivée  en  Espagne, 
votre  arrivée  à Viltoria,  etc.,  etc.  Il  faut  que  celle 
dépêche  soit  bien  faite  : s’il  ne  veut  pas  expédier  de 
courrier,  il  peut  envoyer  ses  dépêches  à M.  de 
Champagny,  qui  les  fera  partir.  Il  devra  écrire  de 
Burgos  une  seconde  circulaire,  en  traçant  aux  agents 
diplomatiques  le  langage  qu’ils  doivent  tenir  sur  les 
événements  et  sur  la  constitution.  » 

^a|l.  » jo«.  « Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  d’aujourd’hui. 

Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voulez  sur  la  conlri- 
(r,'h^rea  hulion  imposée  à Santander.  J’avais  ordonné  au  ma- 
ai.rè»  muii.)  |.,5chal  Bessières  de  la  frapper  au  même  moment  que 
je  faisais  marcher  sur  elle  les  troupes.  Ils  ont  traite 


(1)  c'est  M.  Cevallos,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  avait  éU 
chargé  d'annoncer  à tous  les  souverains  l'avénement  de  Joseph  au 
tronc  d’Espagne. 
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* avec  tant  il’iniügnité  le  consul  et  les  Français  qui  se 

8 trouvaient  là  , qu’ils  niérilaienl  bien  une  punition. 

!■*  Quelque  parti  que  vous  preniez,  ce  qui  m’importe, 

a c’est  que  les  Français  qu’ils  ont  arrêtés  et  dont  ils  ont 

■9  pillé  les  propriétés  .soient  indemnisés,  ce  qui  n’est  pas 

* un  objet  considérable.  Je  vous  prie  de  m’écrire  un 
[>■  peu  plus  en  détail,  j’fiî  eu  des  nouecUes  de  Russie. 

V*  On  y connaissait  tonte  Fa^ffairc  d’Espagne,  on  fa 

:t  reconnaissait.  « 


•r" 


;ÿf' 


« Sire,  j’ai  prolongé  mon  séjour  dans  celle  ville  jo«.  kwap. 
jusqu’à  ce  moment,  pour  connaître  les  dispositions  sé^"il<>n, 
des  habitants,  qui  ne  .sont  pas  bonnes,  et  faire  en  goa'.'* 
sorte  que  mon  voyage  n’y  soit  pas  tout  à fait  inutile. 

Une  députation  de  Santander  est  venue  ici  de- 
mander que  je  décharge  cette  ville  d’une  contribu- 
tion de  12  millions  do  réaux  (1)  qui  lui  a été  im- 
posée. Je  ne  pense  pas  que  l’on  doive  imposer 
aucune  contribution  sans  mon  ordre,  désormais.  La 
population  entière  d'une  ville  ne  peut  pas  non  plus 
être  imposée , lorsque  l’on  connaît  les  chefs  princi- 
paux; il  suffit  de  prendre  les  biens  des  chefs  : si  l’on 
fait  autrement , nous  ne  gagnerons  rien  sur  l’esprit 
du  peuple,  cl  sans  cela  il  est  impossible  de  réussir 
à rien  dans  une  nation  comme  celle-ci.  Cette  contri- 
bution de  12  millions  de  réaux  est-elle  ordonnée  par  '• 
Votre  Majesté  ? Suis-je  autorisé  à la  diminuer,  à en  • 
libérer  totalement  Santander,  selon  les  circonstances? 

Les  Anglais  ont  quatre  frégates  sur  les  côtes  ; ils  ont  . - , 

b , 

(1)  Quatre  rcaax  font  UQ  franc.  ' , ' 

22. 
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fait  ici  des  propositions;  ils  offrent  un  commerce 
libre  et  des  armes. 

Il  y a beaucoup  à faire  pour  conquérir  l’opinion 
de  celte  nation  ; avec  de  la  modération,  de  la  justice, 
cela  sera  possible,  surtout  dès  que  les  insurgés  au- 
ront été  battus.  » 

jo«.  à ixp.  a Sire,  j'adresse  à Votre  Majesté  les  lettres  que 
j’ai  lues.  La  situation  des  choses  est  telle,  que  je  me 
****■  reproche  le  temps  que  j’ai  perdu  dans  île  misérables 

. ^ villages.  Je  me  décide  à partir  pour  Madrid  par  le 

chemin  le  plus  court,  pour  y arriver  le  plus  tôt  pos- 
sible^  L’esprit  est  partout  très-mauvais.  Madrid 
^ donne  le  ton  ; il  faut  entrer  à .Madrid , et  s’y  faire 
proclamer.  Toutes  les  troupes  espagnoles  se  réunis- 
sent à ceux  qui  les  payent.  Il  n’y  a à Madrid  aocua 
ordre,  la  plus  grande  division  règne  parmi  les  trou- 
pes; je  verrai  au  moins  par  mes  propres  yeux  où 
en  sont  les  choses , et  je  verrai  ce  que  je  pourrai 
faire.  Ce  que  je  sais,  c’est  le  grand  besoin  d’argent: 
nous  ne  possédons  que  des  provinces  pauvres,  rien 
n’entre  au  Trésor.  Avec  de  l’argent , on  pourrait  re- 
monter les  cadres  des  régiments  qui  restent  encore 
à Madrid.  Au  reste,  je  recevrai  les  lettres  de  Votre 
. Majesté  à Burgoa,  et  je  me  déciderai  après.  ■> 

n»p.  à jo*.  a Mon  frère , je  fais  partir  un  escadron  de  20ü 
dragons  pour  Vittoria.  J’en  ai  donné  le  commande- 
(«  *heoret  m©nt  à votre  aide  de  camp  Tascher.  J’ai  en  cela  deux 
Un  BMtin.)  jjyjg  . jg  premier,  de  former  ce  jeune  homme,  qui  n’a 
jamais  commandé  de  troupes  ; le  second,  d’avoir  uu 
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œil  sur  vos  derrières.  Vous  l'autoriserez  à corres- 
pondre directement  avec  vous.  Cet  escadron  arri- 
vera le  i 4 ou  le  1 5 au  matin  à Yiltoria,  où  il  tiendra 
garnison.  J’ai  également  ordonné  au  3*^  bataillon  du 
dépôt  des  régiments  provisoires,  fort  de  400  hom- 
mes, de  se  rendre  à Viltoria;  ce  qui,  avec  l’escadron 
de  dragons,  formera  là  une  garnison  suffisante.  Je 
désire  que  vous  laissiez  Tascher  avec  cet  escadron  , 
afln  qu’il  s’exerce,  se  forme,  et  devienne  bon  à quel- 
que chose.  Lorsque  je  quitterai  Bayonne,  il  faudra 
que  vous  ayez  un  de  vos  aides  de  camp  dans  celle 
ville,  pour  vous  instruire  de  tous  les  mouvements,  et 
avoir  une  correspondance  directe  avec  vous.  Je  vous 
suppose,  à l’heure  qn’il  est,  arrivé  à Yittoria.  L’es- 
cadron que  j’envoie  à Yittoria  couchera  aujourd’hui 
12  à Irun , et  demain  13  à Tolosa,  et  sera,  au  plus 
lard,  le  15  au  malin  à Yiltoria.  Le  bataillon  du  dépôt 
des  régiments  provisoires,  qui  couche  demain  à To- 
losa , sera  également  le  15  à Yiltoria.  En  attendant 
que,  celle  troupe  y soit  arrivée,  laissez  à Yiltoria 
un  bataillon  du  2*"  d’infanterie  légère,  qui  en 
partira  après  que  la  tôle  de  la  garnison  y sera 
arrivée,  pour  rejoindre  à Burgos,  J’ai  à Burgos,  in- 
dépendamment de  500  mille  francs  que  je  vous  ai 
prélés,  à peu  près  300  mille  francs.  Vous  trouverez 
ci-joint  un  bon  pour  les  prendre,  et  vous  m’enverrez 
un  bon  sur  votre  trésorier  pour  me  rembourser  de 
ces  300  mille  francs  sur  ce  qui  reste  à vous  être 
payé  de  votre  apanage  de  prince  français  pour  1 808. 
Ayant  été  porté  sur  le  budget,  vous  devez  jouir  de 
ce  traitement  jusqu’au  !"  janvier  prochain.  » 
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ii«p.  kjm.  a Mon  frère , je  reçois  voire  lettre  du  1 1.  Je  sup- 

Bayoone,  7 j . r 

i>  juillet  pose  que  VOUS  êtes  aujourd  hui  aVilloriü.Iin’yaplus 
heiffe*  aucunc  Ifoupc  à Burgos , si  ce  n’est  des  dépôts  et 
**”*^'^  une  garnison  dans  le  château.  Je  ne  pense  donc  pas 
qu’il  soit  prudent  que  vous  arriviez  dans  cette  ville 
avant  que  le  12®  régiment  d’infanterie  légère  y soit 
arrivé,  c’est-à-dire  avant  le  1 S.  Vous  apprendrez  là 
des  nouvelles  importantes,  et  vous  vous  déciderez. 
I.C  maréchal  Bessières  a dû  entrer  en  opération  ce 
matin  12.  Il  est  probable  que,  le  14,  il  sera  venu 
aux  mains.  Une  fois  qu’il  aura  battu  CuestaàBena- 
vente  ou  à Léon,  je  crois  que  le  moment  sera  op- 
portun pour  entrer  en  pourparler  avec  les  troupes 
de  ligne.  O’fTarill  assure  qu’elles  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  soumettre,  et  qu’elles  comprennent 
que  tout  cela  est  un  mauvais  jeu.  Si  vous  parvenez 
à ramener  les  troupes  de  ligue  de  Galice,  le  plus 
fort  serait  fait.  On  a combiné  les  choses  de  manière 
que  le  maréchal  Bessières  peut  avoir  battu  les  re- 
belles au  moment  de  votre  arrivée.  Faites-lenr  alors 
porter  des  paroles  de  paix  par  quelques-uns  des  Es- 
pagnols qui  sont  auprès  de  vous,  en  ayant  soin  de 
HO  pa.-i  envoyer  des  ministres  ni  des  personnes  en 
place,  de  peur  qu’ils  no  les  retiennent.  Si , de  Bur- 
gos, vous  vous  décidez  à aller  à Madrid  en  poste, 
vous  pouvez  y aller  en  trente  heures  par  la  route 
d’Aranda.  Je  viens  de  faire  demander  quand  par- 
taient les  3 millions  que  vous  avez  ici  ; votre  agent 
a répondu  qu’ils  ne  pouvaient  partir  que  jeudi.  J’ai 
ordonné  qu’un  million  paHÎt  ce  soir;  il  arrivera  a 
Vittüi'ia,  sous  l’escorte  do  Taseber.  « 
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•«Sire,  j’arrive  clans  celte  ville,  où  j’ai  (Hé  P*"®" • 
clamé  hier.  L’esnril  des  habitants  est  très-contraire  «î 

, ‘ l80S. 

a tout  ceci.  Les  personnes  en  place  craignent  les 
menaces  du  peuple  et  les  insurgés  de  Saragosse, 
dont  les  lettres  et  les  gazettes  les  intimident  bean- 
coup;  les  nouvelles  qu’ils  reçoivent  des  Asturies, 
de  la  Galice,  de  Valence,  de  l’Andalousie,  ne  les  . C 
rassurent  pas  davantage.  Personne  n'n  dit  jasquici 
toute  la  vérité  à Votre  Majesté.  Le  Jait  est  (ju’H 
tC y a pas  an  Espagnol  ipd  se  montre  pour  moi,  ex- 
replé  le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  assisté 
à la  junte,  et  qui  voyagent  avec  moi.  Jxs  autres, 
arrivés  ici  et  dans  les  autres  villages  avant  moi, 
se  sont  cachés,  épouvantés  par  F opinion  unanime  de 
leurs  compatriotes. 

• 11  ne  reste  plus  de  troupes  à Bayonne  au  corps  du 
maréchal  Bessières,  si  on  en  excepte  les  deux  corps 
qui  voyagent  avec  moi,  et  qui  bientôt  auront  dé- 
passé Burgos.  Si  Saragosse  ne  tombe  pas,  il  n’est 
pas  douteux  que  les  pays  que  je  viens  de  traverser 
ne  s’insurgent  : il  est  donc  urgent  de  faire  occuper 
toutes  ces  positions  par  de  nouvelles  troupes.  Un 
régiment  de  chasseurs  devait  arriver  à Bayonne 
avant  mon  départ;  je  n’en  ai  pas  encore  de  nou- 
velles. 

Il  est  passé  aujourd’hui  un  courrier  de  Votre 
Majesté  allant  à Madrid.  11  n’a  pas  voulu  remettre 
ses  dépêches  ; il  n'en  avait  aucune  pour  moi.  Je  ne 
suis  pas  étonné  de  la  gravité  des  circonstances; 
mais  il  est  plus  essentiel  que  januiis  qu'il  n’y  ait 
.pas  deux  centres  d’autorité  dans  F armée.  Je  désire 
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.t  que  Votre  Majesté  me  fasse  adresser  tout,  et  que 
tout  me  soit  subordonné.  Je  vais  à Madrid;  je  m’y 
■ ‘ ferai  proclamer,  je  réunirai  un  corps  de  troupes  : les 
circonstances  feront  le  reste.  Votre  Majesté  est  trop 
juste  pour  ne  pas  sentir  que,  dans  une  circonstance 
semblable , je  dois  aeoir  sa  confiance  tout  entière 
et  exclusive.  Vous  devez  me  connaître  assez  pour  ne 
pas  croire  que  je  ne  consulte  pas,  dans  l’occasion, 
ceux  qui  ont  de  l’expérience,  et  assez  de  bon  sens 
pour  prendre  le  parti  le  plus  sage. 

Si  Votre  Majesté  n'a  pas  la  guerre  continentale, 
elle  doit  s'occuper  sérieusement  d'envoyer  en  Es- 
pagne beaucoup  de  troupes  et  d’argent;  dans  le  cas 
, contraire,  il  faut  se  réunir,  ne  pas  séparer  l’armée 

dans  les  provinces  lointaines,  et  garder,  autant  que 
possible,  Madrid  et  les  provinces  qui  réunissent  à 
la  France  la  capitale  de  l’Espagne.  » 

loi.  »Nap.  «Sire,  je  me  détermine  à envoyer  à Cuesla 
n pîaiet  colonels  espagnols  que  l’on  juge  propresà  faire 
impre.ssion  sur  son  esprit.  Ils  sont  accompagnés 
par  un  officier  français,  qui  porte  au  maréchal  Bes- 
sières  la  lettre  dont  Votre  Majesté  trouvera  ci-joint 
copie.  MM.  Cevallos,  Urquijo  et  Azanza,  écrivent  à 
Cuesta  ; je  suis  très-content  de  la  fermeté  de  ces 
messieurs  ; tous  ne  voient  pas  le  moment  que  j’ar- 
rive à Madrid.  Je  suis  forcé,  toutefois,  de  rester  ici 
demain,  pour  donner  un  peu  de  repos  aux  troupes. 
J’espère  recevoir  demain  des  nouvelles  de  Votre 
Majesté.  » 

Mriiiier  « J’ai  rendu  compte  à l’Empereur,  général,  de 
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voRe  letlre  du  8.  •Sa  Majesté  Iroufe  que  vous  vous 
êtes  dégarni  de  trop  de  monde  à Madrid;  que  vous 
avez  fait  marcher  trop  de  tmupes  au  secours  du 
général  üujxint;  qu’on  ne  doit  pas  agir  offensive- 
ment jusqu’à  ce  que  les  affaires  de  la  Galice  soient 
éclairées.  De  lous  les  points  de  rarmée,  général,  le 
plus  important  est  la  Galice,  parce  que  c'est  la  seule 
province  qui  ait  réellement  conclu  un  traité  avec 
l'Angleterre.  La  division  de  ligne  des  troupes  esp- 
gnôles  qui  était  à Porto  s’est  jointe  à celle  qui  était 
en  Galice,  et  enün  par  la  position  de  cette  province, 
la  plus  rapprochée  de  l’Angleterre.  Indépendamment 
de  ces  considérations,  la  position  la  rend  encore  plus 
intéressanlc  ; car  les  communications  de  l’armée  se 
trouveraient  compromises,  si  le  maréchal  Bessièros 
n’avait  pas  un  entier  succès;  et  il  faudrait  bien  alors 
replier  toutes  vos  troupes , et  marcher  isolément  au 
secours  du  maréchal  Bessières  (1).  » 

«Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  12  de  Sati- 
nas. Un  des  4 millions  que  vous  avez  ici  est  parti 
hier  au  soir,  sous  l'escorte  de  Tascher.  Les  3 au- 
tres partiront  demain,  avec  une  escorte  d’infante- 
rie. Ainsi,  le  16,  vous  aurez  à Yiltoria  4 millions, 
3 à 400  hommes  de  cavalerie,  et  un  millier  d’hom- 
mes d’infanterie.  Cette  cavalerie  et  cette  infanterie 

(1)  Cette  lettre  de  Ilerthier  semble  ftreen  contradiction  arec  celle 
de  l'Empereur  du  23  juillet,  dans  laquelle  U dit  qu'on  aurait  dû 
renforcer  Dupont  ; mais  il  faut  remarquer  qu'à  l’époque  de  cette  di- 
p«''che  du  major  général,  le  maréchal  Bessières  n’avait  pa.s  encore  ga- 
gné la  bataille  de  Rio<Seco,  et  que  l’affaire  principale  était  la  défaite 
de  l’armée  de  Cueata. 


an  général 
Savary. 
Bayonne , 
12  juillet 
' d808. 


Nap.  àJoa. 
Bayonne , 
13  juillet 
tses. 

(6  heures 
du  .soir.) 
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sont  nécessaires  ù Villorin.  Le  maréchal  Bessières 
est  aujourd’hui  avec  tonies  ses  forces  réunies  à Mé- 
dina de  Kio-vSeco.  Il  est  probable  que,  le  13,  il  en 
sera  venu  aux  mains  avec  Cuesta.  Dans  la  journée 
du  1 6,  vous  saurez  donc  à quoi  vous  en  tenir.  Vous 
trouverez  le  10,  à Burgos,  avec  6 pièces  de  ca- 
non, 4 bataillons  d’élite  et  1 escadron  de  cavale- 
rie, indépendamment  d’un  millier  d’hommes  qui  oc- 
cupent la  citadelle  de  Burgos.  Envoyez  au  camp  du 
maréchal  Bessières  un  aide  de  camp  qui  puisse  vous 
rapporter  des  nouvelles.  Gardez  près  de  vous  Merlin. 
Dans  cette  situation  de  choses,  vous  vous  conduirez 
selon  les  circonstances.  Ou  vous  marcherez  avec 
votre  réserve  au  camp  du  maréchal  Bessières  pour 
le  renforcer,  et  présider  vous-même  à la  première 
victoire,  en  annonçant  à l'Espagne  votre  arrivée 
par  un  événement  marquant,  et  on  faisant  suivre  la 
bataille  perdes  paroles  de  paix  et  des  moyens con- 
cilialoires;  ou  vous  enverrez  votre  réserve  d’infan- 
terie au  maréchal  Bessières,  et  vous  vous  dirigerez 
en  poste  par  Aranda  sur  Madrid.  La  position  des 
armées  françaises  en  Espagne  était  excellenle.  Dans 
le  métier  de  la  guerre,  une  fausse  disposition  change 
les  choses.  Elle  est  cependant  toujours  très-bonne; 
mais,  contre  mon  avis,  Savary  a fait  la  sottise  de  dis- 
séminer les  divisions  Frère  et  Gohert.  J’avais  de.s- 
liné  la  division  Gobert  à renforcer  le  corps  du  ma- 
réchal Bessières  avec  un  régiment  de  cuirassiers. 
Étant  ainsi  fort  de  6,000  hommes  de  plus,  il  n’y 
avait  plus  aucune  chance  contre  lui.  Vous  trouverez 
ci-joint  des  notes  que  je  vimis  de  dicter  au  général 
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Berlrand  pour  le  général  Savary,  où  la  position  de 
l'armée  est  décrite  dans  toutes  les  hypothèses.  Gar- 
dez celte  copie  (4).  Lorsque  vous  saurez  que  le  ma- 
réchal Bessières  a battu  Cuesta,  votre  position  sera 
meilleure  que  jamais.  Il  n’y  a dans  la  situation  de 
l’armée  que  deux  points  principaux.  Le  premier  de 
tous  est  celui  où  se  trouve  le  maréchal  Bessières,  et 
c’est  pour  cela  que  je  suis  fâché  que  le  général  Sa- 
vary n’ait  pas  senti  la  faute  qu’il  faisait  en  hésitant 
il  renforcer  le  maréchal  Bessières.  Le  deuxième 
point  est  celui  où  se  trouve  le  général  Dupont  : il 
y a là  plus  de  forces  qu’il  ne  faut.  Quant  à Saragosse 
et  à Valence,  ce  sont  des  points  peu  importants. 
Saragosse  est  utile  pour  la  pacification,  pour  ache- 
ver l’ouvrage,  mais  est  nul  dans  le  système  offensif. 
Valence,  si  l’on  n’avait  pas  fait  la  faute  d’y  envoyer 
le  général  Frère,  est  d’un  ordre  inférieur.  Dans  trois 
jours  arrivent  trois  beaux  régiments  de  ligne  que  je 
destine  à contenir  la  Biscaye  et  à vous  renforcer.  Le 
maréchal  Bessières  a donné  ordre  au  général  Gau- 
lois, qui  avait  deux  bataillons  à Sanlander,  de  le 
joindre.  Comme  ce  général  n'est  parti  que  le  12,  il 
n’arrivera  que  lard  au  corps  du  maréchal  Bessières. 
Faites  demander  l’itinéraire  de  cette  brigade  à ce 
maréchal,  afin  que,  si  les  circonstances  devenaient 
majeures,  vous  sachiez  où  la  trouver. 

Soyez  sans  inquiétude,  rien  ne  vous  manquera. 

(1)  On  trouvera  cette  note  imprimée  dans  l’ouvrage  de  Napier, 
Guerre  deiu  Péninsule  (toni.  II,  p.  195).  Dette  pièce  et  quelques  au- 
tres furent  prises  à la  bataille  de  Vittoria,  en  I8l3,  dans  la  voiture 
du  roi  Joseph.  Nous  croyons  inutile  de  les  placer  ici. 


lot.  à Ntp 
Vtttorili, 
|3  juillet 
IHM. 


Nap.  k los 
Savonne , 
It  juillet 
180g. 


{tap.  k Joe. 


3W  • MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

Le  général  Rey,  mon  aide  de  camp,  envoie  demain 
10  mille  hommes  à Figuières  en  Catalogne.  Soyez 
gai,  et  surtout  portez-vous  bien.  Arrivez  à Ma- 
drid. » 

« Sire,  je  n’ai  aucune  nouvelle  de  Bayonne  ni  de 
Madrid  depuis  vingt-quatre  heures.  Je  pars  dans  la 
nuit  pour  Miranda,  où  je  serai  obligé  de  coucher,  pour 
donner  aux  troupes  le  temps  de  reposer,  et  pour  ar- 
river à Burgos  avec  les  deux  régiments  d’infan- 
terie. 

Je  répète  à Votre  Maje.sté  qu’elle  ne  saurait  faire 
assez  d’efforts  pour  pacifier  l’Espagne;  il  faut  des 
troupes  et  do  l’argent.  Je  prie  Votre  Majesté  d’or- 
donner le  départ  du  général  Reynier  de  Naples,  et 
celui  du  maréchal  Jourdan. 

Ma  femme  doit  être  partie  de  Naples  le  7 : elle 
emmène  avec  elle  trois  dames  napolitaines.  Amoin.s 
d’un  changement  bien  grand  dans  les  choses,  je  ne 
pense  pas  qu’elle  doive  arriver  à Madrid.  » 


« Mon  frère,  dans  une  de  vos  lettres,  vous  me  par- 
lez de  guerre  continentale.  Je  croyais  vous  avoir 
dit  que  j’étais  très-bien  avec  la  Russie.  Quant  à l’Aiv 
triche,  tout  ce  tapage  qu’elle  fait  est  le  résultat  d’une 
peur  pauique  ; tout  cela  est  de  nulle  importance. 
Une  note,  que  vous  trouverez  ci-jointe,  vous  fera 
connaître  comment  vos  derrières,  Vittoria,  Burgos, 
sont  gardés,  et  vous  donnera  un  aperçu  général  de 
la  situation  de  mon  armée  en  Espagne.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  13  do  Vilto- 
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ria.  Vous  recevrez  cctlo  ietlre  à Burgos,  où  j’ap- 

prends  par  une  dépécbe  du  maréchal  Bessières  qu’in*  ^ 

dépendamment  de  la  brigade  du  général  Rey,  vous  *dli  «ol'rT 

aurez  trouvé  la  brigade  du  général  Gaulois  et  un  . 

bataillon  de  Paris.  Ces  troupes  doivent  partir  le  17  . 

pour  la  joindre.  Ainsi  le  général  Rey  sera  en  me-  \ 

sure  aussi  d’appuyer  le  maréchal  Bessières. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  la  Biscaye  : il  y aura 
infanterie,  cavalerie  et  artillerie  en  suffisance  pour 
la  contenir.  Santander  a été  évacué,  parce  que  le 
maréchal  Bessières  a voulu  réunir  toutes  ses  forces. 

Si  vous  pouvez  y envoyer  un  colonel  espagnol  ou  . 

quelqu’un  pour  y commander  en  votre  nom,  ce  sera  * . 

très-avantageux.  Il  est  possible  qu’ils  veuillent  vous  - = - • ' 
demander  des  troupes;  vous  leur  direz  qu’on  leur  • ' j 

en  envoie.  Le  maréchal  Bessière.sa  dû  se  trouver  en  • ' . ! 

présence  aujourd’hui.  Ainsi  le  16,  jour  où  vousre-  ' 

cevrez  celte  lettre,  vous  aurez  les  rapports  de  l’aide 
de  camp  que  vous  avez  envoyé,  qui  vous  feront  con-  ^ j 

naître  en  quoi  consistent  les  forces  de  Cuesta,  et  ce 
que  le  maréchal  Bessières  a fait.  L’idée  de  vous  di-  ' - | 

riger  sur  Madrid  immédiatement  après  la  prise  de  | 

Benavente  et  l’avantage  du  maréchal  Bessières  , ne  • ' i' 

peut  qu’être  très-bonne.  En  vous  rendant  à Païen-  ! 

cia  avec  les  brigades  Rey  et  Gaulois,  le  bataillon  de  - . 

Paris  et  votre  garde  à cheval,  cela  vous  fournira  une  , - ' ' 

division  de  près  de  S mille  hommes  et  de  lO  pièces  ' ' j 

de  canon,  ce  qui  est  une  bonne  réserve  pour  ap- 
puyer le  maréchal  Bessières.  j 

Tascher,  avec  le  12'  escadron  de  marche,  a dû  - I 

arriver  ce  soir  à Vittoria.  Du  moment  que  le  13'  ea-  . ' • 
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' , ' - cadron  (lo  marche,  qui  couclic  ce  soir  à Irun,  sera  i 

arrivé  à Villoria,  l’escadron  que  commande  Tasclier  ' 
I partira  pour  Burgos.  Je  suppose  que  vous  avez  écrit  ‘ 

tous  les  jours  au  maréchal  Bessières  et  au  général  ! 
Savary.  Cela  est  nécessaire  pour  qu’ils  vous  ren-  1 

dent  des  comptes  ; ainsi,  vous  prendrez  réellement  | 

; ' le  con)mandemenl  de  l’armée.  Soyez  f^ai  et  amlrnl,  î 

' soif^nez  votre  santé.  L’affaire  do  maréchal  Bes-  ! 

sièresva  tirer  le  rideau  de  toute  cette  affaire  d’Es- 
I pagne.  Des  troupes  arrivent  ici  de  tous  côtés.  » 

7ns.  A M«p.  « Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  13 
iTjîrtuei  à o>ize  heures  du  soir.  J’ai  en  conséquence  expédié 
(ii'ueure*  couriier  au  maréchal  Bessières,  auprès  duquel 
do  soir.)  j’avais  déjà  envoyé  hier  un  aide  de  camp;  un  autre 
courrier  au  général  Savary.  Je  trouve  toutes  les  ob- 
, servations  de  Votre  Majesté  si  justes,  qu’il  me  sem- 

; ' ' . ble  que  je  les  aurais  toutes  faites.  Mais  ce  n’csl 

' • _ ‘ qu’après  les  avoir  lues  que  je  fais  cette  remarque.  J 

Je  me  déterminerai,  à Burgos,  à aller  à Madrid  j 

par  Aranda  ou  au  camp.  j 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  Madrid  depuis  qua- 
rante-huit heures.  ; 

M.  Azanza  reçoit  l’avis  que  quelques  partisans  du  j 
corps  d’armée  de  Cuesta  se  sont  fai tvoir  à Valladolid.  | 

J’ai  écrit  formellement  au  général  Savary  de  faire 
■ occuper  le  château  de  Ségovie.  Je  me  porte  très-bien, 

• et  remercie  Votre  Majesté  des  avis  qu’elle  me  donne 

et  des  secours  qu’elle  m’envoie.» 

Biip.  uos.  V Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  14  à huit 
n’’juiiSi  heures  du  soir,  que  me  remet  le  page  que  je  vous  \ 
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ai  eirvoyc.  Vous  .nvez  di'i  recevoir  depuis  un  cour-  isos.  . ' 

rier  avec  des  noies  qui  vous  feront  connaître  la  si-  ^duMirO  1 

lualion  de  l’armée.  Vous  nie  dites  dans  votre  lettre 

que  vous  n’avez  pas  de  nouvelles  de  Madrid  depuis 

quarante-huit  heures.  Jusqu’à  ce  moment,  il  ne  me 

manque  rien  de  Madrid.  L’estafette  que  j’ai  reçue 

hier  était  partie  de  Madrid  le  H , à minuit.  J’attends 

ce  soir,  avant  minuit,  celle  du  12.  Au  moment  même,  . f 

je  reçois  des  nouvelles  de  Saragosse  du  13.  Les 

choses  y vont  bien.  On  avait  fait  des  sottises  et  des  ' 7'  • 

fautes  militaires  qui  avaient  gâté  les  affaires;  elles  • 

sont  rélablies.  Un  pont  a été  jeté  sur  l’Èbre  à mille  ' 

toises  de  la  ville,  et  une  tête  de  pont  y a été  éta-  ■ 

blie.  Les  rebelles,  sentant  l’importance  de  cette po-  ■ < 

sition,  sont  venus  l’attaquer;  ils  ont  été  coupés,  ont  - 

eu  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et  ont  j 

perdu  leurs  pièces  de  8.  Il  y a parmi  les  morts  plu- 

sieurs  officiers  de  la  ligne.  Je  vous  envoie  le  rap-  - 
port  du  général  Verdier.  D’un  autre  côté,  les  traii- 

chces  de  boyaux  avancent  sur  deux  points  d’attaque 

sur  ce  fort  et  sur  un  autre  point.  L’artillerie  s'ap-  ’ • > 

provisionne.  On  s’est  emparé  d’un  couvent  à 60  toi-  • j 

ses  des  murailles,  que  l’ennemi  avait  on  grand  in-  • • ■ 

lérét  à défendre. 

La  situation  des  troupes  devant  Saragosse  est  de 
12  mille  hommes  d'infanterie,  de  1,300  hommes 

de  cavalerie,  avec  une  grande  quantité  de  pièces  de  • • j 

campagne  attelées  par  600  chevaux  du  train.  ' | 

J’ai  envoyé  à Pampelune  une  garnison  de  2 mille 

hommes,  afin  d’avoir  une  colonne  de  12  à 15  mille 
hommes  à envoyer  pour  contenir  la  Navarre. 
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Faites  recommaixler  par  les  aulorilés,  à Burgos 
et  dans  toutes  les  villes  de  l’Aragon  el  de  la  Navarre, 
d’ouvrir  toutes  les  lettres,  et  d’arrêter  les  imprimés 
el  les  mauvaises  nouvelles  que  font  circuler  les  io- 
surgés.  C'est  un  grand  moyen  pour  laisser  de  la 
tranquillité  sur  vos  derrières.  » 

Bipport  « Monseigneur,  j’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à 

Su  général  » i o / . • • . , ■ 

Verdier.  Votre  Altesse  Screnissime  que  tous  les  matériaux 
dèSnt'’  nécessaires  à construire  un  pont  de  bateaux  sur 
is’^juiiw’  l’Èbre  étant  réunis  sur  ses  bords,  j’ai  fait  passer 

ISO*,  jjgjjg  gyj.  |g  j ^ ^ gaucbo  de  cette  rivière,  au 

moyen  de  deux  petites  barques  que  j’étais  panenu 
à me  procurer,  le  bataillon  du  70*  régiment,  el  le 
, i"  bataillon  du  3*  régiment  de  la  Vislule,  avec  200 

lanciers  qui  ont  traversé  à gué,  pour  éloigner  une 
nuée  de  tirailleurs  ennemis  qui  bordaient  celle  rive. 
Cela  fut  effectué  de  vive  force  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi ; et  ce  dernier  ayant  été  repoussé,  la  main  a 
été  mise  à la  construction  du  pont , qui  n’a  pu  être 
terminé  qu’hier,  vers  midi.  Les  révoltés,  sentant  de 
quelle  importance  il  était  pour  eux  d’empéchcr  la 
construction  de  ce  pont,  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  renverser  les  troupes  que  j’avais  fait  passer  les 
, -premières;  trois  fois,  dans  la  journée  d’avant-hier, 
iis  sont  venus  les  attaquer  avec  la  plus  grande  réso- 
lution ; mais  toujours  ils  ont  été  repoussés  avec  perle, 
el  conduits,  la  baïonnette  aux  reins,  à plus  d’une 
lieue  de  la  position  que  j’avais  fait  prendre  à mes 
troupes  pour  soutenir  la  tête  du  pont,  à laquelle  le 
colonel  Lacoste  faisait  travailler  en  même  temps. 
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L’ennemi  avait  amené  là  tout  ce  qu’il  avait  de  mieux 
en  troupes;  beaucoup  de  soldais  des  gardes  vallones 
et  desgardes  espagnoles  onlété  tués.  Les  révoltés,  ne 
renonçant  point  au  projet  de  renverser  ces  deux  ba- 
taillons, ont  paru  de  nouveau  dans  la  journée  d’hier, 
beaucoup  plus  en  force,  et  ont  pris  position  sur  les 
hauteurs  du  village  de  Jourlival,  avec  deux  pièces 
do  8 qui  voyaient  de  flanc  le  pont  et  mes  deux  ba- 
taillons. Le  pont  étant  fini,  j’ai  fait  passer  le  restant 
du  3®  régiment  de  la  Vistulc,  que  j’ai  laissé  à sa 
tête;  et,  avec  les  bataillons  du  70'",  le  1"  du  3'  ré- 
giment do  la  Vistule,  j’ai  fait  attaquer  la  position  do 
Jourlival,  laquelle  a été  emportée  dans  un  instant, 
l’ennemi  l’ayant  abandonnée  après  quelque  résis- 
tance, laissant  sur  le  champ  de  bataille  ses  deux  pièces 
de  8,  une  centaine  de  morts  et  onze  prison'niers,  dont 
un  officier.  Maître  do  celte  position  et  de  l’artillerie 
qui  la  défendait,  j’ai  fait  poursuivre  les  fuyards  jus- 
que dans  Saragosse,  où  pas  un  ne  serait  rentré,  si  le 
pays,  extrêmement  couvert  et  coupé  de  ruisseaux 
d’irrigation , n’avait  empêché  ma  cavalerie  de  les 
atteindre.  Poursuivant  l’ennemi,  je  suis  arrivé  sur 
le  Gallogo,  que  j’ai  descendu  jusqu’à  ce  que  j’aie  été 
arrêté  par  le  feu  du  faubourg  de  Saragosse,  qui  fait 
' tête  de  pont,  que  les  révoltés  ont  retranché  en  consé- 
quence, et  farci  d’hommes  et  de  canons  à l’égal  de 
la  ville.  La  nuit  étant  survenue,  et  ayant  reconnu 
l’impossibilité  d’enlever  le  faubourg  d’un  coup  de 
main,  j’ai  fait  rentrer  les  troupes  dans  leur  position 
à la  tête  du  pont,  laissant  200  lanciers  sur  la  roule 
de  Villa-Nueva  et  Gallego,  pour  ôter  toute  commu- 
tV.  ' S3  - 
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‘ nication  avec  la  Navarre,  et  balayer  tout  ce  qui  pa- 
raîtrait dans  cette  position. 

Pour  finir  de  l)loquer  Saragosse,  il  faudrait  que  je 
pusse  me  rendre  inaitro  du  pont  qui  est  sur  le  Gai- 
Jego,  sur  la  route  do  Saragosse  à Villa-Major.  Mais, 
pour  cela  faire,  il  faudrait  que  je  pusse  embrasser 
tout  le  faubourg,  ce  qui  ne  peut  ôlro  que  par  13 
ou  16  mille  hommes,  vu  le  grand  développement  de 
cette  partie  de  la  ville,  les  forces  qui  s’y  tiouvcnt,  et 
réloigneinenl  de  ce  point  du  restant  de  ma  ligne,  la- 
quelle so  trouve  avoir  plus  de  quatre  lieues  d’étendue 
do  la  droite  à la  gauclie,  malgré  que  tous  mes  po^tes 
soient  j)lacés  à demi-portée  de  fusil,  et,  dans  plu- 
sieurs endroits,  à portée  de  pistolet  des  murs  de  la 
ville.  Je  me  borne  donc,  conséquemment  aux  ins- 
tructions de  Votre  Altesse  en  date  du  8 courant,  à 
porter  sur  ce  point  la  majeure  partie  de  ma  ca- 
valerie, à l’effet  d’arrêter  tout  ce  qui  voudrait  en- 
trer CD  ville. 

Ce  soir,  je  me  porterai  en  force  sur  le  pont  de 
Gallego,  où  viennent  aboutir  les  routes  deBarbas- 
tro  et  de  Lérida.  Je  tâcherai  de  l’enlever,  et  de  voir 
si  un  bataillon  bien  retranché  pourrait  s’y  mainte- 
nir. Celte  opération  réussissant,  je  serai  maître, 
avec  la  cavalerie  qui  tiendra  la  plaine,  d’empr'cher 
que  l’ennemi  ne  reçoive  aucun  secours  tant  de  la 
Navarre  quo  du  reste  do  l’Aragon,  par  les  routes  de 
Barbaslro  et  de  Lérida.  Le  pont  de  Gallego  ne  pou- 
vant être  tenu  par  un  bataillon,  je  devrai  renoncer 
à l’occuper;  vu  que  si  je  mettais  davantage  do  trou- 
pes, il  ne  me  resterait  plus  rien  pour  porter  au  se- 
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cours  des  points  attaqués,  ou  repousser  tout  ce  qui 
pourrait  venir  sur  nies  derrières.  Depuis  le  dernier 
compte  que  j’ai  rendu  à Votre  Altesse,  j’ai  attaqué 
et  pris  un  couvent  de  capucins  qui  est  à ma  droite, 
en  face  de  la  porte  de  la  ville,  dit  Suint- Ingratia, 
Cette  position  me  rapproche  à 1 50  toises  de  la  place, 
et  me  donne  la  liberté  de  manœuvrer  derrière,  de 
façon  à tout  préparer  pour  l’attaque  de  la  ville  dans 
la  partie  indiquée  par  Votre  Altesse,  c’est-à-dire 
sur  le  terrain  compris  entre  le  torrent  Huerba  et  le 
couvent  des  capucins,  dont  je  me  suis  rendu  maître. 
Tout  se  prépare  pour  cela,  et  le  colonel  Lacoste  fait 
connaître,  par  un  croquis  qu’il  envoie,  les  premières 
idce.s  de  l’attaque  projetée.  Ces  idées  n’ayant  pu  être 
encore  bien  dirigées  et  arrêtées  par  les  travaux  qui 
nous  ont  empêchés  de  nous  en  occuper  oxclusive- 
menl,  le  seront  mieux  dans  quelques  jours,  surtout 
s’il  me  réussit  de  pouvoir  m’établir  sur  le  pont  de 
Gallego,  comme  je  l’ai  dit. 

MtM.  les  colonels  Robert,  du  70%  etdcPyré,ont  été 
présentsauxaffairesd’hieretd’avanl-hier.Je  suis  très- 
satisfait  de  leur  conduite  particulière,  eide  celle  de  la 
troupe  qu’ils  commandaient.  M.  le  colonel  de  Pyré 
s’est  trouvé  choqué  de  ce  que  je  ne  lui  ai  point  donné 
exclusivement  le  commandement  des  troupes  qui 
‘ont  agi  sur  la  rive  ganche  de  l’Ébre.  Il  .me  l’a  té- 
moigné, se  plaignant,  dit-il,  du  peu  de  condance 
que  j’ai  en  lui.  Je  l’ai  rassuré  sur  cet  article;  mais 
je  n’ai  pu  me  dispenser  de  lui  faire  entrevoir  que, 
ayant  peu  d’usage  du  commandement  de  l’infante- 
rie, il  était  naturel  que  je  confiasse  la  garde  d’uu 
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poste  (liflkilo,  où  l’infanterie  seule  peut  o^ir,  à un 
• ' officier  qui  a toujours  servi  dans  cctic  arme.  Si  le 
colonel  de  Pyré  se  plaint  à Votre  Altesse  de  la  ré- 
ponse que  j’ai  cru  devoir  lui  faire,  j’ai  l’honneur  de 
la  prier  de  croire  que  le  bien  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté l’Empereur  me  l’a  seule  dictée.  Du  reste,  je 
vais  faire  en  .sorte  de  réunir,  autant  que  possible,  les 
trorqres  du  colonel  do  Pyré,  et  de  le  placer  sur  un 
point  où  il  puisse  agir  seul  et  sans  concurrent. 

J’aurais  des  excursions  bien  importantes  à faire, 
par  exemple,  sur  Villa -Talichc,  où  se  trouve  une 
grande  manufacture  de  poudre  en  pleine  activité; 
surOlitla,  où,  dit-on,  il  se  fait  des  rassemblements: 
mais  le  caractère  d’opiniùtreté  et  d’audace  que  prend 
la  défense  de  Saragosse  m’impose  la  nécessité  de 
garder  le  peu  de  monde  qui  me  reste  en  réserve,  pour 
pouvoir  le  porter  sur  les  points  les  plus  pressés  de 
mes  postes,  ce  que  souvent  je  suis  obligé  de  faire 
trois  fois  par  jour;  de  manière  que  quelques  mille 
hommes  de  plus,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à Votre  Altesse 
dans  mon  dernier  rapport,  me  suffiraient,  n 

los.  àN.ip.  «Sire,  le  marécbal  (1)  m’écrit  d’Ampudia,  en 
ti  piinr’t  du  13;  il  comptait  être  à iMéJina  de  Rio-Seco 

(eV'fifrM  1®  ® heures  du  matin.  Il  n’avait  encore  au- 

a>i  soir.)  nouvelle  certaine  do  l'ennemi  : le  maréchal 

pensait  que  l’ennemi  cherchait  à se  porter  sur  Val- 
ladolid;  je  lui  écris  qu’il  doit  faire  ses  efforts  pour 
le  joindre,  et,  dans  tous  les  cas,  couvrir  Burgos,  et 
donner  le  temi)S  à d’autres  troupes  de  s’avancer  à 

(1)  Bessii-res. 
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sa  rencontre,  à quelques  journées  do  Madrid  ; que 
j’csi)érai.s  cependant  qu’il  pourrait  culbulei  rcnneoii 
et  le  jeter  dans  la  Galice. 

Je  n’ai  pas  de  lettres  de  .Madrid.  » 

« L’armée  ennemie  a été  rencontrée  à Médina  de  tu 
Rio-Seco  par  le  corps  du  maréchal  Bossières;  elle 
a été  mise  en  pleine  déroute.  Cuesta  s’est  retiré  sur 
Benavcnte;  il  avait  35  mille  hommes,  dont  25  mille 
de  troupes  de  ligne. 

Le  général  Merlin  doit  être  arrivé  au  camp  du 
maréchal  Bessières  avec  M.  do  Musquitz,  qui  a été 
jugé  le  plus  propre  à la  pacification  avec  Cuesta  ; le 
moment  est  favorable,  et  je  vais  lui  expédier  un 
nouveau  courrier.  Le  général  Savary  m’écrit  de  Ma- 
drid, du  13.  Je  serai  demain  à Burgos,  et  me  mel- 
trui  en  route  pour  Madrid  : c’est,  dans  l'état  actuel, 
ce  que  j'ai  do  plus  simple  à faire. 

Les  2,5U0  hommes  que  le  général  Savary  a en- 
voyés sur  Yalladolid  à ma  rencontre  seront  envoyés 
au  maréchal  Bessières.  Je  prendrai  la  route  d’A- 
randa.  Je  ferai  occuper  le  château  de  Ségovie,  s’il 
ne  l’est  pas  encore.  Je  prie  Votre  Majesté  de  conti- 
nuer toutefois  à m’envoyer  des  secours,  alin  que  je  . ' 
puisse  pousser  vivement  Cuesta  et  renforcer  Du-  - 
pont.  » 

« Mon  frère , je  vous  envoie  des  lettres  (1)  que  le  w»p.  à j«. 
général ...  a saisies  dans  son  expédition  du  ...  Pala- 
fox  s’était  sauvé  lors  du  bombardement.  Au  mo-  x'Xi. 

(i)  San*  imporUace.  , , ■ 
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ment  rodme  arrive  l’estafette  de  Madrid  do  ...  à ... 
heures  du  soir.  Il  n’y  a aucune  espèce  de  doute  que 
le  maréchal  Moncey  n’ait  ou  du  succès  contre  les 
insurgés  de  Valence;  qu’il  n’a  pas  jugé  à propos 
d’attaquer  cette  ville,  qu’il  aura  trouvée  barricadée, 
et  qu’il  sera  devant  en  parlcmenlagc,  ou  campé.  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  Laforest.  Il  ne  faut  pas 
que  M.  Urquijo  commence  par  faire  des  sottises. 
Le  secrétaire  d'Étal  doit  tout  envoyer  aux  ministres 
respectifs,  et  les  ministres  doivent  seuls  agir;  sans 
cela,  il  n’y  aurait  en  Espagne  qu’un  seul  ministre,  le 
secrétaire  d’État,  et  les  autres  ministres  ne  seraient 
rien.  Le  secrétaire  d’État  a eu  tort  d’envoyer  la 
constitution  à l’assemblée  ; il  devait  l’envoyer  au  mi- 
nistre do  la  justice.  La  mesure  que  Laforest  pro- 
pose relativement  à la  cour  de  cassation  me  paraît 
fort  bonne.  Je  suis  toujours  dans  l’opinion  que  vous 
ne  pouvez  pas  avoir  un  meilleur  ministre  de  la  po- 
lice que  celui  que  je  vous  ai  désigné  (1),  qui  est 
décidé.,  qui  a de  l’esprit  et  de  l’intrigue.  » 

M«.  iNap.  « Sire,  Je  maréchal  Bessières  a eu  affaire  avec  les 
lî^iîimèt  deux  armées  de  Galice  et  de  Castille;  leur  perte  a 
(4totes  été  plus  grande  qu’il  n’avait  d’abord  cru. 
dnaoir.)  Le  général  Gaulois  n’arrivera  ici  que  demain  ou 
après-demain,  et  partira  sur-le-champ  pour  rejoin- 
dre le  maréchal  Bessières.  C’est  surlout  de  la  cava- 
lerie dont  le  maréchal  aurait  besoin;  je  lui  annonce 
celle  dont  Votre  Majesté  me  parle. 

(i)  M.  Caballero. 
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Je  suis  arrivé  ici  ce  matin,  je  compte  y séjourner 
demain,  et  partir  après-demain  pour  Madrid.  « 

« Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  dépêches  du  jos.  iwap. 
maréchal  Hessières,  dont  est  porteur  son  aide  de  isTuinét 
camp. 

Le  général  Lefebvre,  parti  de  Madrid  le  M,  se 
rend  à Valladolid  avec  2 mille  hommos  d'infante- 
rie,  300  chevaux  et  3 pièces  de  canon;  il  renforcera 
le  maréchal  Hessières,  cl  remplacera  la  brigade  du 
général  Rey,-  que  je  suis  forcé  d’employer  pour  m’ac- 
compagner à Mailrid  par  la  route  d’.-Vranda,  le  ma- 
réchal ayant  retiré  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur 
cette  route.  Klles  forment  une  colonne  aux  ordres 
du  général  Bonnet.  Les  2,300  hommes  de  Lefebvre 
remplaceront  au  delà  la  brigade  Rey.  Le  12*'  est 
déjà  parti  pour  garnir  la  route  de  Madrid,  qui  n’est 
pas  sfirc. 

' Le  général  Gaulois  arrive  demain;  il  partira  sur- 
le-champ  pour  joindre  le  maréchal  Beshières. 

Je  prends  la  route  d’Aranda,  parce  que  dans  trois 
jours  elle  me  mène  à Madrid.  Il  n’en  est  pas  do 
même  de  celle  de  Valladolid,  où  il  n’y  a pas  de  che- 
vaux, je  serais  forcé  d’aller  à petites  journées.  H 
m’importe  beaucoup,  d’après  tout  ce  que  j’ap|)rends 
par  Expert  que  j’y  avais  envoyé,  d’arriver  à Ma- 
drid vite.  Il  m’assure  que  depuis  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  y a vingt  jours,  nos  affaires  y avaient 
empiré  do  cent  pour  cent.  J’y  serai  le  17  ou  le  20. 

Il  parait  que  je  trouverai  le  maréchal  Sloucey  à Ma- 
drid; le  général  Savary  écrit  qu’il  l’a  reiuplacé  par 
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le  général  Lagrange.  On  m'assure  que  le  million 
que  Voire  Majesté  comptait  que  j’aurais  liouvéà 
Madrid  est  dépensé  en  grande  partie. 

M.  de  Canisi  peut  faire  savoir  à Votre  Majesté 
combien  de  mauvaises  petites  dilapidations  ont  jeté 
le  discrédit  et  la  honte  sur  les  officiers  qui  ont  été 
logés  au  palais  de  Madrid.  On  s’est  amusé  à cou- 
per et  à emporter  jusqu’aux  boucles  d’argent  des 
harnais  de  la  cour. 

Si  M.  de  Canisi  est  bon  serviteur  do  Votre  Ma- 
jesté, il  ne  lui  laissera  rien  ignorer,  pour  que  cela 
serve  de  règle  à Votre  Majesté;  ou  il  devait  n’en 
parler  à personne,  puisque  c’est  aujourd’hui  lesccret 
de  tout  le  monde.  » 

' « Mou  frère,  je  reçois  à l’instant  votre  lettre  qui 

m’annonce  la  victoire  de  Modina  do  Rio-Seco.  Cette 
victoire  est  très-glorieuse.  Ténioignez-en  votre  sa- 
tisfaction au  maréchal  Bessières  en  lui  envoyant  la 
Toison  d’or.  Cet  événement  est  le  plus  important  de 
la  guerre  d’Espagne,  et  donne  une  couleur  décidée 
à toutes  les  affaires.  Il  faut  actuellement  appuyer  le 
général  Dupont.  La  division  Gobert  et  celles  qui 
sont  placées  en  intermédiaires  peuvent  filer  sur  ce 
général. 

11  est  bien  important  que  le  général  Dupont  mette 
en  déroule  l’armée  d’Andalousie.  Quand  j’aurai  des 
nouvelles  plus  claires  du  résultat  des  événemenlsdu 
maréchal  Be.ssières,  de  ceux  de  Valence,  je  vous 
enverrai  un  plan  de  conduite.  I.es  brigades  Rey  et 
Gaulois  doivent  rejoindre  le  maréchal  Bessières,  qui 
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aura  alors  plus  (le  2i  mille  hommes  dans  ses  clivi- 
sions  aclives.  Il  aura  de  quoi  conquérir  loiiles  les 
Asturies  et  la  Galice.  Le  14'^  et  le  44®  de  ligne  arri- 
vent ici  CO  soir.  Le  43®  et  le  îil®  seront  ici  dans  cinq 
jours.  Beaucoup  d’autres  bataillons  do  réserve  arri- 
vent; ainsi  vos  derrières  seront  bien  suffi.sammont 
gaulés.  Il  faut  donc  spécialement  pen.scr  au  général 
Dupont,  a 

«Sire,  j’adresse  à Votre  Majesté  les  dépêches  ^ 
que  je  reçois  du  général  Savary.  Le  général  .Merlin,  w 
qui  arrive  à rinslant  du  champ  do  bataille  de  Rio-  («  i.wirp* 
Seco,  dit  que  l’eunenii  a réellement  perdu  plus  de  ^ 

10  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  prisonniers.  Le 
inaréclial  Bessières,  renforcé  de  la  brigade  du  gêné-  - ■ 

ral  Gaulois  qui  partira  demain  d’ici  (il  est  arrivé  hier 
soir),  et  de  celle  du  général  Lefebvre  qui  arrivera 
le  20  à Yalladolid , sera  en  état  de  se  porter  sur  -, 
Léon,  après  avoir  vu  ce  qui  se  passe  à Benavente. 

Le  26®  de  chasseurs  sera  utile  au  maréchal  Bes- 
sières; je  le  ferai  diriger  vers  lui  dès  qu’il  sera  ici.  » •' 

« Sire,  je  reçois  la  lettre  do  Votre  Majesté  du  13.  (4  iieiir.'» 
I.a  brigade  du  général  Gaulois  ne  pourra  partir  que*'*'^  "" 
le  10;  elle  a absolument  be.soin  do  ce  séjour-ci. 

J’ai  fait  faire  des  tentatives  auprès  de  Cuesta,  qui, 
au  reste,  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  de  crédit 
parmi  les  gens  qu’il  commande. 

Tous  ces  pays  ont  les  yeux  sur  Saragosse.  J’at- 
tends avec  une  nouvelle  impatience  les  nouvelles 
du  siège  de  cotte  ville. 

L’on  prétend  que  le  commissaire  anglais  qui  est 
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à l’armée  de  Galice  donne  heaiicoup  d’argent.  J’es- 
père que  mon  arrivée  à Jladrid  fera  clianger  le  cours 
de  l’opinion,  qui  est  dans  ce  moment  bien  travaillée 
contre  noii.s.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  d’.\randa  du  17. 
Le  prince  de  Neufcliàlel  m’a  communiqué  la  lettre 
du  général  Savary.  Savary  est  un  lioiuine  très-bon 
pour  des  opérations  secondaires,  mais  qui  n’a  pas 
assez  d'expérience  et  de  calcul  pour  être  à la  tète 
d'une  si  grande  machine.  Il  n’entend  rien  à cette 
guerre  de  marche.  Je  désiré  hieu  (jue  Jvurdnn  vous 
soi!  anioé.  L’habitude  do  commander  en  chef,  qui 
donne  celle  des  calculs  et  des  combinaisons, no  peut 
étie  suppléée  par  rien.  Vous  receviez  demain  des 
notes  sur  la  situation  des  affaires.  La  reine  (1)  est 
partie  le  Id  do  Stiipini;  ainsi  je  la  suppose  le  18  à 
Lyon.  Je  pars  demain  pour  aller  à Pau.  Le  général 
Drouet  d’RrIon,  qui  commande  la  I T' division  mili- 
taire, va  rester  à Bayonne.  A Barcelone  j le  géné- 
ral Duhesme  a fait  fouiller  les  couvenLs  : on  y a 
trouvé  des  cartouches,  de  manière  que,  comme  de 
raison,  il  a fait  tout  prendre.  Je  vous  mande  ce 
qu'il  a fait  pour  qu'il  vous  serve  de  règle,  et  que  vous 
ayez  soin  de  faire  fouiller  les  couvents.  Il  ne  faut  pas 
laisser  entrevoir  à Savary  l'opinion  que  j'ai  de  son 
incapacité.  Du  reste,  c’est  un  homme  d’énergie;  de 
zèle  et  d’exécution,  qu’il  vous  sera  utile  d’avoir.  Je 
vous  prie  de  me  parler  quebpiefois  de  la  conduite 
de  l’Iufantado,  cl  de  la  plupart  des  personnes  qui 

(I)  F.a  rcinr  Julio. 
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vous  environnent.  La  renonciation  des  princes  de 
la  maison  d Espagne  n été  mise  dans  le  journal 
officiel  de  Sainl-Pctersbourg,  (pie  je  reçois  aujour- 
d’hui. N’ayez  aucune  crainle  de  la  guerre,  et  n’ayez  ' , 
pas  d’inquiétude  sur  le  succès  de  mes  années  en 
Espagne.  Voici  en  deux  mois  le  résumé  de  la  note 
que  vous  recevrez  domain  : Laisser  Moncey  ù San- 
Clemenle  ou  environs,  pour  qu’il  menace  Valence. 

Garder  12  mille  hommes,  cavalerie,  infanterie  et  . 
artillerie,  à Madrid,  y compris  la  communication  jus-  : , 
qu’à  la  Manche.  Porter  le  corps  du  général  Dupont 
à 22  mille  hommes,  infanterie,  artillerie  et  cavale-  , 

T\e,  et  3 mille  hommes  sur  les  défilés  des  montagnes 
et  pour  les  comoiunications  do  la  Manche,  et  qu’il 
puisse  appeler  pour  lui  servir  do  réserve  un  jour 
d’action;  lui  fournir  le  supplément  pour  arriver  à 
ce  point  le  plus  tôt  possible,  afin  qu'il  attaque  et 
batte  sans  délai.  Vous  trouverez  sur  celle  feuille  la 
situation  de  votre  armée.  » 

Corps  des  Pyrénées-Orientales  {\e  Duhes-  noie  sur- 

me,  commandant),  opérant  isolément  dans  la  Cala- 'deTèîm'â" 
logno,  20,000  hommes.  C’est  ce  que  ce  corps-là  a , eo''^'?«Rne. 
y compris  la  division  du  général  Ueille,  qui  a pris 
position  à Figuières.  ’ '*“*• 

Corps  d’Aragon,  \ 6,000  hommes  ( le  général 
Verdier,  commandant).  C’est  ce  que  ce  corps-là  a,  y 
compris  la  garnison  de  Pampelune  et  3,000  hom- 
mes des  14*^  et  44‘  de  ligne,  qui  partent  demain  de 
Bayonne  pour  s’y  rendre. 

.Corps  des  Pyrénées-Occidentales  (le  maréchal 
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Bessières,  commandant)  : division  active  dans 

le  royaume  de  Léon , 17,üü0  hommes  ; 2^  colonne 
de  Burgos,  2,000;  3-=  colonne  d’Aranda,  1,000- 
4 colonne,  Vutoria,  2,000;  total,  22,000  hommes! 
Les  forces  existent.  Des  troupes  sont  en  marche  de 
Bayonne  pour  Burgos  et  Villoria,  pour  les  porter  à 
c.e  nombre. 

Corps  de  Madrid.  Corps  du  maréchal  Moncey,  y 
compris  la  communication  jusqu’à  la  Manche,  là 
brigade  Rey  comprise,  18,000  hommes.  Corps  du 
general  Dupont,  y compris  la  communication  de  la 
Manche , 2o,000  hommes.  C’est  sur  ces  deux  corps- 
là  (lu’il  y a quelques  mouvements  à faire.  Total  aé- 
néral , 101,000  hommes. 

L état-major  n’a  pas  envoyé  des  états  assez  clairs 
du  corps  do  départ,  pour  que  l’on  puisse  bien  cod- 
■ - naître  ce  qu’il  y a.  Il  est  de  fait  qu’il  y a plus  de 

116  mille  hommes  présents  sous  les  armes  en  Es- 
pagne. 

'a  'eltre  du  général  Reynier  ne  me 

î^iioé”'*  ^ ^ concessions  (1),  J’ai 

donné  l’ordre  au  maréchal  Jourdan  de  partir  en 
poste.  Il  sera  à .Madrid  vm  s le  milieu  d’aoàl.  Je  lui 
ai  mande  de  laisser  le  commandement  do  l’armcede 
Naples  au  plus  ancien  général  do  division.  11  réunira 


(1)  L’Em^reur  avait  fait  écrire  a»  général  Ucj  nkr  de  venir  pK-s 
deJosepl.  .Sonintcnhon  oUiil  delui  confier  les  fondioiH  de  mL 
g.-nera  , cl  de  laisser  Jourdan  à Naplesdans  la  liaiile  posilion  qui  lui 
avait  etc  faite;  mais,  ainsi  qiiVm  le  voit,  la  répons.-  de  Heviikr  iie 
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les  doux  i>laco.^  do  coinmandanl  de  mon  armeo  sous  ’ 

le  dire  do  volie  mujor  général , et  do  capitaine  do 
vos  gardes,  si  vous  voulez  lui  confier  ces  fonc- 
dons.  » ■ ■ , 

■ / , 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  17.  Je  sup-  wap.  inu». 
pose  que  vous  éles  parti  aujourd’hui  pour  Madrid.  îs’^Jnii'ici 
J’aurais  préféré  que  vous  eussiez  passé  par  Palencia  et 
Valladolid.  Dès  que  j’aurai  reçu  do  nouveaux  rap- 
ports du  maréchal  Dessières  et  que  j’aurai  causé  avec 
l’aide  de  camp  du  maréchal  Moncey,  je  vous  écrirai 
en  détail  sur  la  situation  des  affaires.  Trois  mille  hom- 
mes partent  demain  pour  se  rendre  devant  Sara- 
gosse.  Il  est  néeessaire  d’avoir  à Burgos  un  général 
de  confiance,  pour  réunir  les  troupes  qui  vont  s’y 
rendre  et  correspondre  avec  vous.  Quelques  détails 
sur  la  manière  dont  vous  avez  été  reçu  à Burgos 
m’auraient  fait  plaisir.  Beaucoup  de  renseignements  ■ 

me  porteraient  à penser  que  le  maréchal  Bessières 
n’aurait  battu  que  les  deux  tiers  do  l’armée  de  Ga- 
lice, et  que  l’autre  tiers  n’aurait  pas  pris  part  à l’af- 
faire de  Rio-Scco.  Ce  que  j’ai  vu  jusqu’à  présent 
des  opérations  du  maréchal  iMoncey  me  fait  penser 
qu’il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu  ; qu’il  a battu  les  re- 
belles dans  toutes  les  rencontres;  qu’il  leur  a fait  un 
mal  affreux  ; et  qu’enfin  il  ne  mérite  que  des  louan- 
-ges.  Si  sa  santé  n’élail  pas  trop  mauvaise,  c’est  un 
homme  qui  serait  un  bon  gouverneur  de  Madrid. 

Après  la  grande  victoire  do  Médina  de  Rio-Seco , le 
général  Dupont  peut  sérieusement  penser  à dissiper 
et  détruire  le  général  Castaoos.  Je  suppose  que  vous 
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pourrez  correspondre  avec  le  maréchal  Besâcres 
par  Valladolid-  » 

« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  15 
à neuf  heures  du  soir.  Il  est  vrai  que  M.  Urquijo  a 
eu  tort  d’envoyer  directement  la  constitution  au 
conseil  de  Castille;  mais  il  l’a  aussi  adressée  au  mi- 
nistre de  la  justice. 

L’opposition  de  ce  conseil  n’est  pas  une  suite  de 
ce  double  envoi,  mais  une  conséquence  de  l’oppo- 
sition constante  que  le  conseil  de  Castille  a toujours 
montrée  sur  tout  ce  qui  s’est  fait  à Bayonne.  Je  con- 
viens que  Urquijo  est  d’un  caractère  un  peu  faiseur, 
mais  il  est  encouragé  dans  ce  penchant  par  les 
communications  directes  et  continuelles  qu’ont  avec 
lui  MM.  de  Ctiampagny  et  Maret;  c’est,  au  reste,  un 
homme  décidé  et  très-actif.  Tout  ce  qui  est  autour 
de  moi,  à l’exception  de  lui  et  de  M.  Azanza,  est 
tout  à fait  découragé.  MM.  Mazaredo,  O’ffarill  même, 
ne  voient  de  ressources  que  dans  de  nouveaux  ren- 
forts de  50  mille  hommes  de  troupes  françaises  et 
beaucoup  de  millions;  car  rien  n’entre  dans  les  cais- 
ses publiques.  Partout  où  l’opposition  n’est  pas  ar- 
mée, elle  est  au  moins  passive  et  sourde;  c’est  au 
point  que  le  maréchal  Bessières  était  en  présence 
d’une  armée  de  iU  mille  hommes  sans  s’en  douter; 
que  le  général  Merlin,  que  j’avais  envoyé  auprès  de 
lui,  n’a  pas  pu  trouver  un  guide  on  offrant  de  l’or  à 
pleine  main.  //  parait  que  i>€rsonne  n'a  voulu  dire 
F exacte  vérité  à foire  Majesté.  Je  ne.  dois  peui,  moi, 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande; 
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■ pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens  im- 
luenses.  L</  peur  ne  me  fuil  pas  voir  double.  En 
quittant  Naples,  j’avais  bien  livré  ma  vie  aux  événe- 
ments les  plus  hasardeux;  depuis  que  je  suis  en 
Espai^ne,  je  me  dis  tous  les  jours  : Ma  vie  est  peu  de 
cliose,  et  je  vous  l’abandonne.  Mais,  pour  ne  pas 
vivre  avec  la  honte  attachée  à l’insuccès,  il  faut  de 
grands  moyens  en  hommes  et  en  argent.  Alors  seu- 
lement la  facilité  naturelle  de  mon  caractère  pourra 
me  faire  des  partisans.  Aujourd’hui,  et  tant  qne  tout 
sera  douteux,  la  bonté  paraît  une  lâcheté,  et  je  suis 
tout  disposé  à paraître  moins  bon.  Pour  sortir  le 
mieux  pos.'^ible  de  celte  lâche  repoussante  pour  un 
homme  destiné  à régner,  il  faut  un  grand  déploie- 
ment de  forces,  afin  d’cmpécher  de  plus  nombreux 
soulèvements,  et  avoir  moins  de  sang  à répandre  et 
moins  de  larmes  à essuyer.  De  quelque  manière  que 
se  résolvçnl  les  affaires  d’Espagne,  son  roi  ne  jieut 
que  gémir,  puisqu’il  faut  conquérir  parla  force; 
mais  enfin,  puisque  le  sort  ou  est  jeté,  faudrait-il 
rendre  les  déchirements  moins  longs.  Je  ne  suis 
point  épouvanté  de  ma  position,  mais  elle  est  imûpic 
(buis  r histoire:  je,  n ai  pas  ici  lUt  seul  partisan.  » 

a Sire,  restafello  porteur  de  la  présente  est io«.  w»p. 
chargé  des  dépêches  du  général  Savary  au  prince  la  jiiuiet 
de  Neufchâlel,  dont  j’ai  reçu  copie.  Je  suis  étonné  (7  bi'Ures 
que  l’on  ne  sût  pas  encore  à Madrid  la  victoire  com- 
plôte  (lu  Et. 

J’écris  au  général  Savary  de  ne  pas  faire  rétro- 
grader le  général  Gobert,  ce  n’est  plus  le  cas  au- 
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jourd’liui.  Le  maréchal  Bessières  sera  renforcé  de 
5 à ü niillo  liommes  qui  sont  déjà  en  marche,  et 
qui  seront,  le  20,  à Valladolid  et  à Palencia.  J'ai  or- 
donné aux  troupes  du  général  Mermel  de  se  por- 
ter sur  Palencia,  et  de  continuer  leur  roule  vers  le 
maréchal  Bessières,  à qui  j’ai  envoyé  un  aide  do 
camp.  Le  château  do  Ségovie  sera  fortifié. 

Le  général  Savary  craint  un  mouvement  à Ma- 
drid. Je  ne  partage  pas  cette  crainte;  je  compte  sur 
l’effet  de  mon  arrivée,  et  de  ce  que  je  me  propose 
de  dire  aux  moines  et  au  clergé  do  Madrid.  Les 
discour.s  d’inlérél  et  de  rigueur  que  j’ai  tenus  à ceux 
do  Burgos  parai.«scnl  avoir  produit  (pielque  effet.  Le 
conseil  de  Castille  marchera  bon  train;  je  m’en 
charge  avec  confiance. 

Tout  ce  que  l’on  débite  à Madrid  do  flnfanlado, 
deCevallos,  et  des  principaux  membres  do  la  junte, 
est  loin  de  la  vérité;  iLs  sont  inquiets  et  affligés, 
mais  c’cst  tout.  Saragossc  les  épouvante.  Dès  que 
j’aurai  la  nouvelle  de  la  prise  de  celte  ville,  il  y 
aura  beaucoup  moins  d’inquiétudes. 

Je  crois  qu’il  est  bon  d’envoyer  encore  3 raille 
lionnncs  à Bessières. 

Le  point  de  San-Clcmenlo,  abandonné  par  les 
troupes  de  Moncey,  doit  être  réoccupé  après  la 
bonne  tournure  que  prennent  les  affaires  du  maré- 
chal Bessières.  Dès  que  je  saurai  qu’il  a détruit  les 
10  mille  hommes  que  le  général  Blako  avait  encore 
intacts  dans  la  Calice,  il  faudra  renforcer  beaucoup 
le  général  Dupont.  Tout  cela  dépendra  de  l’esprit  de 
Madrid,  îles  provinces  environnantes,  et  des  ins* 
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(ruclioljs  de  V’olre  Majesié,  que  j’aurai  reçues  avant 
ce  moment.  » 

« Je  reçois,  général,  vos  lettres  du  J4.  L’aide  de 
camp  du  maréclial  Moncey  a donné  à Sa  Majesté  tous 
les  détails  sur  ce  qui  s’est  passé.  La  conduite  du 
maréchal  a été  belle  ; il  a bien  battu  les  rebelles  en 
campagne.  Il  est  tout  simple  qu’il  n’ait  pu  entrer  à 
Valence;  c’était  une  affaire  de  mortiers  et  de  pièces 
de  siège.  Sa  position  à San-Clemente  est  bonne;  de 
là,  il  est  à même  de  reniarcher  sur  Valence.  Du  reste, 
général,  /’ affaire  de  Valence  est  une  affaire  de  se- 
cond ordre,  même  celle  de  Saragosse,  qui,  cepen- 
dant, est  plus  importante.  L’affaire  du  maréchal 
Bessières  était  d'un  intérêt  majeur  pour  les  affaires 
d’Espagne.  La  première,  après  cette  affaire,  c’est 
celle  du  général  Dupont;  et  c’est  le  moment  de 
laisser  le  général  Gobert  suivre  sa  route. 

Le  maréchal  Moncey  se  repose;  le  général  Reille 
marche  sur  Gironne.  Ainsi,  leurs  trois  colonnes  pour- 
ront marcher  ensemble  sur  Valence  : le  corps  du  gé- 
néral Reille,  celui  de  Saragosse,  et  celui  du  maré- 
chal Moncey,  ce  qui  formera  les  20  mille  hommes 
que  ce  maréchal  croit  nécessaires.  Mais  l’Empereur, 
général,  trouve  que  vous  avez  tort  de  dire  qu’il  n’a 
rien  été  fait  depuis  six  semaines.  On  a battu  les  ras- 
semblements de  la  Galice,  de  Santander,  ceux  d’Ara- 
gon et  de  Catalogne,  qui,  dans  leur  aveuglement, 
croyaient  qu’ils  n’avaient  qu’à  marcher  pour  détruire 
les  Français.  Le  maréchal  Moncey,  les  généraux 
Duhesme,  Dupont,  Verdier,  ont  fait  de  bonne  be- 
IV.  U 
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sogne  ; et  tous  les  hommes  sensés  on  Espagne  ont 
changé  dans  le  fond  de  leur  opinion,  et  voient  avec 
la  plus  grande  peine  l’insurrection.  .\u  reste,  géné- 
ral, les  affaires  d’Espagne  sont  dans  la  situation  la 
plus  prospère  depuis  la  bataille  de  Médina  de  Rio- 
Scco.  Le  14''  et  le  44®  arrivent  demain;  après-de- 
main, iis  partent  pour  Saragosse,  non  pas  que  ces 
troupes  puissent  avancer  la  reddition , qui  est  une 
affaire  de  canon,  mais  elles  serviraient  contrôles 
insurgés  de  Valence,  s’ils  voulaient  renforcer  ceux 
de  Saragosse. 

EnQn,  si  le  général  Goberl  et  les  détachements 
qui  sont  à moitié  chemin  pour  rejoindre  le  général 
Dupont  fout  juger  à ce  général  qu'il  a des  forces 
suRisanles  pour  battre  le  général  Castanos,  il  faut 
qu’elles  continuent  leur  direction,  et  qu'il  attaque 
l’ennemi,  s’il  croit  devoir  le  faire.  » 

Kap.  Uo8.  « Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  18  à trois 
heures  du  matin.  Je  vois  avec  peine  que  vous  vous 
(lo'imSrt»  affectiez;  c’est  le  seul  malheur  que  je  craignais.  11 
du  soir.)  entre  des  troupes  de  tous  côtés,  et  constamment. 
Vous  avez  un  grand  nombre  de  partisans  en  Es- 
pagne, mais  qui  sont  intimidés  : ce  sont  tous  les 
honnêtes  gens.  Je  n’en  disconviens  pas  moins  ce- 
pendant que  votre  tâche  est  belle  et  glorieuse.  La 
victoire  du  maréchal  Bessicres,  qui  a entièrement 
défait  Cuesta  et  l’armée  de  ligne  de  Galice,  a ap- 
porté une  grande  amélioration  dans  toutes  les  af- 
- faires;  elle  vaut  plus  qu’un  renfort  de  30  mille 
hommes.  Les  divisions  Gobert  et  Védel  ayant  joint 
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le  général  Dupont,  il  faut  pousser  vigoureusement 
l’offensive  de  ce  côté.  Le  général  Dupont  a de  , . 

bonnes  troupes,  et  en  viendra  à bout.  J’aurais  pré- 
féré que  le  2’' et  le  12'’ d’infanterie  légère  renforças- 
sent le  maréchal  Bessicresj  niais,  puisque  vous  avez 
jugé  convenable  de  les  mener  à Madrid,  gardez-les 
pour  votre  garde  ; 2 mille  conscrits  à l’école  do  ba- 
taillon vont  les  rejoindre , et  ces  deux  beaux  régi- 
ments, avec  ceux  de  votre  garde,  vous  feront  un 
beau  corps  de  réserve.  Vous  no  devez  pas  trouvel' 
trop  extraordinaire  de  conquérir  votre  royaume. 

Philippe  V,  Henri  IV  ont  été  obligés  de  conquérir  le 
leur.  Soyez  gai;  ne  vous  laissez  point  affecter,  et 
no  doutez  pas  un  instant  que  les  choses  Gniront 
mieux  et  plus  promptement  que  vous  ne  pensez. 

Tout  va  très-bien  à Saragosse.  » 

• ■ V 

B Sire,  toutes  les  lettres  qui  arrivent  do  Madrid  * "*n- 
se  réunissent  dans  la  même  opinion  sur  l'étal  dé-  >9 
plorable  des  affaires,  dont  le  rétablissement  ne  peut  ****’ 
plus  résulter  que  des  efforts  extraordinaires  que 
fera  Votre  Majesté.  O’ffarill,  Mazaredo,  Savary  lui- 
même,  n’ont  plus  d’autre  langage.  Il  est  évident 
que  nous  n’avons  pas  le  sol,  puisque  toutes  les  pro- 
vinces sont  insurgées,  ou  occupées  par  des  armées 
très  considérables  d’ennemis. 

Voici  une  lettre  de  M.  Cabarrus,  en  qui  j’espérais 
beaucoup,  qui  n’espère  plus  lui-même  que  dans  les 
mesures  promptes  et  extraordinaires  qui  seront  prises 
par  Votre  Majesté,  qui  nous  fourniront  des  soldats 
et  des  trésors  que  nous  payerions  après  la  guerre. 

24. 
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Sans  cela,  comme  le  hasard  comme  vous  dites  si 
souvent)  ne  produit  rien  par  lui-méme,  il  n’csl  pas 
douteux  que  nous  périrons  sans  réussir  en  rien: 
car,  comment  espérer  des  succès  quand  nous  avons 
une  opinion  et  des  moyens  qui  tous  les  jours  crois- 
sent, que  les  Anglais  fourmillent,  que  les  Espagnols 
s'arment,  que  les  révoltés  s'augmentent,  et  que  nos 
moyens  diminuent  de  toutes  manières?  Que  Votre 
Majesté  ne  se  flatte  pas  : tout  ce  que  je  lui  dis  n’est 
pas  exagéré.  Il  faut  50  mille  hommes  et  50  millions 
de  francs  dans  le  plus  court  espace;  le  double  ne 
suffirait  pas  dans  trois  mois.  » 

ion.  à Kaf.  « Sire , je  serai  à Madrid  demain  au  soir.  Les  deux 
fà'  iuiUet  régiments  d’infanterio  légère  sont  avec  moi  trop 
(u'heura  avancés  pour  ne  pas  entrer  à Madrid.  Si  le  maré- 
dusoir.)  giiai  Bessières  a liesoin  de  secours,  nous  lui  enver- 
rons des  troupes  fraîches  de  la  garnison  de  Madrid. 
J'avais  écrit  hier  au  général  Savary  qu’il  ne  devait 
pas  retirer  la  division  Goberl  au  général  Dupont: 
ce  moHcemcnt  rétrograde  peut  e’ire  très-funeste; 
que  le  maréchal  Moncey  devait  rester  à San-Cle- 
mente,  ou  dans  une  distance  égale  de  Madrid.  Se  trop 
approcher  delà  capitale,  c’est  étendre  l’insurrection 
jusqu’à  ses  portes,  et  céder  plus  de  terrain  que  cela 
n’est  nécessaire.  Ces  deux  mesures  sont  dictées  par 
le  succès  du  maréchal  Bessières. 

Ia;  général  Savarj  n'a  fait  aucun  cas  de  ma  let- 
tre, et  rue  répond  en  ni  cncoyant  ouverte  la  dépêche 
qu’il  écrit  au  maréchal  prince  de  IScu  fclidlel , dans 
laquelle  il  insiste  dans  le  parti  de  tout  approcher  de 
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Madrid.  Quand  nous  serons  réduits  à Madrid,  et 
que  l’ennemi  se  sera  raffermi  et  formé  en  grosses 
masses  autour  de  la  capitale,  nous  aurons  beaucoup 
de  peine  à le  chasser,  et  à vaincre  l’opinion  de  la 
capitale,  qui  nous  croira  bien  faibles.  Quelles  res- 
sources, d’ailleurs,  peuvent  nous  offrir  les  déserts 
qui  entourent  Madrid? 

Les  troupes  du  général  Lefebvre  et  celles  des  gé- 
néraux Gaulois  et  Bonnet  font  au  maréchal  Bessiè- 
res  un  renfort  de  5 à 6 raille  hommes.  Nous  pouvons 
lui  en  envoyer  encore  2 à 3 mille. 

Que  Votre  Majesté  me  dise  nettement  quels  sont 
mes  rapports  avec  le  général  Savary.  Est-ce  moi 
ou  lui  qui  a le  droit  de  commander?  Ce  droit  ne 
peut  se  partager.  Je  dois  le  consulter  comme  \tn 
officier  qui  connaît  l’armée  et  Madrid;  mais  le  com- 
mandement est  indivisible.  Je  suis  assez  intéressé 
an  succès  de  toutes  ces  affaires,  et  je  le  suis  plus  que 
personne.  Les  positions  équivoques  ne  sont  pas  dans 
mon  caractère,  et  j’ose  dire  que  je  ne  mérite  pas 
d’étre  mis  dans  une  fausse  position.  Or,  le  roi  d’Es- 
pagne, quand  l’Espagne  est  insurgée  et  qu'une  ar- 
mée de  100  mille  hommes  est  dans  son  sein,  c’est  le 
général  qui  la  commande.  Suis-je  cet  homme-là  ? Je 
prie  Votre  Majesté  de  donner  ses  ordres  là-dessus 
d’une  manière  claire  et  précise.  Votre  Majesté  est 
dans  l’erreur  lorsqu’elle  parait  penser  que  je  ne  suis 
pas  en  état  d’entendre  ses  instructions  ; que  je  ne 
saurai  pas  prendre  le  bon  parti,  et  le  soutenir  avec 
la  fermeté  convenable.  A mon  âge  et  dans  ma  po- 
sition, yV avoir  des  conseillers,  mais  non  des 
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maitrés  en  Espagne.  Or,  ccini  qui  commande  l’ar- 
mée française  est  le  maître  de  la  partie  de  l’Espagne 
, occupée  par  les  troupes  do  Votre  Majesté,  comme  les 
chefs  des  insurgés  sont  les  maîtres  de  l’autre  partie. 

- I.e  sentiment  de  ma  sûreté,  de  celle  de  l’armée  ne 

doit  pas  me  faire  dissimuler  davantage  que  le  géné- 
ral Savary  est  moins  propre  qu’un  autre  à comman- 
der à Madrid.  11  a rempli  des  fonctions  pénibles,  il 
a été  chargé  d’une  mission  qui  le  rend  odieux.  Bes- 
sières,  Monccy,  Dupont,  ne  sont  pas  bien  pour  lui. 
Votre  Majesté  fera  ce  qu’elle  voudra;  mais  la  tem- 
pête est  trop  forte  pour  que  je  me  perde  par  des 
ménagements  qui  no  sont  pas  de  saison  (1).  p 

Ntp.  à Jos.  a Mon  frère,  vous  trouverez  ci-joint  des  notes  sur 
"uSt  la  situation  des  affaires,  que  je  vous  prie  de  lire 
avec  attention.  J’y  ai  tracé  la  situation  du  corps  du 
maréchal  Be.ssières,  celle  des  corps  de  l’Aragon 
que  commande  le  général  Verdier  avec  la  seule 
qualité  de  général  de  division,  et  du  corps  qui  est 
en  Catalogne,  quo  commande  le  général  Duhesme, 
avec  la  simple  qualité  également  de  général  de  di- 
• . vision.  Vous  verrez  que  ces  trois  corps  forment 

00  mille  hommes  présents  sous  les  armes.  Vous  sa- 
vez mieux  que  moi  la  situation  des  corps  qui  sont 
du  côté  de  Madrid,  et  qui  forment  les  trois  divisions 

(1)  On  voit  jinr  rette  Ipttre,  on  verra  par  bien  d’antres  encore,  que 
Joseph,  qui  cédait  volontiers  a son  frère  dans  les  circonslaiiccs  onli- 
iiairi'S,  s.i\iiit  montrer  de  l'éncrftie  et  du  caractère  lorsque  les  ci^ 
, constances  l’cvigeaient.  On  voit  qu'il  jnfteait  sainement,  plus  sain^ 
meut  que  l'Emiicreur  lui-mêmo, de  la  Néritablo  situation  de  l'Esp»j!Be, 
et  que  la  bienveillance  ordinaire  de  son  noble  caractère  serait  fort  à 
tort  prise  pour  de  bi  faiblesse. 
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du  général  Dupont,  les  trois  divisions  du  maréchal 
Moncey,  et  la  réserve  de  la  garde.  Le  seul  événe- 
ment de  ia  prise  de  Saragosse  vous  rendra , sur 
18  mille  hommes  qui  forment  ce  corps  en  Aragon, 

12  mille  hommes  disponibles.  Il  faut  que  les  com- 
munications avec  le  maréchal  Bessières  soient  ou- 
vertes. Je  n’en  ai  pas  de  nouvelles  depuis  le  16.11 
faudrait  tenir  toujours  un  général  actif  et  intelli- 
gent à Burgos. 

Je  pars  celte  nuit  pour  Pau,  où  j’apprendrai  votre 
arrivée  à Madrid.  Je  retarde  depuis  deux  jours  mon  • ; 
voyage,  espérant  recevoir  des  nouvelles  de  ce  qui 
s’est  passé  à Benavenlo  et  à Léon.  Le  général  Drouet, 
qui  commande  la  11*'  division  militaire,  va  rester  à 
Bayonne. 

Portez-vous  bien.  /4)ez  courage  et  gaieté,  et  ne 
(louiez  jamais  d’un  plein  succès.  Renvoyez-moi 
Tournon  lorsqu’il  ne  vous  servira  plus  à rien.  » 

«Sire,  j’ai  fait  mon  entrée  aujourd’hui  à Madrid,  joj.  àwap. 
Je  n’ai  pas  été  reçu  par  les  habitants  de  cette  ville 
comme  je  le  fus  j)ar  ceux  de  Naples,  ni  comme  je 
l’ai  été  par  les  troupes  françaises  ; mais  moins  mal 
cependant  que  l’on  ne  devait  l’attendre  des  habi- 
tants d’une  ville  dont  l’es  dispositions  sont  très- 
mauvaises.  Votre  Majesté  aura  vu , par  ma  lettre 
d’hier,  que  j’avais  senti  la  nécessité  de  renforcer 
Dupont.  Lin  courrier,  parti  ce  soir,  porte  au  gé-  ' ' 

nénd  Goberl  F ordre  de  le  rejoindre  (1). 

(1)  C'fsl  ilonc  à tort  que  l’on  rejouerait  sur  Joseph  l.veausc  pr». 
niière  du  ilésastre  de  Bayleii. 
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Je  penserai  au  maréclial  Bessières  dès  que  je  sau* 
rai  où  j’en  suis  pour  la  Toison  d’or. 

Je  ne  trouve  pas  un  sou  dans  les  caisses.  Que 
Votre  Majesté  fasse  tous  les  efforts  possibles  pour 
venir  à notre  secours.  » 


jos,  k w»p.  «Sire,  j’ai  reçu  beaucoup  de  monde  aujourd’hui, 
et  je  me  suis  fort  occupé  d’affaires. 

(10  hMi're*  Cette  nuit , nous  avons  eu  encore  beaucoup  de 
diiMMr.)  Jésertions;  l’esprit  est  aussi  mauvais  que  possible. 
Je  ne  saurais  assez  répéter  à Votre  Majesté  qu’il  faut 
déployer  de  grands  moyens  pour  terminer  tes  af- 
faires d’Espagne. 

I.e  conseil  de  Castille  &st  dans  de  très-mauvaises 
dispositions;  beaucoup  de  gens,  même  bourgeois, 
ont  rejoint  les  insurgés. 

M.  Caballero,  que  l’on  m’avait  proposé  pour  le 
ministère  de  la  police,  est  tel,  que  je  suis  assuré 
qu’il  est  des  ministres  actuels  qui  donneraient  leur 
, démission  : tous  ont  une  répugnance  invincible  pour 

lui. 

Ma  femme  doit  être  à Lyon.  Je  lui  mande  de 
prendre  les  eaux  do  Baréges,  si  elles  lui  sont  con- 
seillées. D’ici  à ce  temps,  je  verrai  la  tournure  que 
prendront  les  affaires;  sinon,  je  loi  dis  d’aller  passer 
à Paris  la  forte  chaleur.  » 


» j®  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  18. 

”i808***  P®®  nouvelles  du  maréchal  Bessières.  Des 

(ij  hïore»  lettres  parvenues  à des  particuliers  disent  qu’il  a 
duwif)  • • 1 , 

battu  l ennenu  a Astorga. 

J’ai  envoyé  le  général  Godinot,  qui  a été  long- 
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temps  chef  d’état-major,  et  qui  a longtemps  manié 
des  troupes,  à Burgos. 

Je  reçois  à l’instant  la  nouvelle  de  l’entrée  de  2 
à 3 mille  Asturiens  insurgés  à Santander;  je  pen- 
serai à eux  dès  que  Bessières  aura  détruit  entière- 
ment Cuesta  et  Blake. 

Le  conseil  de  Castille  a mis  fin  à son  opposition 
aujourd’hui.  Hier,  je  m’étais  épuisé  en  beaux  dis- 
cours; et  dans  la  nuit,  sur  l’assurance  qui  m’avait 
clé  donnée  que  la  plupart  de  ses  membres  devaient 
(luilter  Madrid , j’ai  donné  l’ordre  qu’on  obsèrvât  , 
leurs  maisons,  et  qu’on  conduisit  hors  la  frontière 
les  fuyards.  Ce  malin,  jeteur  ai  fait  dire  que  dans  le 
jour  tout  devait  être  fini  d’une  manière  ou  d’une  au- 
tre. Ils  ont  fait  leurdevoir  ce  soir.  Je  suis  très  con- 
tent du  zèle  et  do  l’activité  du  général  Savary.  Le 
général  Grouchy  est  fort  aimé  dans  Madrid,  et  je 
désire  le  conserver. 

Si  Votre  Majesté  faisait  écrire  au  général  C... 
qu’elle  est  informée  du  pillage  froidement  organisé 
dans  les  églises  et  les  maisons  de  Cuenca,  elle  ferait 
beaucoup  de  bien.  Je  sais  que  le  brocantage  des 
vases  sacrés,  fait  à Madrid,  a fait  beaucoup  de  mal 
ici.  Toutes  les  personnes  sensées  de  l’armée  et  du 
ministère  me  disent  qu’il  vaudrait  mieux  qu’il  y 
eût  essuyé  un  échec  que  d’avoir  tenu  cette  con- 
duite. 

Toutes  les  caisses  sont  enlevées  dans  les  provin- 
ces. A Talavera , 6 mille  paysans  ont  enlevé  200 
mille  réaux.  Dans  cet  état  de  choses,  il  est  indis- 
pensable de  faire  face  aux  besoins.  Je  désire  que 
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Votre  Majesté  ordonne  le  payement  des  journées 
d’hôpitaux  des  soldats  dans  les  hôpitaux  de  Ma- 
drid. Ces  établissements  sont  aux  abois.  Avec  le 
temps  et  la  paix,  j’aurai  des  ressources.  Aujourd’hui, 
je  suis  le  plus  pauvre  des  hommes. 

I.e  général  Lanchantin  désire  venir  ici.  Si  Votre 
Majesté  le  trouve  bon,  je  le  verrai  avec  plaisir  dans 
cette  armée.  » 

****paV*  “ frère,  c’est  vous  qui  commandez,  je  vous 

îi  jiiiiiet  l’ai  dit;  je  veux  le  mettre  à l'ordre.  Savary,  dans 
(4  heures  les  rapports  qu’il  fait  au  major  général,  le  dit,  piiis- 
ihi  iiidiiu.)  qy’ji  jjg  [•gj.g  pgg  mouvement  sans  votre 

ordre  : vous  auriez  donc  pu  vous  épargner  une  page 
de  bavardage.  Actuellement,  écrivez-moi  souvent 
et  en  détail  (ce  que  vous  ne  faites  pas),  et  ordon- 
nez que  votre  étal-major  envoie  des  étals  de  si- 
tuation, et  écrive  tous  les  jours  en  détail  au  ma- 
jor général.  Les  mouvements  militaires  de  Savary 
tont  hausser  les  éfiaules;  il  n’a  fait  que  de  fausses 
marches.  Gobert  doit  rester  avec  Dupont,  pui.squ’il 
y est;  Moncey  à San-tilenienle,  ou  environs;  et 
Dupont  doit  être  renforcé  (1).  J’eusse  voulu  que  la 
brigade  Rey  eût  joint,  le  20,  le  maréchal  Bessièie.s 
mais  puisqu’elle  est  à iMadrid,  gardez-la  deux  mois. 

(I)  Si  ces  instructions  de  rEmpcreiir,  donmVs  au  général  Savarj, 
eusw'nt  été  exécutées  à la  leltrc,  U est  à croire  que  le  désastre  de 
Baylen  u aurait  pas  eu  lieu.  Cel  ofTicicr  générât  ne  emnprit  p’d*  de 
quelle  imporUince  il  était  de  renforcer  le  général  Dupont.  Dt's  que  le 
roi  Joseph  arriva  a Madrid,  U dirigea  en  toute  hAle,  aiusi  qu’on  l’a 
vu,  des  renforts  sur  l’Andalousie  jwir  les  délilt-s  de  la  Sierra-Momia ; 
mais  il  était  déjà  liicntard. 
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Ces  hommes  sont  fatigués,  et  ont  besoin  de  repos; 
ils  viennent  de  faire  des  marches  forcées:  si  on  les 
fait  toujours  aller,  ils  tomberont  malades.  Il  me 
larde  d’avoir  des  nouvelles  ultérieures  de  Bessières; 
je  n’en  ai  pas  depuis  le  1f>.  Portez-vous  bien,  et 
croyez  à mon  amitié.  >• 

« Mon  frère , je  suis  arrivé  à Tarbes.  Je  vous  ai 
écrit  de  Pau  ce  matin.  Je  vous  renvoie  vos  lettres 
arrivées  par  l’estafette;  j’en  ai  retenu  une  du  maré- 
chal Jourdan,  où  il  n’y  avait  que  des  rapports  mi- 
litaires. Je  viens  de  reC('\>oir  des  iioueellesde  lUissie, 
en  ilnte  du  a juillet.  On  y nvuil  obtenu  des  succès 
contre  les  Suédois,  et  vos  relations  étaient  au 
mieux  arec  cette,  puissance.  Le  maréchal  Bessières 
a ùlé  do  Burgos  le  général  qui  avait  l’œil  sur  Aranda 
et  sur  Viltoria.  Il  est  cependant  nécessaire  Je  con- 
server quelqu’un  à Burgos  ; vous  connaissez  l’im- 
portance do  ce  point.  Le  maréchal  Bessières  est 
dans  une  si  belle  situation  de  forces,  qu’il  peut  tenir 
à Burgos  une  brigade  pour  garder  celte  ville.  » 

« Sire,  j’ai  reçu  les  deux  lettres  de  Votre  Majesté 
du  18  et  du  19.  Le  général  Belliard  envoie  au  vico- 
connétable  une  lettre  qu’il  reçoit  d’un  chef  de  ba- 
taillon de  Madridejos,  qui  porte  qne  le  général  Bu- 
pont  a été  attaqué  et  repoussé  avec  peite  le  115,  le 
16  et  le  17;  que  le  général  Gobert  a été  tué.  J’at- 
tenils  la  confirmation  do  ces  nouvelles  et  celles  de 
Bessières  pour  prendre  un  parti. 

Le  maréchal  Moncey  arrive  ; ses  troupes  ont  beau- 
coup soulTorl  dans  les  marches  et  les  combats  con- 


Nap.  k Jos. 
Tar()e&, 
23  juillet. 
ISM. 


Jos.  k Nap. 
Madrid, 
23  jiiiilvt 
ISOS. 
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tinueis  qu’elles  ont  dû  essuyer;  il  n’a  trouvé  partout 
que  des  ennemis.  Il  se  plaint  beaucoup  des  pillages 
du  général  C... , qui  ont  encore  augmenté  l’exaspé- 
ration. L’amiral  Mazaredo  trouve  de  l’opposition 
dans  les  officiers  généraux  de  la  marine,  qui  se  re- 
fusent, ainsique  le  conseil  de  Castille,  à prêter  le 
serment.  J’ai  ici  près  de  25  mille  hommes  en  étal 
de  battre  tout  ce  qui  pourrait  arriver,  et  rje  pren- 
dre un  parti  après  les  événements  quelconques. 
Français  et  Espagnols  engagés  avec  moi , tous 
n’ont  qu’un  langage  : Des  troupes  vieilles  et  des 
millions^  sans  quoi  nous  ne  amsen'erons pas  l’Es/m- 
gne.  Cinquante  mille  hommes  et  50  millions  le  plus 
tôt  possible.  Je  n’ai  pas  besoin  d’en  dire  davantage 
à Votre  Majesté.  Depuis  le  pillage  de  la  ville  de 
Cuenca,  beaucoup  de  familles  riches  emballent  leurs 
effets,  et  partent.  Il  faudra  que  Je  me  résolve  à faire 
des  exemples  de  quelques  officiers.  La  confiance  ne 
peut  plus  se  rétablir  : co  que  je  fais  d’un  côté  est 
détruit  de  l’autre.  Il  n’y  a plus  que  la  force  qui 
puisse  terminer  ceci.  Ce  langage  répugne  à mon 
caractère  et  à ma  position,  mais  la  vérité  me  l’ar- 
rache. C’est  le  moment  des  plus  grands  efforts,  si 
Votre  Majesté  ne  veut  pas  échouer  en  Espagne.  » 

Hap.  «Mon  frère,  je  suis  arrivé  aujourd’hui  à Auch; 

24  juillet  je  serai  demain  à Toulouse.  Je  vous  envoie  votre 
1608  ' 

courrier  de  Naples.  J’ai  ouvert  tous  les  rapports  de 
la  police  et  de  l’armée  ; je  n’y  ai  rien  trouvé  d’inté- 
ressant. La  reine  est  arrivée  à Lyon  : si  vous  ne  ju- 
gez pas  à propos  qu’elle  aille  à Madrid,  peut-être  t 
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feriez-voiia  bien  do  la  laisser  venir  à Paris.  Dans 
la  position  actuelle  des  choses,  il  ne  faut  rien  faire 
qui  n’ait  l’air  d’élre  naturel.  Je  n’ai  point  de  nou- 
velles de  votre  entrée  à Madrid.  Votre  dernier  cour- 
rier est  de  Buitrago  le  19,  à onze  heures  du  soir. 

Je  n’en  ai  pas  davantage  du  maréchal  Bessières.  Je 
crois  vous  avoir  mandé  d’avoir  l’œil  sur  Burgos,  et 
d’y  tenir  un  général  do  confiance.  Les  espèces  sont 
parties  de  Paris  pour  former  le  second  payement  de 
l’emprunt.  Je  suppose  que  le  ministre  des  finances 
aura  fait  la  cédule  royale,  et  se  sera  occupé  de  dé- 
poser les  effets,  conformément  à la  demande  qu’en 
a faite  la  Banque  au  sieur  Baguenault.  > 

« Sire,  j’ai  des  nouvelles  du  maréchal  Bessières , jo»,  à 
qui  était  à Benavenle  le  20.  Il  y a trouvé  beaucoup 
de  poudre  et  10  mille  fusils.  L’ennemi  était  en  re- 
traite,  mais  il  avait  reçu  des  renforts.  dasotr.) 

L’étal  de  Madrid  est  encore  le  même  ; l’émigra- 
tion continue  dans  toutes  les  classes;  c’est  le  même 
feu  qu’en  89  : jusqu’aux  domestiques  du  duc  del 
Parque  qui  l’ont  abandonné,  en  lui  écrivant  qu’ils 
allaient  à l’armée  espagnole.  L’homme  qui  s’élail 
vanté  dans  ma  maison  d’avoir  empoisonné  Je  duc 
de  Bei^  s’est  sauvé  (1). 

Les  conseils  des  Indes  et  d’Élat  ont  seuls  prêté  le 
serment  jusqu’ici. 

(I)  Le  grand^lur  üc  Berg  était  tnnil>é  malade  à Madrid  ; quelque» 
penionae»  crurent  qu'il  avait  été  cmpoiaoniiê  par  vengeance,  à la 
üiiitu  des  atTaircs  du  2 mni,  et  un  Espagnol,  employé  chez  le  roi,  s'é- 
tait vanté  de  ce  crime. 


Digitized  by  Google 


382  MÉMOIRES  DU  ROI  JOSEPH. 

MM.  de  rinfantado,  de  Gaslelfranco  sont  découra- 
gés-, les  députés  de  la  junte  aussi. 

Nous  n'avons  bientôt  plus  le  sou  ; toutes  les  pro- 
vinces sont  occupées  par  l'ennemi,  qui  est  partout. 
Henri  IV  avait  un  parti , Philip[)e  V n’avait  à com- 
battre qu’un  compétiteur  ; et  moi , j’ai  pour  ennemi 
une  nation  de  12  millions  d’habitants,  braves,  exas- 
pérés au  dernier  point.  On  parle  publiquement  de 
mon  assassinai;  mais  ce  n’est  pas  là  ma  crainte. 
Tout  ce  qui  a fait  ici  le  2 mai  est  odieux  ; on  n’a  eu 
aucun  des  ménagements  qu’il  fallait  avoir  pour  ce 
peuple.  Sa  passion  était  la  haine  du  prince  de  la 
Paix;  ceux  qu’elle  a accusés  d’étre  ses  protecteurs 
en  ont  hérité,  et  m’ont  transmis  colle  haine.  La  con- 
duite des  troupes  ne  jieul  que  l’entretenir.  Le  maré- 
chal .Moncey  était  propre  à commander  ici;  il  est 
aimé. 

On  a ici  des  nouvelles  de  Barcelone  ; la  conduite 
du  Duiiesme  et  de  Lechi  y est,  dit-on,  digue  de  celle 

de  G 11  faut  des  forces  immenses  et  beaucoup 

de  millions,  et  le  rappel  de  quelques  voleurs  et  des 
gens  exécrés  par  la  nation.  Je  ne  puis  que  répéter 
ce  que  j’ai  déjà  dit  et  écrit  si  souveol  à Votre 
Majesté  ; mais  elle  n’a  pas  confiance  dans  ma  ma- 
nière de  voir.  Çucls  que  soient  les  événements  aux- 
quels je  ni  attends , cette  lettre  rappellera  h I oli^ 
Majesté  que  j'm'ais  raison. 

. Si  la  France  a mis  sous  les  armes  un  million 
d’hommes  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
liou,  pourquoi  l’Espagne,  encore  plu.s  unanime  dans 
sa  fureur  et  dans  sa  haine,  no  mettrait-elle  passur 
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pied  500  mille  hommes,  qui  seront  aguerris  et  très- 
aguerris  daus  trois  mois? 

Cinquante  mille  hommes,  50  millions  avant  trois 
mois! 

Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que 
les  coquins.  Non,  sire,  vous  êtes  dans  l’erreur;  votre 
(’loire  échouera  en  Espagne.  Mon  tombeau  signalera 
votre  impuissance, car  personne  ne  doutera  de  votre 
affection  pour  moi.  Tout  ceci  arrivera,  car  je  suis  dé- 
cidé à ne  pas  repasser  l’Èbre , quelque  chose  qui  ar- 
rive. Cependant,  50  mille  hommes  de  bonnes  troupes, 

50  millions  avant  trois  mois,  peuvent  tout  rétablir; 
le  rappel  de  cinq  à six  généraux,  l’envoi  de  Jourdan, 
de  .Maurice  Mathieu,  qui  sont  d’honnêtes  gens;  une 
grande  conliancc  en  moi,  un  empire  absolu  sur  les 
officiers  qui  se  conduiront  mal  : l’union  de  toutes 
ces  mesures  peut  seule  sauver  ce  pays  et  l’armée.  » 

« Mon  frère , Faudras  m’a  apporté  votre  lettre  Nap.  v io« 
du  20  juillet  à onze  heures  du  soir,  qui  m’apprend  Î5“jüîitet 
votie  entrée  à Madrid.  Le  maréchal  Bessières  mande 
deBenavente,  en  date  du  20,  qu’il  marche  sur 
Léon.  Je  reçois  de  Santander  la  nouvelle  que 
1,500  hommes  des  Asturies,  qui  étaient  arrivés 
dans  cette  ville,  en  sont  repartis,  apprenant  la  dé- 
faite de  Cuesta.  L’officier  d’ordonnance  Destourmel,  . ; 
de  chez  le  maréchal  Bessière.s,  raconte  avoir  donne- 
dans  une  des  colonnes  do  Cuesta  près  Benavente. 

Il  parait  que  Cuesta,  avec  un  débris  de  3 à 4 mille 
hommes,  se  dirigeait  du  côté  de  l’Estramadure.  Le 
major  général  a donné  des  ordres  pour  qu’il  y eût 
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à BurgOâ,  dans  les  premiers  jours  d'aofit,  3 ou  -I 
mille  hommes , ce  qui  assurera  et  maintiendra  vos 
derrières.  Comme  ce  sont  en  grande  partie  des  cons- 
crits, il  faut  les  laisser  s’exercer,  et  se  trouver  sa- 
tisfait d’avoir  les  communications  avec  Madrid  et  le 
maréchal  Bessières  à l’abri  de  toutes  surprises.  Il 
faudrait  envoyer  à Burgos  un  général  pour  avoir 
l’œil  sur  Viltoria  et  sur  Âranda,  et  qui  correspondra 
avec  ^ladrid  et  avec  le  maréchal  Bessières,  qui  sera 
arrivé  le  23  à Léon.  Vous  aurez  reçu  des  lettres  du 
général  Verdier  devant  Saragosse.  Le  major  général 
vous  a mandé  l’expédition  du  colonel  Pépia  sur 
Villa-Feliche , près  Daroca , qui  a dissipé  4 raille  re- 
belles. ün  écrit  de  Saragosse  que  cette  ville  ne  lar- 
dera pas  à tomber.  L’oIBcier  du  maréchal  Bessières 
dit  que  Zamora , Valladolid  et  Palencia  sont  fatiguées 
d’être  pillées  par  les  deux  partis,  et  que  les  prêtres 
et  même  les  moines  désirent  fort  la  tranquillité.  Le 
colonel  Pépin , qui  est  devant  Saragosse , écrit  que 
tous  les  villages  et  petites  villes  qu'il  a parcourus 
demandent  à grands  cris  la  paix.  J’approuve  fort 
les  mesures  que  vous  avez  prises  pour  renforcer  le 
général  Dupont.  » 


jo«.  à R»p.  O Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  21. 
ji  jiiiiièt  Aujourd’hui  a eu  lieu  la  proclamation  dans  cette 
***’*■  ville.  M.  Tournon  dira  à Votre  Majesté  tout  ce  qu’elle 
peut  désirer  de  savoir;  il  connaît  bien  ce  pays: 
l’esprit  en  est  mauvais.  De  tous  les  grands  qui  étaieiu 
à Bayonne,  M.  le  duc  de  Prias  a seul  montré  un 
absolu  dévouement  et  miegrande  fermeté.  M.Azanza 


Digitized  by 


::,îs' 

irw'ï* 

;0!pr* 

noci^ 

1 P=P 

■ iÈ?' 

/. 

pT)»’- 

[{jSJ**' 


il«'’ 

iftiP' 

-.4^ 

y 


œRHESPONDANCE.  — ESPAGNE.  — 1808.  38r> 

e.8t  au6.si  impassible.  M.  del  Parque  esl  un  bon  et 
brave  homme  ; le  reste  est  lâche  et  découragé. 

Cinquante  mille  hommes  et  50  millions  dans  trois 
mois,  et  tout  irait  bien.  Sans  ces  immenses  moyens, 
je  ne  prévois  pas  comment  cela  finira.  » 

•<  Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  21 . lo».  à N»p. 
La  situation  des  affaires  n’est  pas  changée  depuis  j5  juiiw 
hier. 

La  proclamation  a eu  lieu  aujourd’hui  ; tout  a été 
médiocrement. 

Le  général  Savary  est  malade  depuis  aujourd’hui; 
le  maréchal  Moncey  est  à Madrid. 

Deux  mille  hommes  .sont  partis  aujourd’hui  pour 
rejoindre  la  division  Gobert. 

Le  duc  de  Prias  a montré  un  grand  dévouement  et 
une  grande  décision  : seul  de  tous  les  grands  de 
Bayonne,  il  a été  constamment  au  palais,  à pied  , à 
cheval.  Tous  les  caquets  de  la  ville  n’ont  fait  que 
fortifier  son  courage  : il  m’a  bien  surpris,  mais  les 
faits  parlent.  Les  autres  sont  faibles.  » 

« Sire,  les  nouvelles  du  16  confirment  la  mort  du  im.  h N.ip. 
général  Gobert  et  d’une  centaine  d’hommes.  Les 
1,200  hommes  à la  tête  desquels  il  se  trouvait  au- 
raient  gardé  la  position  contre  un  corps  ennemi  de 
12  mille  hommes  : c’est  un  officier  de  cuirassiers 
qui  donne  ces  détails.  On  s’est  battu  les  jours  sui- 
vants. Nous  n’avons  pas  de  nouvelles  ; les  bruits 
populaires  sont  fort  alarmants  pour  le  corps  d’armée. 

J’ai  envoyé  à sa  rencontre  un  corps  de  5 mille  hom- 
mes, pour  rouvrir  les  communications.  J’ai  envoyé  , 

IV.  aa 
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au  maréchal  Bessières  tout  ce  qui  me  restait  ici  en 
cavaliers  polonais  et  mamelouks. 

J’ai  ce  matin  réuni  chez  moi  tous  les  chefs  du 
clergé  séculier  et  régulier;  je  leur  ai  parié  pendant 
une  heure.  11  me  paraît  qu’ils  sont  partis  dans  de  ■ 
bonnes  dispositions.  ' 

Il  paraît  que  Dupont  a affaire  à 60  mille  hommes;  i 
il  est  sûr  que  le  corps  ennemi  est  très-fort.  Je  répète 
toujours  la  mémo  chose  à Votre  Majesté  ; 30  mille 
hommes  et  30  millions  en  trois  mois  no  seront  pas 
de  trop.  La  nation  est  unanime  contre  nous.  Du-  ■ 

pont  a contre  lui  60  mille  hommes;  Bessières,  même  : 

aujourd’hui,  -iO  mille.  Vous  avez  vu  89  et  93;  il 
n’y  a pas  ici  moins  d’enthousiasme  ni  moins  de 
rage.  » 


jo«.  i N»p.  « Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  de  Pau 
27*jiiiiie’t  du  23.  Voici  les  nouvelles  que  nous  recevons  du 
'**"*•  général  Dupont.  Les  bruits  les  plus  fâcheux  courent 
sur  le  .sort  do  son  corps  d’armée.  Je  ne  les  crois  pas 
tous;  mais  il  est  à craindre  qu’une  partie  ne  se  vé- 
rifie. Dans  ce  cas,  je  ne  doute  pas  que  l’armée  in- 
surgée ne  pût  s’avancer  sur  Madrid,  et  nous  pré- 
senter 100  mille  hommes  à combattre.  Je  pourrai 
aller  à sa  rencontre  avec  20  mille  hommes.  Je  me 
renforcerais  de  ce  qui  serait  resté  du  corps  de  Du- 
pont; nous  pourrons  battre  l’ennemi.  Dans  le  cas 
contraire,  il  faudra  abandonner  Madrid,  se  lier  avec 
le  maréchal  Bessières,  et  attendre  les  secours  qui, 
dans  tous  les  cas,  uie  sont  nécessaires,  et  qui,  dans 
celui-là  surloul,  seraient  plus  nécessaires  cncoie. 
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Les  efTorls  que  je  fais  pour  remonter  ici  l’opinion 
ne  seraient  pas  tout  à fait  perdus,  si  les  événements 
de  la  guerre  ne  détruisaient  mon  ouvrage.  Les  grands 
et  les  riches,  les  femmes  surtout,  sont  détestables  ; 
rien  ne  résiste  à l’opinion  qu’elles  ont  mise  en  vo- 
gue, et  tout  homme  veut  et  doit  rejoindre  les  ar- 
mées, et  sortir  de  Madrid.  Les  ministres  même  sont 
ébranlés;  tous  sont  cependant  des  gens  d’honneur. 

Je  suis  convaincu  qu’aucun  d’eux  ue  serait  où  il  est, 
s’il  était  encore  libre  de  choisir. 

Des  grands.  Prias  et  del  Parque  sont  les  seuls  qui 
fassent  tête  à l’orage  ; le  reste  est  courbé  sous  l’opi- 
nion toute-puissante  de  la  nation  et  de  la  capitale. 

il  y a eu  aujourd’hui  combat  de  taureaux  ; le  peu- 
ple s’y  est  porté  en  foule.  clergé,  que  j’ai  vu 
hier,  s’est  bien  conduit  aujourd’hui.  On  me  rap- 
porte que  beaucoup  de  prêtres  ont  inspiré  do  bons 
sentiments  au  peuple. 

Tous  ces  moyens  ne  sont  rien,  lorsque  la  nou- 
velle d’un  échec  détruit  tout  en  un  instant  ; j’en  suis 
plus  convaincu  que  jamais.  Sire,  50  mille  hommes, 
oOmillions,  si  vous  voulez  sauver  votre  armée  et  me 
conserver  en  Espagne  ! 

Le  général  Savary  est  un  peu  indisposé  ; je  suis 
très-content  de  loi  (i).  » 

a Mon  frère,  le  général  Mathieu  Dumas  vous  re-  H*p. 

(I)  On  retrouve  souvent  les  mêmes  nouvelles  et  les  mêmes  de- 
mandes dans  des  lettres  écrites  par  Joseph  pendant  plnsioura  jours 
de  suite  j cela  tient  a ce  qu'à  cette  ê|Kique  déjà  les  guérillas  intercep- 
taient souvent  les  correspondances,  et  qu’il  y avait  nêccsailé  de  faire 
connaître  la  situation  des  choses  .à  l’Iimpereiir. 

2S. 


Toulonsê, 
î#  juillet 
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mettra  cette  lettre.  Il  se  rend  à l’armée  d’Espagne. 

On  verra  ensuite  à le  traiter  comme  il  pourra  le  dé- 
sirer. Le  principal  est  qu’il  vous  serve.  Votre  écuyer 
Filangieri  (I)  vous  a été  expédié  ce  matin.  Je  serai 
le  31  à Bordeaux.  J’ai  reçu  ce  malin  des  nouvelles 
<le  la  Russie  du  9 et  des  lettres  de  V empereur.  L’af-  ; 

faire  (CEspap'ne  était  déjà  là  une  affaire  fort  an- 
cienne, et  tout  y était  arrangé.  L'Autriche  est  prise 
(tune  terreur  panique  qui  n'a  pas  de  bon  sens. 

Le  maréchal  Bessières  a dé  arriver  le  23  à Léon. 

Une  gazette  anglaise  dit  que  mon  escadre  a été  ca- 
noonée  pendant  trois  jours  par  les  insurgés  de  Ca-  j 
dix;  qu’elle  a été  obligée  d’amener,  et  qu’elle  est 
dans  le  port  do  Cadix.  Ce  sont  les  Anglais  qui  di- 
sent cela.  Il  paraît  que  tout  va  bien  du  côté  de  Lis- 
bonne. Du  moment  que  le  général  Dupont  aura 
appris  la  victoire  du  maréchal  Bessières , j’espère 
qu’il  ne  sera  pas  resté  en  arrière.  Bessières,  à ce  , 
qu’il  paraît,  a trouvé  beaucoup  de  fusils,  de  carton-  ■ 
ches  et  de  poudre  à Benavente. 

J’ai  nommé  le  maréchal  Pérignon  gouverneur  de 
Naples  et  commandant  de  mon  armée.  Le  grand- 
duc  (2)  est  toujours  fort  malade.  Je  suis  fort  satis- 
fait de  l’esprit  de  tout  ce  pays.  Desselles  m’a  fait  do-  ^ 

mander  à Auch  à être  employé  en  Espagne  ; il  va  s’y  j 

rendre.  La  reine  m’a  écrit  de  Lyon;  je  suppose  que 
vous  me  parlerez  d’elle  dans  votre  prochaine  lettre. 

Je  pense  qu’il  faut  qu’elle  aille , pour  le  reste  de  i 

l’été,  à Paris  ; il  fait  trop  chaud  pour  elle  en  Espagne  * 

(I)  Aujourd’hui  prluce,  et  gouverneur  de  la  Sicile.  i 

(î)  Murat.  I 
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dans  ce  moment.  Au  reste,  j’attendrai  ce  que  vous 
déciderez  là-dessus.  » 

a Sire,  la  copie  ci-joinle  apprendra  à Voire  Ma-  jos.  à Naji. 
jesté  tout  ce  que  je  sais  du  corps  d’armée  du  général  is  juliiJt 
Dupont. 

Je  me  décide  à faire  évacuer  sur  Burgos  les  hô- 
pitaux de  Madrid,  et  je  me  porte  sur  Burgos  avec 
toutes  les  troupes  que  j’ai  à ma  disposition  ; elles 
s’élèveront  à 18  « 20  mille  hommes.  Le  maréchal 
Bessières  me  rejoindra  avec  ses  17  mille  hommes. 

En  arrivant  à Aranda,  je  me  déciderai,  suivant  les 
événements,  à faire  lever  le  siège  de  Saragosse, 
pour  me  renforcer  des  troupes  aux  ordres  du  gé- 
néral Verdier,  et  me  mettre  à même  de  livrer  bataille 
au  général  Castanos,  qui  pourra  être  considérable- 
ment renforcé.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  à Votre 
Majesté  qu’il  faut  aujourd’hui  100  mille  hommes 
pour  conquérir  l’Espagne.  Je  lui  répète  que  nous 
Tl  y avons  pas  un  partisan,  et  que  la  nation  tout  en- 
tière est  exaspérée,  et  décidée  à soutenir,  avec  les 
armes,  le  parti  qu’elle  a embrassé. 

Les  ministres  et  deux  ou  trois  seigneurs  se  retire- 
ront avec  moi;  le  reste,  déjà  découragé,  restera  ici.» 

« Sire , l’officier  porteur  de  la  capitulation  du  m.  à Nap. 
général  Dupont  n’est  pas  encore  arrivé;  mais  la  sp^juiiiet 
ville  est  déjà  pleine  de  ce  bruit.  Les  échelons  sont  j 
compris  dans  cette  capitulation,  et  je  ne  réunirai  pas 
plus  de  18  mille  hommes  en  sortan  t de  Madrid. 

Voici  les  nouvelles  du  maréchal  Bessières.  Il  était 
déjà  fort  avancé;  nous  aurons  beaucoup  de  peine  à 
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évacuer  3 mille  malades  de  Madrid.  Cette  mesnre 
retardera  noire  dépari  autant  que  ce  retard  sera 
possible.  U 

«Votre  Majesté  recevra  en  même  temps  que  cette 
lettre  la  capitulation  et  le  rapport  du  général  Du- 
pont (1). 

L’officier  qui  en  est  porteur  a besoin  de  se  re- 
poser à Madrid  quelques  instants;  c’est  M.  de  Vil- 
loutreys,  écuyer  de  Votre  Majesté.  Il  donnera  à A'otro 
.Majesté  tous  les  détails,  lui  dira  que  Castanos  a plus 
de  60  mille  hommes  ; que  les  paysans  s’enréleiU 
avec  plaisir;  que,  dans  un  mois,  son  armée  pourra 
être  portée  à 80  mille  hommes;  que  l’escadre  fran- 
çaise s’est  rendue  aux  Espagnols;  que  les  Anglais 
ont  voulu  donner  à Castanos  8 mille  soldats,  que 
celui-ci  a refusés;  que  cependant  la  junte  de  Sé- 
ville a fait  sa  paix  avec  les  Anglais,  et  que  le  com- 
merce s’est  rouvert  ; que  Castanos  parle  de  négo- 
ciations; qu’il  a dit  que,  dans  le  principe,  lui,Cuesta 
et  Blake  avaient  été  mis  à la  tête  du  mouvement 
contre  leur  volonté  ; qu’ils  reconnaissaient  aujour- 
d’hui que  ce  mouvement  spontané  était  tellement 
national  et  universel , qu’ils  en  espéraient  le  plus 
grand  succès;  que  cependant  ils  ne  voulaient  pas 
86  jeter  entre  les  bras  des  Anglais,  et  qu’ils  espé- 
raient que  la  France  ne  voudrait  pas  les  y forcer. 

Je  presse  mon  mouvement.  Valence  et  l’Eslra- 
madure  sont  en  mouvement;  les  armées  ennemies 
ne  dissimulent  pas  que  leur  but  principal  serait  de 

(I)  O rupport  du  gênerai  Dupont  nous  iiiauqiic. 
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me  faire  prisonnier.  Réuni  au  maréchal  Bessières  et 
au  corps  d’armée  de  Saragosse,  je  pourrai  leur  pré- 
senter une  armée  respectable.  » 

« Sire,  personne  ne  peut  ici  concevoir  la  capitula-  jo*.  à N»f . 
lion  du  général  Dupont.  Les  Kspagnols  ne  peuvent  29''j'iî!ilei 
pas  croire  à un  événement  qui  les  flatte  beaucoup. 

Il  est  aussi  impossible  que  tout  ce  qui  est  au  delà 
des  Pyrénées  conçoive  l’exaltation  et  l’acharnement 
unanime  de  toutes  les  classes  de  la  société  contre 
tout  ce  qui  a été  fait  à Bayonne.  .MM.  0’ffarill,Ma- 
zaredo,  Azanza,  del  Parque,  Prias,  Urquijo,  Gabar- 
rus,  qui  sont  tiès-décidés,  et  qui  ont  do  la  fermeté,  • ' 
ne  pensent  pas  que  l’Espagne  puisse  être  réduite  a 
moins  de  trois  armées  de  50  mille  hommes  qui 
agiront  en  masse,  et  50  mille  hommes  pour  con- 
server les  communications. 

Le  peuple  de  Madrid  est  redevenu  insolent  de- 
puis les  nouvelles  d’hier,  et  il  est  à craindre  que 
j’aie  ici  une  mauvaise  scène  avant  mon  départ. 

Il  faut  d’immenses  moyens  pour  réduire  l'Espagne; 
ce  pays  et  ce  peuple  ne  res.semblent  à aucuns  au- 
tres; on  ne  trouve  pas  un  espion  ni  un  courrier.  » 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  23.  Le  major  Nap.  à jo$. 
général  reçoit  des  lettres  du  matin  du  même  jour  30^"°' 
du  maréchal  Bessières,  qui  marque  qu’il  n’y  a plus 
d’armée  ennemie  en  Castille  ; que  Cuesla,  avec  500 
hommes  de  cavalerie,  se  dirigeait  du  côté  de  Toro, 
et  qu’il  croit  être  certain  que  le  point  de  sa  retraite 
est  Badajoz,  dans  l’Estramadure;  que  la  ville  et  pro- 
vince de  Léon,  et  Zamora,  se  sont  soumises  ; et  que 
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son  intention  était  de  se  reposer  le  25  et  le  26  à 
Léon,  et  de  marcher  ensuite  sur  la  Galice.  Le  général 
Dessolles  a reçu  des  lettres  de  service  pour  l’armée 
d’Espagne  ; il  se  rond  à Bui  gos.  Le  major  général 
vous  instruit  des  ordres  qu’il  reçoit.  Le  général 
Dessolles  aura,  à son  arrivée  àBurgos,  près  de  5 à 
6 mille  hommes.  Cinq  cents  chevaux  du  26"  régiment 
de  chasseurs  et  500  chevau-légers  polonais  de  ma 
garde  se  dirigent  sur  Burgos.  Il  est  inconcevable  qucle 
maréchal  .Moncey  se  soit  retiré  surOcaùa  depuis San- 
Clemento.  La  conduite  de  cet  ofGcier  est  fort  extraor- 
dinaire. Ce  mouvement  est  défavorable  pour  tout, 
mais  particulièrement  au  général  Dupont,  puisque 
les  provinces  de  Murcie  et  de  Valence  cessent  d'ôlre 
menacées.  Il  paraît  que  le  général  Dupont  a déjà 
20  mille  hommes;  s'il  nu  pas  fait  de  faute,  iwec 
cela  il  nu  rien  à craindre  de  t ennemi  (I).  J’ai  reçu 
des  nouvelles  do  Saragosso  à peu  près  de  la  même 
époque  que  celles  du  maréchal  Bessières,  qui  sont 
tout  aussi  satisfaisantes  que  ces  dernières.  Le  gé- 
néral Mathieu  Dumas  vous  aura  joint.  Il  fait  ici  très- 
chaud.  Je  suis  fort  satisfait  de  l’esprit  de  ces  provin- 
ces. Je  serai  à Rocheforl  le  3,  et  probablement  le  7 
ou  le  8 à Nantes.  » 

« Sire , la  position  des  affaires  est  à peu  près  la 
mémo  aujourd’hui  qu’hier. 

On  évacue  avec  beaucoup  de  peine  les  hôpitaux 
et  rarlillerio.  On  s’était  établi  ici  de  manière  à ne  pas 
être  préparé  à l'événement  arrivé  au  général  Du- 

(1)  L'affaire  lie  Baylen  n'était  pas  encore  rounue  de  l'Empercor. 
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pont.  Cet  événement  met  à la  disposition  de  l’en- 
nemi des  chevaux,  des  fusils,  et  lui  donne  une  con- 
hance  qu’il  est  difficile  de  vous  peindre;  il  suffit  que 
Votre  Majesté  sache  que  tous  //les  officiers  espa- 
gnols rn'  ont  abandonn<i^  moins  cinq  à six  personnes. 

L’ennemi  était  à Madridejos  le  29,  au  point  du 
jour;  celle  nouvelle  arrive  à l’instant. 

Je  n’insiste  sur  aucun  besoin  ; je  rends  trop  do 
justice  à Votre  Majesté  pour  lui  dire  qu’il  nous  faut 
de  tout  en  grande  et  très-grande  abondance.  » 

« Sire,  j’ai  déjà  écrit  à Votre  Majesté.  Je  profile 
d’un  moment  de  tranquillité  pour  vous  donner  quel- 
ques détails  qui  vous  feront  apprécier  la  véritable 
situation  des  affaires  d’Espagne.  Vous  vous  persua- 
derez que  les  dispositions  de  la  nation  sont  unanimes 
contre  tout  ce  qui  a été  fait  à Bayonne. 

Les  paysans  brûlent  les  roues  de  leurs  voitures, 
afin  de  n’élre  pas  obligés  aux  transports. 

Tous  les  grands  m’ont  quitté,  à l’exception  de 
MM.  del  Parque  et  Prias. 

Pas  un  Espagnol  ne  peut  être  employé  avec  succès 
à vous  instruire  des  mouvements  de  l’ennemi. 

J’apprends  que  des  partis  ennemis  se  sont  mon- 
trés à Tolède.  Je  ne  doute  pas  que  Caslauos  ne  cher- 
che à nous  tourner,  avant  notre  réunion  avec  le 
maréchal  Bessières.  J’ordonne  le  départ  pour  quatre 
heures  du  soir.  Nous  ne  pouvons  emmener  tous 
nos  malades  : l’artillerie  n’avait  ici  aucun  moyen , 
elle  a tout  épuisé.  Les  jours  qui  ont  précédé  la  con- 
naissance des  événements  de  Dupont,  beaucoup  de 
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gens  avaient  quiUé  Maiirid.  Depuis,  tous  les  Français 
employés  ici  et  établis  sont  aussi  partis,  ce  qui  a 
beaucoup  diminué  les  moyens  de  transport.  Votre 
Majesté  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  exacte  de  , 
l’exaltation  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  de 
leur  unanimité.  Mazaredo  même  a hésité  départir! 

Les  ministres  de  la  justice  et  des  affaires  étrangères 
restent;  les  autres  viennent. 

Caslanos  est  accompagné  par  deux  députés  de  la 
junte  de  Séville , qui  a rédigé  une  constitution  sur 
le  modèle  de  celle  d’Angleterre.  M.  Savedra  est  le 
président  de  cette  junte;  elle  donne  quelques  mois 
aux  princes  qui  sont  en  France  pour  se  présenter, 
et  user  de  leurs  droits.  Ce  temps  expiré,  elle  appelle 
le  prince  de  Sicile,  que  les  Anglais  promettent  de  . 
leur  amener.  • 

Le  très-petit  nombre  de  gens  marquants  qui  m’ac- 
compagnent sont  découragés  et  désespérés  de  se  voir 
d’un  parti  qui  a contre  lui  leur  nation.  L’activité  de 
l’ennemi  à publier  les  nouvelles  les  plus  absurdes, 
à inonder  le  public  d’imprimés  de  tous  les  genres, 
n’est  expliquée  que  par  ce  sentiment  général  d’exé- 
cration qui  existe  dans  ce  peuple,  qui  ne  peut  plus 
être  conquis  méthodiquement.  Il  faut  100  mille 
hommes  au  moins  de  bonnes  troupes  en  sus  de  ce 
qui  est  ici , sans  quoi  la  fin  de  cette  guerre  ressem- 
blera à son  commencement. 

Je  le  prédis  à y utre  Majesté,  et,  depuis  que  je 
suis  en  Espagne,  je  ne  lui  ai  rien  écrit  que  téeéne- 
ment  n'ait  ve'rifié;  je  prédis  à Votre  Majesté  que 
dans  trois  mois  il  ne  sera  plus  temps.  D'ici  là,  l'Es- 

I 
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pagne  aura  4 ou  500  mille  hommes  sous  les  armos, 
aussi  aguerris  que  les  bataillons  français  qui  ont 
vaincu  dans  les  premières  années  de  la  révolution 
française. 

Je  charge  de  M.  de  Villoutreys  de  dire  beaucoup 
d’antres  choses  à Votre  Itrajesté.  Dès  que  je  serai 
réuni  au  maréchal  Bessières,  je  serai  en  mesure 
d’en  venir  à une  bataille  générale,  dont  Votre  Ma- 
jesté sent  toutes  les  conséquences  dans  la  situation 
actuelle  des  choses.  Je  suis  sans  nouvelles  du  général 
Junot.  » 

« Mon  frère , j’ai  reçu  vos  lettres  des  24  , 25  et  Map.  k jo». 
20.  Le  style  de  votre  lettre  du  24  ne  me  plaît  point,  si*^  jaiîîet 
Il  ne  s’agit  point  de  mourir,  mais  de  vivre  eld’étre  (lUieurea 
victorieux  ; et  vous  l’étes  et  le  serez. 

Je  trouvei’ai  en  Espagne  les  colonnes  d'Hercule , 

«nais  non  les  limites  de  mon  pouvoir. 

Au  reste,  des  troupes  et  des  secours  de  toute  es- 
pèce se  dirigent  de  votre  côté.  Vous  avez  le  tiers 
plus  de  forces  qu’il  ne  vous  faut,  si  cela  est  dirigé 
avec  la  précision  convenable.  Hormis  Moncey  et  son 
incroyable  retraite  de  .San-Clemente  sur  Ocafta,  et 
son  triste  conseil  de  guerre , je  suis  fort  content  de 
mes  troupes. 

Savary  est  on  homme  de  tête  et  de  cœur,  qui  a 
erré  dans  ses  dispositions  générales,  parce  qu’il  n’a 
pas  l’habitude  de  commander  en  chef,  mais  qui  ce-  , • . < 
pendant  est  encore  plus  fort  que  ce  que  vous  avez  au- 
tour de  vous.  Caulaincourt  a fait  très-bien  à Cuenca. 

La  ville  a été  pillée,  c’est  le  droit  de  la  guerre,  puis- 
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qu'elle  a été  prise  les  armes  à la  main.  La  Russie 
vous  a reconnu.  La  lettre  en  a été’  envoyée  à M,  de 
Strogonoff.  .4  mon  arrivée  à Paris , f apprendrai 
que  r Autriche,  n fait  de  même.  Votre  position  peol 
être  pénible  comme  roi,  mais  elle  est  brillante 
comnie  général.  Il  n’y  a qu’une  chose  à craindre. 
Prenez  garde  de  perdre  l’esprit  de  l’armée,  et  de  le 
sacrifier  aux  Espagnols.  Il  n’y  a point  de  ménage- 
ments à garder  avec  les  brigands  qui  assassinent 
nos  blessés  et  commettent  toutes  sortes  d’horreurs.  Il 
, y est  fort  naturel  de  les  traiter  con>me  l’on  fait.  levons 

y'  l’ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète:  depuis  la  belle  vic- 

toire de  Médina  de  Rio-Seco,  qui  a si  promptement 
décidé  les  affaires  d’Esjwgne,  le  maréchal  Bessières 
est  le  maître  absolu  du  nord.  J’ai  vu  avec  plaisir 
que  vous  n’ayez  pas  envoyé  la  division  Morlot  an 
maréchal  Bessières,  comme  on  le  proposait.  Il  faut 
soutenir  Dupont.  Soyez  tranquille  sur  l’issue  de  tout 
cela.  Rien  de  tout  ce  qui  est  arrivé  ne  m’a  surpris  : 
aurais-je  sans  cela  envoyé  i 50  mille  hommes  en  Es- 
pagne , levé  deux  conscriptions,  et  dépensé  80  mil- 
lions ? J’aurais  mieux  aimé  perdre  une  bataille,  que 
de  lire  le  procès-verbal  de  Moncey.  Ma  santé  est 
bonne.  Je  suis  arrivé  à Bordeaux  ce  matin.  Je  vais 
me  rendre  à Rochefort.  » 

jüt.  à nap  « Sire,  je  suis  arrivé  aujourd’hui  à midi  ici,  avec 
^ tout  le  corps  d’armée;  l’arrière-garde  couchera  à 

1808.  Alcovendas,  d’où  elle  partira  à deux  heures  du  ma- 
tin. Le  soldat  est,  en  général,  fatigué;  les  corps 
, n’ont  point  d’officiers  très-valides , les  soldats  sont 
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jeuDOS  et  sans  habitude  de  la  guerre.  Je  pense  que 
Voire  Majesté  devrait  faire  incorporer  tous  ces  soldats 
dans  de  vieux  corps,  et  faire  rentrer  les  officiers  aux 
dépôts.  Le  fait  est  qu’excepté  les  vieux  régiments  et 
la  garde,  tout  le  reste  est  trop  évidemment  un  assem- 
blage de  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore  soldats. 
Si  Votre  Majesté  le  demande  à tout  officier  qui  vient 
d’Espagne,  il  lui  dira  que  cette  opinion  est  celle  de 
tout  le  monde. 

J’attends  des  nouvelles  des  mouvements  de  l’en- 
nemi et  du  maréchal  Bessières  pour  prendre  un  parti 
sur  la  levée  du  siège  de  Saragosse,  chose  que  je  ne 
ferai  qu’à  la  dernière  extrémité.  Le  matériel  de  l’ar- 
tillerie est  dans  le  pire  état;  pour  remarcher  en 
avant , il  faut  renouveler  tout  le  matériel , et  que 
Votre  Majesté  adopte  un  système  entier  et  vigoureux. 
Il  faut  opposer  des  vétérans  aux  essaims  de  nou- 
veaux soldats  qui  vont  se  lever  partout,  qui  combat- 
tent chez  eux,  animés  par  tous  les  sentiments  qui 
donnent  de  l’énergie.  Les  conscrits  du  dernier  appel 
sont  trop  jeunes;  ils  arrivent  fatigués,  le  climat  les 
achève.  Ces  aperçus  ne  sont  pas  flatteurs , mais  ils 
sont  vrais.  Caslanos  a plus  de  soldats  qu’il  n’en 
veut,  il  en  renvoie  beaucoup  ; tous  les  paysans  s’en- 
rôlent à l’envi,  et  ils  sont  habitués  aux  chaleurs  et 
dans  la  vigueur  de  l’âge. 

Je  désire  avoir  des  lettres  de  Votre  Majesté  avant 
de  me  décider  à un  parti  absolu.  Dans  tous  les  cas, 
je  ferai  pour  le  mieux.  Que  Votre  Majesté  ne  croie 
pas  que  je  sois  découragé  ; je  suis  plus  plein  d’ardeur 
que  jamais;  et,  quelles  que  soient  les  déterminations 
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üe  Yolre  Majeelé  et  le  parti  qu’elle  preane,  je  sois 
résigné  à tout.  Je  désire  faire  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, puisqu'il  le  faut,  mais  avec  des  moyens  qui 
rendent  le  succès  probable.  Je  préfère  m'ensevelir 
ici,  que  de  traîner  ailleurs  le  fantôme  d’un  roi  qui 
serait  descendu  de  deux  trônes  qu’il  ne  savait  dé- 
fendre.  Je  veux  coiufiuhir  moi-même  T Espagne,  ou 

, servir  sous-  / olrc  Majesté,  si  elle  se  résout  ii  faire 

elle-même  celte  guerre,  qui  mérite  bien  tout  f ascen- 
dant de  son  génie.  Si  Votre  Majesté  ne  vient  pas 
olle-méme  ici,  je  la  prie  de  ne  pas  me  donner  d'autre 
chef  d'état-major  que  le  maréchal  Jourdan , et  les 
officiers  qu’elle  voudra  pour  commander  les  trois 
corps  d’année  qu’il  faudra  employer  à cette  con- 
quôle. 

Dans  tout  arrangement  politique  qui  modifierait 
le  sort  do  l’Espagne,  tout  me  convient.  Je  mets  mon 
bonheur  à faire  la  volonté  de  Votre  Majesté,  et  mon 
devoir  dans  l’honneur,  dont  la  voix  ne  me  permet 
pas  de  ne  pas  mériter  moi -même  le  trône  par  mes 
travaux  et  le  sacrifice  de  toute  mon  existence. 

lôs.  àNnp.  « Sire,  MM.  Azanza  et  Urquijo  se  rendent  au- 
près  de  vous  ; ils  ont  la  mission  de  vous  exposer 
la  situation  véritable  de  l’intérieur  de  l’Espagne, 
de  répondre  à toutes  les  questions  que  vous  vou- 
drez leur  faire,  et  de  vous  mettre  dans  le  cas  de 
prendre  un  parti  en  connaissance  de  cause. 

Il  faut  aujourd’hui  des  moyens  extraordinaires  et 
un  grand  développement  de  forces  pour  terminer 
d’une  manière  convenable  les  affaires  d’Espagne. 
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J’envoie  à Votre  Majesté  les  observations  qui 
m’ont  été  présentées  par  mes  ministres,  qui  sont, 
avec  MM.  Campo-Alange , Negrelle,  capitaines 
généraux,  Friasc  et  Caballero,  les  seuls  Espagnols  de 
marque  qui  m’aient  suivi  ; le  duc  del  Parque , lui , 
a manqué  de  courage  au  dernier  moment,  et  il  est 
resté  à Madrid. 

L’artillerie  est  dans  un  état  pitoyable  ; depuis 
hier,  on  a dû  en  laisser  en  route  60  voitures  qui  ont 
été  brûlées.  » 

«Sire,  le  chevalier  Azanza  vous  remettra  celte 
lettre;  il  n’a  pas  démenti  l’opinion  que  vous  en  aviez 
conçue;  je  dois  dire  même  qu’il  l’a  surpassée.  11  est 
impossible  d’avoir  plus  de  fermeté,  de  véritable 
grandeur  d’ûme  et  de  bon  sens.  MM.  Azanza  et 
O’ffarill  sont  très-respeclés  de  tous  les  partis,  et 
nul  doute  que  la  junte  de  Séville  ne  les  eût  ac- 
cueillis à Madrid  comme  des  hommes  dont  elle  a 
besoin. 

M.  Azanza  vous  dira  la  vérité,  Votre  Majesté  n’é- 
coutera que  lui;  il  n’y  a dans  lui  ni  timidité,  ni  jac- 
tance, ni  exaltation.  Tout  ce  qu’il  dira  est  vrai.  Le 
tableau  ne  sera  pas  beau,  mais  il  ne  sera  pas 
chargé.  Il  faut  des  moyens  extraordinaires  en  po- 
litique et  en  guerre.  Vous  avez  trop  de  pénétra- 
tion pour  ne  pas  tout  voir,  et  trop  de  sagesse  pour 
ne  pas  tout  prévoir;  je  m’abaudonne  donc  entière- 
ment à vous,  et  vous  prie  de  ne  considérer  que  le 
bien  général  dans  vos  déterminations  pour  moi  : 
l’honneur  sauf,  tout  le  reste  m’est  indifférent. 


Bertiiter 
au  général 
Saïary. 
Burrieaux, 
3 aoAt 
1S08. 
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J’ai  toujours  cm  mon  âme  au-dessus  des  gran- 
deurs; je  la  sens  aujourd'hui  au-dessus  de  toutes  les 
adversités,  dès  qu’elle  sera  d’accord  avecelle-mètne. 
Je  désire  surtout  répondre  à la  confiance  que  vous 
avez  eu  moi , et  à tout  le  bien  que  vous  me  vou- 
lez. » 

« Les  événements  du  général  Dupont  sont  une 
cliose  sans  exemple,  et  la  rédaction  de  sa  capitu- 
lation est  de  niveau  avec  la  conduite  tenue  jusqu  à 
cette  catastrophe.  L’Empereur  pense  qu’on  n’a  pas 
tenu  compte  du  vague  delà  rédaction  de  l’acte,  en 
permettant  que  les  corps  en  échelons  sur  la  conunu- 
nication  entre  vous  et  le  général  Dupont  aient  mar- 
ché pour  se  rendre  aux  Anglais  ; car  on  ne  doit  pas 
présumer  qu’ils  aient  la  loyauté  de  laisser  passer 
les  troupes  qui  s'etubarquent  (i).  Comme  vous  ne 
parlez  pas  de  cela,  on  pense  que  vous  avez  retiré 
ces  échelons  sur  Madrid  ? Apres  avoir  lu  attentive- 
ment la  relation  du  général  Dupont,  on  voit  qu  il 
n’a  capitulé  que  le  lendemain  de  la  bataille,  et  que 
les  corps  des  généraux  Védel  et  Dufour,  qui  se  trou- 
vent compris  pour  quelque  chose  dans  la  capitula- 
tion (on  ne  sait  pourquoi),  ne  se  sont  pas  battus. 
Par  la  relation  même  du  général  Dupont,  tout  laisse 
à penser  que  l’armée  du  général  Castanos  n’était 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  forte  qu’on  le  dit,  et 
qu’il  avait  réuni  à Baylen  tout  ce  qu’il  avait  de 
forces.  Sa  Majesté  ne  lui  calcule  pas  plus  de  25 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  plus  de  13  mille 

(i)  En  effet,  une  partie  fut  massacrée  par  le»  Espagnol». 
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paysans.  Par  la  lettre  du  général  Belliard,  il  parait 
que  l’ordre  est  donné  de  lever  le  siège  de  Sam- 
gosse,  ce  qui  serait  prématuré  : car  vous  comprenez 
qu’il  n’est  pas  possible  qu’on  ne  laisse  pas  un  corps 
d’armée  qui  couvre  Pampelune  et  contienne  laX  a- 
varre;  sans  quoi  l’ennemi  peut  cerner  Pampelune, 
insurger  la  Navarre;  et  alors  la  communication  de 
France  par  Tolosa  serait  coupée,  et  l’ennemi  sur  les 
derrières  de  l’armée.  Supposant  l’ennemi  réuni  à 
Pampelune,  la  ville  bloquée,  il  peut  se  trouver  en 
cinq  ou  six  marches  sur  les  derrières  de  Burgos. 
L’armée  qui  assiégé  Saragosse  est  donc  à peu  près 
nécessaire  pour  contenir  la  Navarre,  les  insurgés 
do  l’Aragon  et  de  Valence , et  pour  empêcher  de 
percer  sur  notre  flanc  gauche;  car  si,  comme  le  dit 
le  générai  Belliard,  le  général  Verdier  se  porte  avec 
ses  troupes  à Logrono,  en  jetant  2 mille  hommes 
dans  Pampelune,  la  communication  de  Bayonne  ve- 
nant sur-le-champ  à être  interceptée,  le  général  Ver- 
dier serait  mieux  à Tudela  qu’à  Logrono.  Si  le  gé- 
néral Castanos  s’avance  et  que  vous  puissiez  lui 
livrer  bataille,  on  ne  peut  en  prévoir  que  les  plus 
heureux  résultats;  mais,  de  la  manière  dont  il  a 
marché  vis-à-vis  du  général  Dupont,  tout  donne  à 
croire  qu’il  mettra  la  plus  grande  circonspection 
dans  ses  mouvements.  Si , par  le  canal  des  parle- 
mentaires, l’on  peut  établir  une  suspension  d’armes 
sans  que  le  roi  y soit  pour  rien  en  apparence,  cette 
espèce  d’armistice  pourrait  se  rompre  en  se  préve- 
nant de  part  et  d’autre  huit  jours  d’avance,  don- 
nant aux  Français  la  ligne  du  Duero,  passant  par 
IV.  26 
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Altnazan  pour  joindre  l’Èbre.  Celle  suspension  d ar- 
mes, que  les  insurgés  pourraient  regarder  comme 
avantageuse  afin  de  s’organiser  à Madrid , ne  noos 
serait  pas  défavorable,  parce  qu’on  verrait  pendant 
ce  temps  l’organisation  que  prefidraienl  les  partiesin- 
Burgécs  de  l’Espagne,  et  ce  que  veut  la  nation.  » 

« Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  31. 
J’attends  ses  premières  dépêches  ; elles  me  feront 
connaître  le  système  général  que  Votre  Majesté 
aura  adopté,  après  la  connaissance  des  affaires  de 
l’Andalousie.  Je  ne  parlerai  plus  à Votre  Majesté  de 
la  situation  actuelle  de  l’armée  ; le  général  Savary 
l’aura  éclairée  parfaitement.  M.  Azanza  ne  laissera 
rien  ignorer  à Votre  Majesté  des  affaires  intérieures, 
des  dispositions  do  pays,  et  de  ses  craintes,  et  de 
ses  espérances  pour  ramener  le  calme,  et  empêcher 
cette  grande  et  intéressante  nation  de  tomber  dans 
un  chaos  dont  il  serait  difficile  de  débrouiller  et  de 
prévoir  la  fin.  L’unanimité  des  Espagnols  est  telle, 
que  nous  ne  trouvons  pas  un  espion.  Le  corps  d’ar 
méedu  maréchal  Moncey  sera  demain  à Aranda;il 
y séjournera.  J’aurai  là  des  nouvelles  du  maréchal 
Bessières  et  de  l’ennemi,  et  je  prendrai  le  parti  le 
pins  convenable.  Je  suis  bien  aise  que  le  général 
Desselles  soit  en  route  avec  9 milléhommes;  il  faut 
bien  d’autres  troupes  encore,  et  surtout  des  troupes 
qui  aient  fait  la  guerre.  Excepté  la  garde  et  les  2 
et  12®,  je  n’ai , dans  le  corps  du  maréchal  Moncey, 
que  des  conscrits,  et  des  officiers  des  3'  bataillons 
trop  vieux  et  en  trop  petit  nombre  pour  que  des 
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régiments  puissent  être  formés.  L’affaire  de  Dupont 
nous  a beaucoup  appauvris  en  cavalerie  et  en  artil- 
lerie. Votre  Majesté  connaît  nos  besoins.  Je  ne  donte 
pas  qu’elle  y pourvoie.  Ce  que  je  pourrais  faire  au- 
jourd’hui avec  30  mille  hommes  de  renfort  en  exi- 
gera le  double  le  mois  prochain,  et  le  triple  dans 
trois  mois  ; et  si  l’on  tarde  quelques  mois,  il  arri- 
vera un  temps  où  200  mille  hommes  ne  conquer- 
ront et  ne  garderont  pas  le  pays.  Il  y aura  des  sièges 
à faire.  Tout  le  pays  que  nous  traversons  ressemble, 
au  dire  de  ceux  qui  ont  été  on  Égypte,  an. désert. 
Dans  trois  mois  ce  sera  absolument  un  désert,  on 
il  faudra  tout  transporter. 

Il  me  tarde  d’avoir  des  nouvelles  définitives  de 
Saragosso;  cette  ville  est  bien  importante. 

Je  n’ai  pas  de  nonvelles  du  Portugal  ; il  est  bien  à 
craindre  qne  Junot  ne  soit  fortement  inquiété:  avec 
les  troupes  que  j’ai,  il  m’est  impossible,  dans  la  si- 
tuation actuelle,  de  lui  donner  la  main.  La  province 
de  Tra-los-Montes  est  en  insurrection  ; le  mouvement 
est  dirigé  par  un  lieutenant  général.  Votre  Majesté  ne 
doit  pas  m’envoyer  de  soldats  portugais;  ils  feront 
cause  commune  avec  les  Espagnols,  et  ils  déserteront. 

Votre  Majesté  est  dans  un  moment  important.  La 
guerre  et  la  politique  doivent  être  combinées  pour 
terminer  les  affaires  d’Espagne  ; ni  l’uno  ni  l’autre 
séparément  n’en  viendrait  à bout. 

Que  Votre  Majesté  ne  soit  pas  incrédule  à tout  ce 
que  lui  diront  M.M.  Savary  et  Azanza  : l’un  lui  par- 
lera de  la  guerre  et  l’autre  de  la  paix,  et  l’un  et 
Tautre  lui  diront  des  vérités  bien  exactes. 
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Le  maréchal  Bessières  devait  être  le  2 à Mayorga. 
Un  corps  d’insurgés  est  entré  de  nouveau  à Léon; 
un  autre,  moins  considérable,  à Santander,  où  les 
Anglais  embarquent  tout  le  blé  qu’ils  peuvent  y 
faire  transporter. 

Dans  la  situation  actuelle,  il  me  paraît  que  le 
Portugal  doit  être  considéré,  dans  le  système  géné- 
ral, comme  partie  extrême  de  la  Péninsule,  et  que 
l’on  doit  le  conserver  ou  l’évacuer,  selon  les  moyens 
militaires  que  l’on  a,  comparés  à ceux  de  l’ennemi. 
Le  Portugal  complique  la  question , et  rend  préju- 
diciable le  système  définitif  pour  l’Espagne,  même 
pendant  quelques  mois,  durant  lesquels  le  corps  de 
Lisbonne  éprouverait  le  sort  du  corps  de  l’Anda- 
lousie. C’est  donc  pour  sauver  le  Portugal,  pour 
conquérir  l’Espagne,  qu’il  faut  des  forces  considé- 
rables et  promptes;  qu’il  faut  traiter  aussi,  mais 
comme  il  convient  à Votre  Majesté,  ayant  en  campa- 
gne des  armées  telles  qu’elles  imposent  la  loi  aux 
passions,  et  forcent  les  ennemis  à être  raisonnables. 
Ce  sont  surtout  de  vieilles  troupes  qu’il  faut  : les  in- 
surgés volontaires  espagnols  se  mesurent  avec  nos 
conscrits;  ils  fuiront  devant  les  vieilles  bandes  du 

Nord  et  du  Midi.  » 

Kap.  âiM-  « Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  27.  Le  rap- 
port  de  l’officier  de  cuirassiers  me  fait  assez  présa- 
ger  les  effets  des  sottises  de  Dupont.  Être  attaqué 
le  1 3,  et  le  1 8 n’avoir  pas  couvert  .sa  retraite  ! Cela  ne 
peut  se  concevoir.  Quelques  re^rs  que  les  dreons- 
tunces  vous  puissent  apprendre,  n'ayez  point  (Tin- 


Digitized  by  Gcdglc 


CüKHtlSPONüANGi;.  — ESPAGNli.  — I80S.  405 


lï?3 

î:a! 

.;ïi 

.iti* 

^ . 

t 1?^ 

-r- 

(.rfl 

0J<?‘ 

v!» 

a'C^ 

jjiJt' 


U" 

bi#’ 


tjuiétude;  vous  aurez  plus  de  100  mille  hommes  dans 
peu.  Tout  est  en  mouvement,  mais  il  faut  du  temps. 

Vous  régnerez;  vous  aurez  conquis  vos  sujets  pour 
en  être  le  père.  Les  bons  rois  ont  passé  à cette  école. 

Il  y a plus  de  vingt  jours  que  mes  ordres  sont  partis. 

Surtout  santé,  gaieté,  c' est-à-dire  force  d’dme.  » 

« Vous  ne  sauriez  croire  combien  l’idée  que  vous  «»p.  à jo«. 
êtes  aux  prises,  mon  ami,  avec  des  événements  au-  3 août  ’ 
dessus  de  votre  habitude,  autant  qu  au-dessous  de 
votre  caractère  naturel,  me  peine.  Dupont  a flétri 
nos  drapeaux.  Quelle  ineptie,  quelle  bassesse  ! Ces 
hommes  seront  pris  par  les  Anglais.  Des  événements 
d’une  telle  nature  exigent  ma  présence  à Paris. 
L’Allemagne,  la  Pologne,  l’Italie,  etc.,  tout  se  lie. 

Ma  douleur  est  vraiment  forte,  lorsque  je  pense  que 
je  ne  puis  être  en  ce  moment  avec  vous  et  au  mi- 
lieu de  mes  soldats,  fai  donné  tordre  à Neyde  s'y 
rendre.  C est  un  homme  bravé,  zélé,  et  tout  de  cœur. 

Si  vous  vous  accoutumez  à Ney,  il  pourrait  être  bon 
pour  commander  l’armée.  Vous  aurez  100  mille 
hommes,  et  l’Espagne  sera  conquise  dans  l’automne- 
Une  suspension  d’armes  faite,  par  Savary,  peut-être 
pourrait  amener  à commander  et  diriger  les  insur- 
gés. On  écoutera  ce  qu’ils  diront.  Je  crois  que,  pour 
votre  goût  particulier,  vous  vous  souciez  peu  de 
régner  sur  les  Espagnobe.  Je  me  porte  mieux  que  ja- 
mais. Je  dis  à Marct  de  vous  envoyer  un  chiffre, 
pour  correspondre  sur  les  choses  secrètes.  Berthier 
vous  envoie  quelques  notes  sur  la  situation  de  l’ar- 
mée d’Espagne.  * 
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Diles-raoi  que  vous  ôles  gai,  bien  portant,  et  vous 
faisant  au  métier  de  soldat  : voilà  une  belle  occa- 
sion pour  l’étudier.  J’ai  écrit  à la  reine  de  se  rendre 
à Paris.  » 

à jo*.  a Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  30  juillet. 

K’idierorI,  , , , ’’ 

üaoéi  La  grande-armée  est  en  marche.  Ce  secouis  vous 

1808-  ■ . , - « 

arrivant,  sa  reunion  avec  Bessieres  doit  vous  mel- 

trcàmème  de  montrer  les  dents.  Je  vous  écrirai 
plus  longuement,  lorsque  je  saurai  que  vous  avez 
reçu  votre  chiffre.  J’apprendrai  avec  plaisir  tjue 
vous  avez  montré  du  caractère  et  des  talents. 

Je  serai  à Paris  sous  peu  de  jours.  « 

^"Aninda  lettre  de  Votre  Majesté  du  1". 

6 août  Jefais  séjourner  les  troupes  ici,  deux  jours,  pour  leur 
faire  prendre  un  peu  de  repos.  J’attends  des  nou- 
velles du  général  Bessières,  qui  doit  avoir  pris  po- 
sition à Mayorga  : il  est  probable  qu’il  recevra  l’ordre 
de  se  porter  à Torqueraada  lorsque  je  me  porterai  à 
Lerma.  Nous  nous  trouvons  ainsi  sur  les  deux  rou- 
les de  Burgos,  et  assez  près  pour  pouvoir  être  réunis 
si  cela  était  nécessaire  ; maisj’atleodrai  les  nouveaux 
régiments  qui  sont  eu  marche  avec  le  général  Des- 
solles,  de  Bayonne,  avant  d’en  venir  à une  affaire 
décisive;  et  si  l’ennemi  perd  son  temps  à Madrid, 
je  ne  quitterai  pas  les  rives  du  Duero,  afin  d’avoir 
moins  de  marches  à faire  pourarriver  à Madrid,  lors- 
que les  immenses  moyens  que  Votre  Majesté  m’an- 
nonce seront  à ma  disposition. 

' A'otro  Majesté  me  recommande  la  gaieté  : jamais 

je  n’ai  été  si  tramftiilie  et  si  bien  portant , et  si  in- 
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fatigable;  et  si  j’ai  à envier  à Votre  Majesté  un  gé- 
nie supérieur  qui  lui  a toujours  fait  maîtriser  la 
victoire,  j’ai  cela  decomnaun  avec  tout  le  monde. 

Mais  je  n’ai  besoin  d’envier  à personne  le  sang- 
froid  et  la  tranquillité  de  l’àme  ; et  je  dois  avouer 
que  je  sans  que  l’adversité  me  ferait  éprouver 
un  sentiment  qui  n’est  pas  sans  quelque  charme, 
celui  d’élre  au-dessus  d’elle.  Je  suis  loin  de  rece- 
voir des  encouragements  des  personnes  qui  m en- 
tourent , et  je  suis  en  mesure  de  leur  en  donner. 

Votre  Majesté  peut  compter  sur  moi  ; j’espère  qu’elle 
verra  avec  quelque  plaisir  ijue,  sous  quelques  rap 
ports,  je  suis  digne  d’ôtre  son  frère.  « - 

« Sire,  je  reçois  une  lettre  de  Votre  Majesté,  qui 

doit  être  du  3.  *,gos! 

Je  reçois  en  même  temps  une  lettre  du  major 

général , qui  est  datée  de  Bordeaux  de  cette  date. 

J’envoie  à Votre  Majesté  la  lettre  que  je  reçois  du 
maréchal  Bessières.  Les  deux  corps  d’armée  vont 
être  réunis  près  de  Burgos.  S’il  est  possible  d’atta- 
quer Cuesla  et  Wake  avant  leur  réunion  avec  l’ar- 
mée d’Andalousie,  je  n’y  manquerai  pas  : c’est  ce  que 
je  mande  au  général  Bessières.  Si  leur  réunion  est 
faite,  et  que  les  10  mille  hommes  que  doit  m’a- 
mener Desselles  ne  soient  pas  arrivés,  je  prendrai 
conseil  de  la  circonstance,  et  je  me  mettrai  en  me- 
sure de  pouvoir  les  attendre,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  sont  en  marche. 

Je  ne  lève  pas  encore  le  siège  de  Saragosse  ; je  ne 
le  ferai  qu’à  toute  extrémité.  Je  ne  sais  ce  qui  s’y 
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passé;  et,  quels  que  soient  les  lettres,  les  avis  qui  * 
ont  été  donnés  par  l’état-major  aux  généraux  qui  l 
commandent  devant  cette  ville,  nous  n’avons  eu 
aucune  réponse  d’eux.  ; 

M.M.  Azanza  et  Urquijo  se  rendent  auprès  do  Vo- 
tre Majesté.  M.  O’ffarill  a écrit,  de  son  cèle,  à 10 ^t). 

Je  me.  porte  très-bien.  Je  désirerais  sans  doute 
avoir  plus  ef  expérience  militaire,  j’aurais  une  cons- 
cience plus  positive  de  mes  forces  ; mais  je  dois  as- 
surer Votre  Majesté  que  je  suis  bien  tranquille  sur 
tout  ce  qui  m’est  personnel,  et  que  f espère  que.  les 
affaires  iront  bien  , si  nous  en  venons  aux  mains 
avant  la  réunion  de  la  totalité  des  trois  corps  enne- 
mis. Jamais  je  n'ai  plus  senti  combien  une  âme  j 
noble  et  irréprochable  est  au-dessus  des  événements,  I 
et  jamais  je  n’ai  été  mieux  portant.  Je  prie  Votre  I 
Majesté  d’élre  bien  tranquille  sur  les  inquiétudes 
que  sa  tendresse  pour  moi  peut  lui  inspirer.  Je  ne 
compte  pour  rien  dans  ses  calculs  politiques  la  po- 
sition plus  ou  moins  avantageuse  dans  laquelle  ils  ^ 
pourraient  me  mettre,  et  de  juger  que  je  serai  bien 
partout  où  je  serai  utile.  Je  ne  désire  rien  bien  vi- 
vement depuis  que  le  sort  m’a  jeté  dans  la  haute 
carrière  des  destinées  humaines,  et  m’a  éloigné  des 
aficclions  et  des  habitudes  domestiques.  Je  trouve, 
dans  la  portion  de  caractère  que  j’ai  de  commune 
avec  vous,  tout  ce  qu’il  faut  pour  ne  craindre  au- 
cun événement,. et  sentir  môme  quelque  plaisir  dans 
ce  sentiment  (2).  » 

(1) 40  est  un<  liiffrcqui  ilii>ifincle  niinistiv  (it  l.i  guerre  de  XapoliHw.  j 

(2)  La  dernière  partie  de  ectle  lettre  nous  seuiWe  rctonpier  victo-  | 
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« Mon  frère  , j’ai  reçu  votre  lettre  du  3 août.  JeNap..  sj<». 
vous  envoie  une  lettre  que  je  reçois  du  maréchal  o août 
Jourdan.  Je  suis  extrêmement  satisfait  de  l’esprit  **”*' 
des  départements  de  la  Vendée,  que  je  viens  de  tra- 
verser. Je  ne  puis  que  vous  répéter,  une  fois  pour 
toutes,  que  presque  toute  la  grande-armée  est  en 
marche,  et  que  d’ici  à l’automne  l’Espagne  sera 
inondée  de  troupes.  Il  faut  lâcher  de  conserver  la 
ligne  du  Duero  (I),  pour  maintenir  la  communi- 
cation avec  lé  Portugal.  Les  Anglais  sont  peu  de 
chose;  ils  n’ont  jamais  que  le  quart  des  troupe.s 
qu’ils  annoncent.  Lord  Wellesley  n’a  pas  4 mille 
hommes  : d’ailleurs,  ils  se  dirigent,  je  crois,  sur  le 
Portugal.  U 

O Sire,  j’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  jos.  à wap. 
écrite  par  le  général  Dumas.  J’ai  trouvé  ici  d’au^  s'a^’ 
très  personnes  de  ma  maison,  parties  de  Naples 

riouscmeiit  c«  que  M.  Tltiers,  d.^us  son  XI'  volume  du  Consvlnt 
et  de  l'Empire,  dit  de  la  faihlcs.se  et  des  craintes  du  roi  Joseph.  Celle 
du  lendemain,  9 août,  du  roi,  nous  parait  aussi  assez  giupuliérement 
interprétée  par  le  ^rand  historien.  De  ce  que  Joseph  préfère  la  cou- 
ronue  des  Deiix-Sicili-s  à celle  des  Espagnes  ; de  ce  qu'il  demande  à 
réener  sur  une  nation  qui  l’apprécie,  de  préférence  à se  tromer  à la 
tète  d’un  peuple  qui  le  repousse;  de  ce. que  ce  prince,  tout  en  se  sacri- 
fiant à la  politique  do  son  frère,  désire,  après  avoir  ballii  les  Espa- 
guols,  après  être  rentré  en  va'tnqueur  dans  Madrid,  alKliquer  volon- 
tairement une  couronne  parce  qu'il  se  sent  impopulaire,  peut-on, 
doit-on  en  conclure  qu’il  y a chez  lui  faiblesse  de  caractère,  manque 
d’éiiergieè  \oug  croyons,  nous,  qu’il  serait  plus  rationnel  d’eù  coiv- 
clure  une  absence  totale  iVambUion , une  juste  appréciation  des  évé- 
nements d'E:spagne. 

(1)  On  voit  donc  que  Najioléoii  ne  pensait  pas  qu’il  fût  |iossihlc  a 
Joseph  de  se  m.vintenir  à Madrid  apres  l'affaire  de  Baylen,  puis<iu’il 
lui  it<comninndc  de  jrnrdcr  la  ligue  du  Duero. 
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après  lui.  Je  suis  ici  depuis  ce  matio  ; j’ai  beaacoop 
réfléchi  sur  la  silualion  des  affaires  d’Espagoe,  sur 
celles  de  Naples,  el  sur  la  lettre  de  Votre  Majesté  de 
3 aoét,  où  elle  me  parle  de  mon  goût  pour  les  Es- 
pagnols. Je  fais  abstraction  de  toutes  les  idées  in- 
termédiaires, et  voici  le  résultat  de  mes  réflexions  : 
1°  Puisqu’il  faut  beaucoup  de  sang  et  d’argent 
pour  conquérir  l’Espagne,  la  France  est  en  droit  d’; 
trouver  une  indemnité,  et  de  s’assurer  que  ces  peu- 
ples, qui  conserveront  longtemps  un  sentiment  d’a- 
nimosité contre  elle,  ne  puissent  point  lui  nuire  as- 
seDtiellomeut.  Pour  cela,  il  faut  que  las  Espagnee 
soient  réduites  à l'impuissance  de  se  livrer  à ce  res- 
sentiment : la  réunion  des  provinces  au  delà  de  l’É- 
bre  à la  France,  la  réunion  do  la  Galice  an  Por- 
tugal, le  partage  des  possessions  espagnoles,  feraient 
descendre  ce  qui  resterait  de  l’Espagne  au  rang  de 
troisième  puissance  ; c’est,  à peu  de  chose  près,  ce 
que  voulait  le  prince  des  Asturies.  Je  ne  pense  pas 
que  le  prince  de  cette  maison,  comme  de  toute  autre, 
qui  deviendrait  roi  d’Espagne,  pût  jamais  être  dans 
le  cas  de  nuire  aux  intérêts  de  la  France.  Je  ne 
pense  pas  que  l’on  puisse  traiter  avec  les  chefs  des 
insurgés;  toutes  1%  télés  sont  en  mouvement',  nul 
n’a  la  direction  des  affaires,  et  assez  d’action  sur  les 
masses  pour  les  conduire  dans  un  sens  déterminé. 

il  serait  possible,  en  rendant  le  Portugal  ainsi 
accru  à la  maison  de  Bragance,  disposant  de  l’Es- 
pagne et  des  possessions  espagnoles,  d’en  faire  des 
objets  de  compensation,  le  prix  de  la  guerre  et  le 
gago  de  la  paix  générale,  seul  et  unique  objet  des 
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vœux  de  tous  les  peuples  du  inonde.  La  Provi- 
dence offre  peut-être  ce  moyen.  Et  quant  aux  Es- 
pa^jnes,  seront-elles  beaucoup  plus  malheureuses 
pour  être  moins  puissantes  ? Et  puisqu’on  ne  peut 
point  les  arracher  à la  longue  et  sanglante  crise  dont 
la  France  est  sortie,  sans  ce  moyen,  ne  vaut-il  pas 
mieux  s’en  saisir,  et  rendre^  par  là,  la  tranquillité  à 
l'Espagne  et  au  monde? 

2"  Lorsque  je  m’en  visage  dans  celte  question,  il  m’est 
impossible  de  ne  pas  devenir  sur-le-champ  étranger 
à l’Espagne.  L’honneur,  la  conscience,  ou  enfin  cet 
instinctsecrelqui  est  le  mobile  de  toutes  mes  actions, 
ne  me  permettraient  jamais  de  rester  sur  le  trône 
d’Espagne,  si  celte  monarchie  était  diminuée  de  la 
moindre  do  ses  parties.  Dans  la  supposition  que  la 
France  voulût  gratuitement  prodiguer  son  sang  et 
sou  or  pour  me  placer  et  me  maintenir  sur  le  trône 
des  Espagnes,  je  ne  puis  pas  cacher  à Votre  Majesté 
que  je  ne  pourrais  pas  supporter  l’idée  qu’un  autre 
que  Votre  Majesté  pût  commander  en  Espagne  les 
armées  françaises.  Devenu  le  conquérant  de  ce 
pays  par  les  horreurs  de  la  guerre  à laquelle 
tous  les  individus  espai^nols  preiulront  part , je 
serai  longtemps  un  objet  de  terreur  et  d’exécra- 
tion. Je  suis  trop  vieux  pour  avoir  le  temps  de  ré- 
parer tant  de  maux;  et  j’aurais  semé  trop  de  haines 
pendant  la  guerre  pour  que  je  pusse  recueillir  dans 
mes  dernières  années  le  fruit  du  bien  que  j'aurais 
pu  faire  pendant  la  paix,  au  milieu  des  préventions 
et  des  calamités  de  tous  les  genres.  Votre  Majesté 
voit  que,  même  dans  cette  hypothèse,  celle  de  la 
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conquête  et  de  l’intégrité  de  la  monarchie,  je  ne 
dois  pas  désirer  de  régner  en  Espagne. 

Ce  peuple  est  plu.s  concentré  dans  ses  ressenti- 
ments qu’aucun  autre  peuple  de  l’Europe;  il  y a 
quelque  chose  du  caractère  des  peuples  de  l’Afrique 
qui  lui  est  particulier,  h'olre  Majesté  nepeulsefain 
une  idée,  parce  que  certainement  personne  ne  lui 
aura  dit,  à quel  point  le  nom  de  Foire  Majesté  est 
ici  haï.  La  guerre  n’est  point  propre  à dimiiiuerce 
sentiment  ; et  quant  à moi,  je  ne  me  sens  pas  le  cou- 
rage de  régner  sur  des  peuples  qu’il  faudrait  sans 
cesse  tyranniser,  ou  transiger  avec  l’affection  que  je 
vous  porte  et  mes  devoirs  envers  la  France. 

Dans  l’état  où  sont  arrivées  les  affaires,  il  faut 
démembrer  la  monarchie,  y introduire  de  nouveaux 
intérêts,  et  mettre  par  là  ces  peuples  dans  l’impuis- 
sance de  nuire. 

Mais  je  reviens  à la  question  qui  m’est  person- 
nelle, et  dans  laquelle  je  suisj  meilleur  juge  qu’un 
autre.  Voici  ce  que  je  désire  : 

Conserver  le  commandement'  de  l’armée  assez 
longtemps  pour  battre  l’ennemi  ; rentrer  dans  Ma- 
drid avec  elle,  puisqu’elle  en  est  sortie  avec  moi; 
et  de  cette  capitale  émaner  un  décret  portant  que  je 
renonce  à régner  sur  un  peuple  que  j'ai  dû  réduire 
par  la  force  des  armes  ; cl  qu’ayant  encore  le  choix 
entre  un  tel  peuple  et  celui  de  Najiles,  qui^ait  ap- 
précier mon  gouvernement  et  rendre  justice  à mon 
caractère,  je  donne  la  préférence  aux.  peuples  qui 
me  connaissent,  et  retourne  à Naples,  faisant  des 
vœux  pour  le  bonheur  des  Espagnes,  et  allant  Ira- 
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vailler  à relui  dos  Deux-Siciles.  En  remettant  à 
Votre  Majesté  les  droits  que  je  tiens  d’elle,  elle  en 
ferait  l’usage  que  sa  sagesse  lui  indiquerait. 

Tout  ceci  peut  être  exécuté  dans  le  mois  d’oc- 
tobre, si,  dans  le  courant  de  septembre,  je  reçois 
on  renfort  de  50  mille  hommes,  quelque  argent,  et 
les  secours  en  vivres,  munitions  et  artillerie  qne  j’ai 
demandés. 

Je  prie  donc  Votre  Majesté  d arrêter  toute  opéra- 
tion relative  au  royaume  de  Naples  (t).  Je  suis 
convaincu  que  les  nouveaux  arrangements  trouve- 
raient dans  ce  pays  plus  de  résistance  que  Votre 
Majesté  ne  pense,  et  qu’en  dernier  résultat  ils  ne 
feraient  le  bien  de  personne.  La  députation  que  ce 
pays  envoie  à Votre  Majesté  est  chargée,  avant  tout, 
de  lui  manifester  ce  vœu.  Je  connais  les  arrange- 
ments qui  ont  été  faits  à Bayonne  sur  ce  pays  de- 
puis mon  départ  ; je  m’engage  à les  remplir  tous 
avec  la  plus  grande  exactitude.  L’espoir  de  mon  re- 
tour maintiendra  ces  peuples  tranquilles.  L’envoi 
du  maréchal  Pérignon  est  déjà  une  mesure  conser- 
vatrice. Que  Votre  Majesté  ne  pense  pas  que  je  m’en 
laisse  imposer;  mais  il  est  de  fait  que  mon  retour 
arrangerait  tout,  et  que  l’arrivée  d’un  autre  pour- 
rait avoir  des  suites  plus  funestes  qu’on  ne  pense  ; 
les  Calabres  même  ont  témoigné  dans  ces  circons- 

(1)  Joseph  ignorait  alors  l’élévation  de  Murat  sur  le  trône  de  Na- 
ples. Il  ignorait  que  madame  Murat,  sa  soeur,  était  venue  à Bayonne, 
et  avait  sollicité  de  l'Enipcreur  la  couronne  des  Dcux-Siciles  avec 
tant  d'instance  pour  son  mari,  qu’elle  avait  obtenu  une  promesse 
formelle  de  son  fri-re. 
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lances  beaucoup  de  regrets  ; et  je  ne  demande  à 
Votre  Majesté  qu’à  y retourner  avec  les  hommes  qui 
ont  quitté  ce  pays  avec  moi. 

J’ai  bien  réfléchi  sur  ma  position;  ce  parti  seul 
me  convient.  Je  pourrai  espérer  de  faire  prospérer 
ce  pays,  et,  en  cas  de  guerre,  de  pouvoir  y être 
utile  ; car  Votre  Majesté  n’a  pas  oublié  que  ce  n’est 
pas  fugitif,  mais  vainqueur  de  l’Espagne,  que  j’en- 
tends retourner  à Naples  : une  bataille  gagnée  me 
mène  à Madrid.  Si  Votre  Majesté  approuve  tout 
ceci , elle  pourrait  apprendre  en  même  temps  ma 
victoire,  ma  rentrée  à Madrid,  ma  proclamation,  et 
mon  départ  pour  Naples.  Je  laisserais,  dans  ce  cas,  le 
gouvernement  au  maréchal  Ney , et  j’emmènerais 
avec  moi  le  maréchal  Jourdan. 

Je  le  répète  à Votre  Majesté  : point  d’espoir  de 
transiger  avec  les  chefs  des  insurgés  ; la  fièvre  est 
dans  la  masse  nationale,  La  voix  de  la  raison  et  de 
la  conciliation  n’y  peuvent  rien  ; il  faut  des  moyens 
extraordinaires  : et  puisqu’il  faut  tant  d’efforts, 
pourquoi  no  pas  les  faire  servir  à la  pacification  gé- 
nérale et  au  bien  particulier  de  la  France?  Et  pour- 
quoi vouloir  m’attacher , moi  à qui  Votre  Majesté 
porte  tant  d’affection,  à un  peuple  qui  me  repousse 
parce  que  je  suis  son  frère,  et  qui  exigerait  de  moi, 
pour  être  tenu  tranquille,  le  caractère  sombre,  soup- 
çonneux et  féroce  de  Philippe  H,  tandis  que  la 
nature  m’a  donné  un  sentiment  d’honneur  et  de  dé- 
licatesse que  les  Français  peuvent  apprécier,  et  ràme 
qui  a su  me  concilier  l'affection  des  Italiens  ? 

Il  ne  manquera  pas  à Votre  Majesté  de  moyens 
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d'indetntlifler  le  prince  qu’elle  anrait  vouIü  placer 
sur  le  trône  de  Naples  : d’ailleurs,  l’exacte  justice, 
toutes  les  afTections  se  pressent  dans  le  cœur  de 
Votre  Majesté  en  ma  faveur. 

Si  mes  opinions  ne  sont  pas  conformes  à celles  de 
Votre  Majesté  sur  le  sort  futur  de  l’Espagne,  je  la 
prie  de  ne  pas  s'appesantir  là-dessus;  je  conçois 
qu’il  peut  y avoir  beaucoup  d’autres  vues  qui  n’é- 
chapperont pas  à la  perspicacité  de  Votre  Majesté. 

L’article  qui  me  regarde  particulièrement  est  conçu 
sur  des  données  dont  la  vérité  m’est  démontrée; 
c’est  surtout  sur  cet  article  que  je  désire  que  Votre 
Majesté  fixe  son  attention  avant  de  me  répondre,  et 
je  la  prie  de  se  déterminer  le  plus  tôt  que  cela  lui  sera  > 
possible,  et  de  me  faire  connaître  sa  décision  (1).  » 

R Sire,  je  suis  arrivé  ce  matin  ici  ; demain,  tout  jos.  à nap. 
le  corps  du  maréchal  Moncey  y sera  réuni  ; celui  du 
maréchal  Bessières  se  trouve  entre  Palencia  et  Bur- 
gos.  J’envoie  les  gros  bagages  et  tous  les  gens  inu- 
tiles à Vittoria.  Si  Blake  et  Cuesta  s’avancent  encore, 
je  les  attaquerai  avec  avantage. 

J’envoie  à Votre  Majesté  copie  d’une  lettre  du  ma- 
réchal Bessières;  je  lui  ai  écrit  de  venir  me  voir; 
je  l’albends  ce  soir. 

J’ai  envoyé,  il  y a trois  jours,  à Votre  Majesté,  un 
état  de  nos  besoins.  Le  major  général  a dô  en  re- 
cevoir un  pareil.  Je  prie  Votre  Majesté  de  donner 

(1)  Après  avoir  lu  cette  lettre,  il  est  diltieile  d'admettre,  ainsi  que 
l'ont  pensi'  et  dit  plusieurs  auteurs,  que  l'ambition  avait  poussé  Jo- 
seph  sur  le  trône  d'Espagne. 
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les  ordres  pour  que  l’on  nous  envoie  tout  ce  que  l’on 
pourra.  » 

jos.  à Nap.  « Sire,  le  maréchal  Bessières  est  aujourd’hui  àlTor- 
10  août  quomada,  le  général  Blake  à Mayorga;  Cusela  à Toro, 
Castanos  à Valladolid.  Quarante  mille  insurgés  pres- 
sent le  général  Verdier,  qui  doit  être  entré  à Sara- 
gosse,  et  qui  doit  avoir  reçu  l’ordre  de  l’évacuer, 
et  de  se  retirer  sur  Tudela,  et  môme  Mélagro.  San- 
lander  et  Bilbao  sont  en  révolte  ouverte;  les  trois 
provinces,  en  mouvements  préparatoires  à une  ré- 
volte. 

Le  maréchal  Bessières  va  se  porter  sur  Prias,  et 
étendre  sa  droite  jusqu’à  Bilbao,  si  la  position  du 
pays  le  permet  ; le  maréchal  Moncey  va  se  porter 
sur  Miranda.  J’ai  envoyé  reconnaître  en  quel  étal 
se  trouvent  les  fortifications  et  les  approvisionne- 
ments de  Pampelune.  Je  fais  filer  sur  Vittoria  tous 
les  gros  bagages,  et  môme  sur  Bayonne  tous  les  Es- 
pagnols fugitifs  de  Madrid,  qui,  avec  leurs  familles, 
nous  encombrent. 

Dans  la  nouvelle  position  que  va  prendre  l’ar- 
mée, je  serai  embarrassé  pour  les  vivres;  il  faut  que 
Votre  Majesté  donne  les  ordres  pour  que  l’on  nous 
envoie  tout  ce  que  l’on  pourra  de  France.  Bayonne 
pourrait  être  le  point  d’où  tous  les  transports  de 
vivres,  de  munitions  pourraient  partir. 

Je  pense  que  Blake  a aujourd’hui  25  mille  hom- 
mes; Cuesta,  15;  Castanos,  30  à -10  mille  insurges 
do  Valence  et  de  l’Aragon  ; mais  toutes  ces  forces 
seront  doublées  dans  un  mois.  Votre  Majesté  sent 
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combien  nous  avons  besoin  de  secours  de  tous  les 
genres,  et  très-promptement.  » 

a Sire,  ni  le  général  Savary,  ni  vos  ministres 
AzanzaetUrquijo.nesontairivés.  Il  paraltqu’il  yades 
rassemblements  à Bilbao,  d’après  les  nouvelles  que 
nous  recevons.  Sa  Majesté  pense  qu’il  est  important 
d’y  faire  marcher  le  plus  tôt  possible  une  colonne  pour 
y rétablir  l’ordre.  Voire  Majesté  sait  que  la  moitié  de 
Saragosse  était  en  notre  pouvoir^  et  que  sous  peu  on 
espérait  avoir  le  reste  de  la  ville,  lorsque  le  général 
belliard  a donné  C ordre  de  lever  le  siège.  Il  eût  été  à 
désirer  que  cet  ordre fût  conditionnel,  comme  cela  pa- 
raissait être  r intention  de  Votre  Majesté,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  sa  corresponilance  : c’est-à-dire  que  le 
siège  ne  fiit  levé  que  tlans  le  cas  où  l’on  n’aurait  pas 
cru  être  maître  de  la  ville  avant  cinq  ou  six  jours. 
Cela  aurait  présenté  des  circonstances  meilleures; 
car,  si  le  général  Verdier  évacue  en  entier  la  Navarre 
et  l’Aragon,  il  est  à craindre  que  la  Navarre  ne  s’in- 
surge, et  Pampel  une  ne  tarderait  pas  à être  cernée.  J'ai 
mandé  à Votre  Majesté  que  déjà  des  corps  entiers  do  la 
grande-armée  sont  en  mouvement  pour  se  rendre 
en  poste  en  Espagne.  Les  dispositions  les  plus  vw 
goureuses  sont  prises  de  tous  côtés,  et,  dans  six  se^ 
maines,  F Espagne  sera  soumise.  L’Empereur,  qui 
continue  à jouir  d’une  bonne  santé,  quoiqu’il  soit 
très-occupé,  part  dans  une  heure  pour  continuer 
sa  route  sur  Angers,  Tours  et  Paris.  Votre  Majesté 
doit  être  persuadée  que  toutes  nos  pensées  sont  sur 
elle  et  sur  l’armée  qu’elle  commande.  » 


Bertliier 
à loscpli. 
Nante«, 
Il  août 
1808. 
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« Sire,  le  corps  d’armée  du  maréchal  Bessières 
sera  domain  ici  ; j’ai  vu  aujourd’hui  ce  maréchal;  il 
est  très-conteul  de  son  corps  d’armée. 

Le  maréchal  Moncey  prendra  demain  position 
à Briviesca,  et  se  rendra  à Miranda. 

Le  général  Verdier  aura  évacué  Saragosse  pour 
se  porter  sur  ïudela  ; la  prise  de  cette  ville  a pro- 
duit un  bon  effet  dans  l'opinion,  quoique  d’ailleurs 
j’aie  été  obligé  d’en  retirer  les  troujies. 

Gistauos  est  entré  à Madrid  le  6.  Il  cherche  à se 
réunir  avec  les  autres  corps  d’armée. 

Je  voudrais  bien  être  en  mesure  de  donner  la 
main  au  général  Junot,  dont  je  n’ai  pas  encore  eu 
do  nouvelles  depuis  que  je  suis  en  Espagne. 

C’est  surtout  de  la  cavalerie  qu’il  me  faudrait; 
dès  que  j’aurai  reçu  les  renforts  que  j’attends,  j’en 
prpfiterai  pour  prendre  l’offensive,  selon  les  événe- 
ments. Il  est  bien  instant  que  Votre  Majesté  noos 
fasse  envoyer  le  plus  do  poudre  qu’elle  pourra; 
Saragosse  a épuisé  Pampelunp.  » 


« Sire,  je  ne  reçois  pas  de  lettres  do  France  de- 
puis quatre  jours;  j’ignore  si  les  courriers  que  j’ai 
envoyés  à Votre  ^lajeslc  u’ont  pas  été  arrêtés.  Je 
me  déterminé  à envoyer  près  d’elle  le  général  Du- 
mas, qui  lui  fera  connaître  la  position  de  l’année, 
la  situation  des  choses,  et  mes  opinions  sur  tout 
ce  qui  se  passe.  Quelle  que  soit  la  détenninalion 
de  Votre  Majesté,  je  m’y  conformerai;  je  l’aiderai 
de  tous  mes  moyens;  et  Votre  Majesté  verra  que 
les  circonstances  diflieilus  m’en  donneront  plus  peut- 
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être  quelle  ne  pense.  Je  suis  touché  de  tout  ce  que 
vous  m’écrivez  de  fraternel,  et  rien  n’est  au-dessus 
de  mon  amour  pour  vous,  et  de  mon  attachement  à 
ce  qui  est  juste  et  honorable. 

J’envoie  à Votre  Majesté  copie  d’une  grande  lettre 
où  je  lui  ai  développé  mes  voeux  et  mes  opinions; 
mais,  quelle  que  soit  la  décision  de  Votre  Majesté^ 
je  m’y  conformerai.  » 

« Sire,  je  n’ai  pas  l’estafette  depuis  quatre  jours,  jm.  àn>p. 
Je  me  suis  rendu  ici  avec  le  corps  du  maréchal 
Moncey.  J’ai  envoyé  une  division  sur  Bilbao,  qui  est 
en  insurrection  ; les  officiers  anglais  qui  y sont  dé- 
barqués ne  tarderont  pas  à s’en  repentir. 

Le  corps  du  maréchal  Bessières,  que  j’ai  vu  hier 
à Burgos,  est  en  bon  état;  je  m’occupe  de  mettre 
dans  une  semblable  position  celui  du  maréchal 
Moncey. 

J’ai  reçu  le  chiffre  provisoire  que  m’a  envoyé 
M.  Maret. 

L’ennemi  est  en  marche  sur  Burgos;  je  prendrai 
position  sur  l’Èbre,  et  j’attendrai  d’avoir  bien  orga- 
nisé l’armée  pour  reprendre  l’offensive.  Le  siège  de 
Saragosse  a épuisé  Pampelune  de  poudre.  Je  n’ai 
pas  de  nouvelles  de  Saragosse  depuis  le  premier 
jour  de  l’entrée  du  général  Verdier  dans  celte  ville, 
dont  les  habitants  se  défendaient  encore  dans  quel- 
ques quartiers.  La  discipline  et  l’ordre  renaissent 
dans  l’armée,  et  je  suis  content  de  l’esprit  du 
soldat.  » 

« Sire , provoqué  par  la  lettre  de  Votre  Majesté  k«.  k n»p. 
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du  3 aofit,  qui  contient  cette  phrase  : « Je  crois  que, 
pour  votre  ginXt  particulier,  vous  vous  souciez  peu 
Je  régner  sur  les  Espagnols,  »'  j’ai  écrit  à Voire 
Majesté  une  très-longue  lettre  le  9 août,  de  Burgos. 
Je  n’ai  pas  un  mot  à changer  à cette  lettre  aujour- 
d’hui ; les  choses  sont  dans  le  môme  état  en  Espa- 
gne; mes  opinions  sont  les  mômes  sur  ce  pays  et 
sur  Naples.  Les  nouvelles  de  ce  pays  m’apprennent 
la  proclamation  du  nouveau  roi  ; et  j’avoue  que,  de 
tout  ce  qui  m’est  arrivé  dans  ma  vie,  c’est  ce  qui 
m’a  affecté  le  plus,  parce  que  je  vois  fermer  la  seule 
voie  qui  était  encore  ouverte  pour  concilier  mon 
existence  avec  mon  honneur.  Votre  Majesté,  en  me 
demandant  si  je  me  souciais  de  régner  sur  les  Espa- 
gnes,  me  semblait  entrevoir  une  hypothèse  dans  la- 
quelle je  ne  devais  pas  y régner  ; et,  dans  ce  cas,  sa 
prévoyante  sollicitude  voulait  s’assurer  si  mon  goût 
pour  les  Espagnols  serait  un  ol>stacle  de  plus.  Dans 
ce  cas,  il  était  évident  que  je  ne  pouvais  que  vou- 
loir retourner  à Naples,  dont  j'aime  les  habitants  et 
le  pays.  Ma  renonciation  par  un  article  secret  pour 
l’intégrité  de  la  monarchie  espagnole  rendait  facile 
et  juste  mon  retour  à Naples , puisque  je  me  suis 
cru  et  que  j’étais  encore  roi  de  Naples  pour  les  Na- 
politains, jusqu’à  la  proclamation  du  nouveau  roi. 
La  monarchie  espagnole  ne  peut  plus  être  rangée 
dans  son  intégrité  sous  un  seul  prince;  si  elle  l’é- 
tait en  Europe,  si  ce  prince  est  un  prince  de  votre 
maison,  il  ne  se  conservera  sur  le  trône  qu’en  trai- 
tant les  Espagnols  comme  ceux-ci  ont  traité  lessujels 
de  Monlézuma.  Je  dois  tout  dire,  d’ailleurs  : ce  n’est 
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plu8  aujourd’hui  l’intérêt  de  la  France;  si  son  sang 
et  son  or  doivent  se  verser  pour  celte  conquête,  il 
est  juste  que  la  France  en  profile,  et  qu’elle  s’indem- 
nise de  tant  de  pertes;  car  il  faut  200  mille  Fran- 
çais pour  conquérir  l’Espagne,  et  cent  mille  écha- 
fauds pour  y maintenir  le  prince  qui  sera  condamné 
à régner  sur  eux.  Non,  Sire,  on  ne  connaît  pas  ce 
peuple  : chaque  maison  sera  une  forteresse,  et  cha- 
que homme  a la  volonté  de  la  majorité.  Je  ne  répète 
qu’une  chose,  mais  elle  suffit  pour  en  donner  une 
idée  : pas  un  Esi>agnol  ne  sera  pour  moi  si  on  fait 
la  conquête,  pas  même  Azanza;  pas  un  Espagnol 
n’a  voulu  rester  au  service  des  Français  ou  des  mi- 
nistres, et  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  senti- 
ments de  leur  sûreté  fait  quitter  Madrid.  Deux  mille 
domestiques  m’ont  quitté  à la  fois,  malgré  les  forts 
appointements  que  j’avais  donnés  ; nous  ne  trou- 
vons pas  un  guide,  pas  un  espion.  Quatre  heures 
avant  la  bataille  de  Rio-Seco,  le  maréchal  Bessières 
ne  savait  pas  où  était  l’ennemi.  Tout  ce  qui  éait  ou 
parle  diffère mmenty  ment,  ou  na  ftas  d'yeux.. 

Cependant  Votre  Majesté  n’écrit  pas  légèrement; 
elle  a voulu  me  pressentir  : je  lui  ai  écrit  sans  ré- 
serve tout  ce  que  je  sentais  et  je  désirais,  et  j’avoue 
que  je  ne  l’aurais  pas  fait  avec  ce  détail,  si  Votre 
Majesté  ne  semblait  désirer  savoir  si  réellement  je 
me  souciais  de  régner  sur  les  Espagnols.  Il  est  trop 
évident  que,  descendu  du  trône  de  Naples,  présenté 
à celui  d’Espagne,  il  est  difficile  que  je  puisse  vivre 
convenablement  pour  Votre  Majesté  dans  la  re- 
traite. Il  est  plus  inconvenant  encore  d’aller  cher- 
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cher  nn  troisième  trône  pour  un  homme  qui  ne  s’est 
pas  conservé  sur  les  deux  premiers  ; mais  ce  qni 
était  bien  dans  les  convenances  de  Votre  Majesté, 
dans  celles  des  Napolitains,  dans  les  miennes,  c'était 
de  me  laisser  au  trône  de  Naples,  dont  je  n’étais  pas 
encore  descendu  par  le  fait  ni  par  le  droit  : par  le 
fait,  puisque  les  actes  se  faisaient  encore  en  mon 
nom  ; par  le  droit,  puisque  je  n’ai  renoncé  à Naples 
que  pour  l’intégrité  de  la  monarchie  espagnole,  et 
que  Votre  Majesté,  qui  est  la  source  de  tout  ce  qai 
m’arrive  de  grand,  ne  peut  pas  vouloir  me  punir  de 
ce  que  je  n’ai  pas  cherché  les  formes  diplomatiques, 
et  que  je  me  suis  abandonné  à son  amour  fraternel 
et  à sa  grandeur  d’àme  : car  le  traité  secret  ne  de- 
vait raisonnablement  parler  de  la  renonciation  à 
Naples  que  comme  promesse  d’un  acte  à effectuer, 
lorsque  j’aurais  été  mis  en  possession  de  la  monar- 
chie espagnole.  Je  n’en  ai  pas  agi  ainsi  ; mais  mes 
intérêts  et  mes  destinées  restant  dans  les  mains  de 
Votre  Majesté,  je  n’avais  pas  de  semblables  précau- 
tions à avoir,  moi  qui  me  suis  entièrement  et  sans 
réserve  abandonné  à elle,  en  quittant  un  pays  où 
j’étais  heureux  et  où  j’espérais  pouvoir  retourner, 
d’après  la  lettre  de  Votre  Majesté  et  ma  réponse,  qui 
la  conûrmait  dans  l’opinion  où  elle  était  que  je  ne 
me  souciais  pas  de  régner  sur  les  Espagnols. 

* Je  prie  Votre  Majesté  de  peser  tout  ceci  dans  sa 
sagesse,  de  croire  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  remplir  ses  vues,  mais  que  mou  bon- 
heur est  dans  le  vœu  exprimé  pàr  ma  lettre  du  9 : 
1'  Entrer  victorieux  à Madrid; 
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2"  Renoncer  à l’Espagne  ; 

3*  Retourner  à Naple.s,  ce  qui  est  plus  difficile 
aujourd’hui,  mais  pas  impossible  dans  un  arrange- 
ment général. 

Je  dois  ajouter  combien  il  serait  à désirer  que 
Votre  Majesté  pftt  s’arranger  avec  le  pape  ; cotte 
brouillerie  a nui  essentiellement  aux  affaires  d’Es- 
pagne. 

Je  charge  le  général  Dumas  de  donner  à Votre 
Majesté  tons  les  détails  militaires  et  politiques  que 
Votre  Majesté  peut  désirer  sur  son  armée  et  ce 
pays.  » ' ■ 
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« Sire,  je  suis  venu  visiter  cette  position.  Le  fort  los.  h n»p. 
est  irès-étendu  et  à moitié  fait;  j’y  ai  fait  placer  on  ‘’îsa^’ 
bataillon;  il  est  approvisionné  et  on  état  de  défense. 
Cependant  cette  position  peut  être  tournée,  mais  à 
quelque  distance;  et  si  l’artillerie  ennemie  peut  y 
passer,  ce  serait  avec  peine,  et  un  détour  et  des  che- 
mins à ouvrir.  En  somme,  ce  fort  vaut  la  peine  qu’on 
se  donne  pour  le  mettre  en  état. 

Le  but  de  l’ennemi  est  d’insurger  les  provinces 
de  la  Riscaye  et  de  la  Navarre  : déjà  1 0 mille  hom- 
mes étaient  en  armes  à Bilbao;  ils  attendaient  d’étre 
rejoints  par  les  troupes  de  ligne.  Ixj  général  Merlin, 
parti  de  Burgos,  a rencontré  à Vitloria  le  26"  de 
chasseurs,  le  43"  et  le  51".  11  a eu  ordre  de  se  por- 
ter sur  Bilbao;  il  a dû  attaquer  aujourd’hui  les  re- 
belles : j’espère  qu’ils  auront  eu  une  bonne  leçon. 

J’ai  fait  occuper  les  positions  de  Puenled’Ebro  ' 
et  Rodugua.  • 
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Castanos  est,  dit-on,  à Sornia.  Je  viens  de  faire 
marcher  une  division  sur  Logrono,  craignant  que  le 
corps  de  Saragosse  n’y  soit  pas  encore  arrivé.  Je 
conserve  Burgos;  Briviesca  sera  occupée  par  le  ma- 
réchal Bessières.  Je  me  fais  éclairer  sur  Lerma,  Cas- 
Iroucrits,  Soria,  et  j’ai  toute  l’armée  en  mesure  de 
tomber  sur  celui  des  corps  ennemis  qui  voudrait  se 
présenter.  Je  maintiens  mes  communications  avec 
la  France;  je  fais  réparer  l’artillerie,  réorganiser 
l’armée,  et  attends  les  renforts  qui  doivent  arriver 
de  France  pour  reprendre  l’offensive  avec  plus  de 
succès. 

Le  général  Desselles  est  arrivé  à Yiltoria.  Il  m’est 
impossible  d'avoir  des  nouvelles  do  l'ennemi  par 
des  espions  : je  n’en  trouve  pas  un. 

Il  y a seize  jours  que  je  suis  parti  de  Madrid,  et 
je  n’ai  pas  eu  un  seul  rapport  d’espion  : nul  Espa- 
gnol ne  veut  servir  contre  les  insurgés. 

L’avant-garde  du  maréchal  Moncevestà  Miranda, 
où  elle  restera.  C’est  entre  ce  point,  Burgos,  tenu 
par  de  la  cavalerie,  Prias,  Orduno  et  Logrono,  que 
je  compte  attendre  l’ennemi  et  donner  quelques 
jours  à l’armée;  après  quoi  je  marcherai  avec  con- 
fiance dès  que  je  saurai  que  les  renforts  arrivant 
de  France  garantiront  la  communication  des  pro- 
vinces de  la  Biscaye,  et  assureront  mes  derrières. 

C’est  aujourd’hui  la  fête  de  'Votre  Majesté.  Nous 
l’avons  célébrée  aussi  bien  que  possible.  » 

àJM.  «Mon  frère,  j’ai  vu  WM.  Azanza  et  Urquijo;  ils 

...  ,,  • • 
icsoot  ne  m ont  pas  appris  grand  chose.  Ils  resteront  ici 
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en  attendant,  pour  voir  le  pli  que  prendront  les  af- 
faires d’Ëspagne.  Je  les  charge  de  vous  écrire  les 
détails.  » ^ 

« Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  10.  Tout  ce 
qui  se  passe  en  Espagne  est  bien  déplorable.  L'ar-  icaoot  ’ 
mée  paraît  commandée,  non  par  des  généraux  qui 
ont  fait  la  guerre,  mais  par  des  inspecteurs  des 
postes.  Comment  peut-on  faire  évacuer  l’Espagne 
sans  raison,  sans  même  savoir  ce  que  fait  l’ennemi? 

Car  il  résulte,  des  rapports  du  8,  qu’on  ne  savait  pas 
le  10,  à Burgos,  si  le  général  Castanos  avait  fait  son 
entrée  à Madrid.  Dans  tout  ce  qui  se  fait,  il  n’y  a 
pas  la  première  notion  d’habitude  de  la  guerre. 

J’espère  que  le  maréchal  Bessières  vous  aura  donné 
le  conseil  de  ne  pas  évacuer  ainsi  tout  le  pays  sans 
voir  l’ennemi.  On  me  mande  que  Saragosse  aurait 
été  certainement  pris,  si  le  général  Belliard  n’avait 
ordonné  de  l’évacuer,  et  si , quarante-huit  heures 
après,  pendant  lesquelles  on  a travaillé  à l’évacua- 
tion et  à consommer  des  munitions,  n’était  arrivé 
l’ordre  de  continuer  le  siège.  Le  10,  l’ennemi  no 
paraissait  pas  avoir  plus  de  5 à 6 mille  hommes  au- 
tour de  Saragosse,  ce  qui  est  loin  de  40  mille.  Dans 
la  position  où  vous  ôtes,  on  voit  les  ennemis  partout, 
on  les  voit  immensément  forts.  L’armée,  telle  qu’elle 
est  organisée,  est  capable  de  battre  tous  les  insurges; 
mais  il  y manque  une  lé(e.  Le  pays  qui  vous  con- 
vient pour  faire  la  guerre  est  un  pays  de  plaine, 
et  vous  vous  enfoncez  dans  le  pays  de  montagnes 
sans  raison  ni  nécessité.  Dans  nne  retraite  aussi  pré- 
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cipiléo,  que  de  choses  on  doit  avoir  perdues,  on-  ^ 
bliées!  Kt  l’armée,  se  retirant  ainsi , ne  peut  être 
qu’exccssivcmcnt  démoralisée.  J’espère  que  vous 
n’aurez  pas  évacué  Burgos;  de  quelque  côté  que 
l’ennemi  s’avance,  ce  sera  une  belle  occasion  pour 
vous  de  le  battre.  Avec  le  corps  du  maréchal  Bes- 
sières,  il  y a do  quoi  battre  le  corps  des  insurgés; 
cl  quand  vous  saurez  le  mouvement  qu’a  fait  l’ar- 
mée du  général  Castanos,  vous  serez  fort  étonné  de 
toutes  vos  manœuvres  (1).  Les  troupes  qui  sont  de- 
vant Saragosso  sont  sans  doute  très-compromises. 

Je  ne  conçois  pas  par  quelle  fatalité,  n’ayant  plus 
l’espoir  de  prendre  la  ville,  elles  sont  restées  dans 
cette  fausse  position.  S’ils  s’obstinent  ainsi,  il  est  à 
craindre  qu’à  la  longue  il  ne  leur  arrive  quelque 
catastrophe.  » 

<f  Sire,  je  reçois  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  fl, 
do  Nantes.  Je  n’ai  pas  encore  de  nouvelles  do  Bil- 
bao; l’armée  se  réorganise,  l’artillerio  se  répare, 
et  j’espère  que  sous  peu  de  jours  le  corps  du  ma- 
réchal Moncoy  sera  dans  le  môme  état  que  celui  du 
maréchal  Bessières. 

Le  maréchal  Jourdan  est  arrivé  à Bayonne,  et  no 
tardera  pas  à être  ici.  Le  général  Desselles  est  arrivé 
à Villoria  ; je  l’attends  ici. 

L’armée  a le  plus  grand  besoin  de  capotes  et  de 

(1)  L’Empf rour  aurait  voulu  qu'on  prit  pour  lipnc  <le  defen-c  relit 
du  Duero,  afin  d'être  en  inceure  de  recueillir  Juiiot;  mais  1 iosurw- 
lion  avait  fait  de  tels  progrès,  qu'il  eut  cUi  dangerrux  de  ur  pa>  * 
replier  jusqu'à  l'Èbre. 
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souliers;  les  nuils  sont  déjà  froides,  ol  la  saison  fies  • ’ ■ 

piiiie.s  .s'avance.  Dès  que  j’aurai  reçu  assez  de  forces 
pour  assurer  mes  derrières,  et  empèclier  les  pro- 
vinces de  Biscaye  et  de  Navarre  do  penser  à se  sou-  ,• 

lever,  je  pourrai  me  porter  sur  Aranda,  comme  lé  . 
désire  Voire  Majesté.  Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de 
Junot  flepiiis  que  je  suis  en  Espagne.  Je  désire  que 
Vf)lro  Majesté  me  fasse  connaître  ses  inlcnlions  sur 
le  Portugal  ; elle  seule  peut  ordonner  ce  qu’il  con- 
vient de  faire  pour  l’armée  qui  est  dans  ce  pays.  » - 

« Sire,  j’envoie  à A’otre  3Iajcsté  copie  de  la  lettre  j«s.  à w»p. 
que  je  reçois  du  général  Merlin.  L'insurrection  de  *17 
ces  provinces  aurait  eu  des  suites,  si  elle  n’était  ainsi 
étouffée  dans  son  origine. 

Le  général  Desselles  est  arrivé  aujourd’hui  ici. 

L’armée  se  réorganise;  je  m’occupe  des  moyens  de 
la  nourrir,  et  d’empéchcr  quo  les  ressources  du  pays 
soient  mal  employées,  afin  quo  les  habitants  souf- 
frent le  moins  possible  do  l’état  actuel.  « 

« Sire,  le  général  .Merlin  est  entré  hier  à Bilbao;  il  /o«  àK»p. 
a rencontré  à une  lieue  de  la  ville  i mille  insurgés  ; ” «"inV  ; 
il  lésa  mis  en  déroule,  leur  a pris  douze  pièces  de  ' 

canon,  et  s’est  emparé  de  vive  force  des  premières 
maisons  de  la  ville,  et  d’un  couvent  où  les  rebelles 
s’étaient  retranchés.  Il  allait  marcher  sur  Portuga- 
lettc,  où  quatre  frégates  anglaises  étaient  occupées 
à débarquer  des  munitions  do  guerre,  quelques 
officiers,  et  des  pamphlets.  » 

« Sire,  la  ville  do  Bilbao  a reçu  une  leçon  terrible,  jo^  à N»p. 
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Mirant»»,  niais  qui  ne  sera  pas  perdue  pour  les  autres  com- 

18  août  • 

1808.  munes  de  ces  provinces.  Elle  a perdu  douze  cents 
' hommes  qui  ont  péri  dans  le  combat. 

Le  général  Lasalle  écrit,  d’une  lieue  en  avant  de 
Burgos,  (ju’il  avait  aperçu  quelques  cavaliers  en- 
nemis. Logrono  est  occupé,  ainsi  que  Milagro  et 
Tudela  ; je  ne  pense  pas  que  l’ennemi  soit  assez 
téméraire  pour  essayer  de  percer  notre  ligne. 

Les  nouvelles  de  Madrid  sont  que  les  membres 
de  toutes  les  juntes  d’insurrection  allaient  y être 
convoqués.  L’opinion  de  celle  de  Séville  était  pour 
la  république;  celle  de  Galice,  pour  le  roi  Ferdinand, 
s La  division  la  plus  grande  règne  parmi  tout  ce  monde- 
là.  Dès  que  j’aurai  bien  organisé  mon  armée,  et  que 
les  premiers  renforts  assureront  la  communication 
avec  la  France,  que  Pampelune  sera  en  bon  état,  je 
prendrai  la  ligne  d’Aranda.  H n’y  a d’ici  là,  ni  de  là 
à Madrid,  aucun  obstacle  naturel;  les  positions  de 
Somo-Sierra  se  tournent  facilement.» 

' » 

mm  AMni»  a Siro,  nous  sûmes  hier  par  l’Empereur  queVo- 
i*  iowpl*  Ire  Majesté  était  à Burgos  le  10  de  ce  mois,  jouissant 
i8*atSt  d’une  bonne  santé,  et  que  par  ailleurs  il  n’y  avait 
'*'**•  rien  de  nouveau. 

11  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  que  nous 
fassions  part  à Votre  Majesté  que,  par  le  rapport  de 
plusieurs  membres  du  corps  di[)lomalique,  il  est 
venu  cà  notre  connaissance  qu’à  l’audience  publique 
du  15  courant.  Sa  Majesté  l’Empereur  senti eliat 
longuement  avec  l’ambassadeur  d’Autriche , et  lui 
dit,  de  manière  à ce  que  toutes  les  personnes  pré- 
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sentes  l’entendissent,  qu'elle  s’étonnait  des  prépa- 
ratifs militaires  de  son  maître,  et  que  s’il  ne  les  fai- 
sait cesser,  et  ne  dissipait  les  soupçons  que  de  tels 
mouvements  pourraient  inspirer,  elle  lui  déclarerait 
sur-le-champ  la  guerre.  H paraît  que  l’ambassa- 
deur répondit  que  les  dispositions  prises  par  son 
maître  n’avaient  d’autre  objet  que  de  se  mettre  en 
mesure  contre  tout  événement. 

Le  ci -devant  roi  d’Espagne  Charles  IV  se  dis- 
pose à partir  pour  Nice  le  mois  prochain,  dans  le 
dessein  d’y  passer  l’hiver:  il  croit  que  ce  climat, 
plus  doux  que  celui  de  Compiègne,  sera  favorable 
à .sa  santé,  qu’on  nous  assure  être  très-affaiblie.  Ce 
voyage  n’est  ce()cndant  pas  arrêté,  d’après  ce  que 
nous  a dit  Sa  Majesté  l’Empereur. 

Dans  le  cas  où  Charles  IV  partirait  pour  Nice,  on 
prétend  que  la  ci-devant  reine  d’Étrurie  irait  habiter 
le  palais  de  Calorno,  dans  les  États  de  Parme. 

Don  Pedro  Macanaz,  un  des  individus  de  la  suite 
du  prince  des  Asturies,  et  son  secrétaire,  est  dans 
ce  moment  à Paris  ; il  vient  nous  voir  fréquem- 
ment. il  nous  a dit  que  le  but  de  son  voyage  était  de 
recouvrer  deux  mois  échus  des  assignations  faites  à 
ce  prince  et  aux  infants  don  Carlos  et  Antonio,  et 
d’obtenir  qu’on  ne  considérât  pas  comme  un  à- 
compte  les  200  mille  francs  qu’on  leur  remit  pour 
les  frais  de  voyage  de  Bayonne  à Valençay. 

Nous  lui  avons  demandé  à quoi  en  était  le  ma- 
riage du  prince,  et  il  nous  a dit  que  tant  l’Empe- 
reur que  son  ministre  ont  ratifié  son  accomplisse- 
ment; et  il  a ajouté  confidentiellement  que  Son 
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Alleàsc,  en  fui  luaul  ces  liens,  avait  en  vue  d’inspirer 
de  plus  en  plus  de  la  confiance  à la  famille  impériale, 
d’affermir  sa  sùrelé  personnelle,  et  de  lâcher  d’ob- 
tenir l’argent  qui  lui  est  nécessaire  pour  bàlir  une 
maison  sur  les  terres  de  Navarre  qui  lui  ont  été 
cédées. 

C’est  tout  CO  que  nous  avons  à communiquer  à 
Votre  Majesté,  en  lui  renouvelant  l’hommage  de 
nos  respects.  » 

jos.  à Nap.  « Sire,  les  nouvelles  que  j’ai  de  l’ennemi  parlent 
*ÎTaôût'  tic  son  entrée  à Palencia,  Soria  et  Aranda.  Je  m’oc- 
1808.  jjypy  jjj  l^  réorganisation  de  l’armée.  Le  maréchal 
Jourdan  arrive  à l’instant.  » 

«H»  8 Jos.  « Mon  frère,  voici  des  lettres  que  je  vous  envoie 
pour  votre  gouverne. 

1808.  p_  Qu  circonspect  autour  de  vous. 

Attaquez  t ennemi,  et  ne  vous  laissez  pas  altn- 
quer  ).  » 

Leponorai  * "c  sais  si  nous  serons  ici  bien  longtemps.  Il 
às»  frniùni  paraîtrait  que  le  roi  désirerait  y donner  bataille,  afin 
BürR.«,  rentrer  bien  vile  à .Madrid.  Il  regarde,  à tort, 

s HOlU  ^ . I 

" I8U8.  comme  une  honte  d’avoir  quitté  sa  capitale,  ou  il 
brûle  de  rentrer,  les  armes  à la  main.  J’ai  com- 
battu quelquefois  cette  idée,  mais  j’ai  toujours  eu 


(l)  (Ie»rx  letlres  qu’on  trouvera  à la  suite  de  eelle-ri,  saisies  et 
envoyées  .v  Naimléon,  qui  les  transmit  à son  frère,  sont  d’un  ofiieiet 
général  alors  en  Espapne  auprès  du  roi  Joseph,  et  fort  altaihi'isa 
personne;  elles  donnent  des  détails  curieux  et  vrais  sur  lasituatk'n 
des  choses  après  l’affaire  de  Bay  leu. 
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tort^el  j’ai  fini  par  me  taire.  Je  suis  obligé  d’en  faire 
autant  sur  bien  d’autres  choses,  dont  nous  parle- 
rons quand  nous  nous  verrons. 

« Je  n’ai  jamais  été  très-content  de  ma  situation  x...à»i.x... 
en  Espagne,  mon  cher  ami;  j’aurais  mieux  aimé u..Frai!çJi,. 
être  modestement  baron  de  l’empire  à Naples,  où  *6aôûV  ' 
j’étais  bien  établi,  que  de  venir  dans  un  pays  qui  '*“*• 
m’avait  paru  fort  désagréable  dans  le  peu  que  je 
l’avais  vu  en  l’an  x.  Ce  qui  arrive  dans  ce  moment 
est  bien  fait  pour  me  confirmer  dans  mon  opinion; 
car  ce  qui  avait  paru  devoir  se  faire , sinon  sans 
opposition,  du  moins  avec  facilité,  je  veux  dire  l’é- 
tablissement du  roi , est  devenu  une  chose  très-dif- 
ficile, à cause  de  l’opposition  presque  générale  de 
la  nation.  Comme  celte  unanimité  d'opinion  contre 
le  système  n’avait  pas  été  calculée,  les  troupes  qui 
avaient  été  envoyées  étaient  peu  aguerries  et  fort 

dispersées;  et  de  là  sont  venus  des  malheurs  inouïs 

depuis  bien  longtemps  dans  l’histoire  de  la  guerre 
des  armées  françaises.  Le  général  Dupont  a été 
forcé  de  capituler,  ce  qui  a forcé  le  roi  à quit- 
ter Madrid.  Nous  sommes  en  marche  depuis  huit 
jours  pour  nous  réunir  à d’autres  positions  de 
l’armée , afin  d’ètre  en  étal  de  résister  à un  en- 
nemi nombreux  en  troupes  de  ligne,  et  soutenu 
par  toute  la  population  du  pays.  Je  sais  bien  que 
ces  succès  momentanés  seront  bien  vengés  par 
l’Empereur;  mais  ce  sera  une  guerre  longue  et 
cruelle,  et  j’avoue  qu’après  vingt -sept  jours  de 
combats  continuels,  j’aurais  désiré  vivre  plus  tran- 
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quille.  C’est  ce  qui  m’avait  fait  envisager  la  retraite 
sans  beaucoup  de  peine  ; et  actuellement  encore  je 
ne  la  considérerais  pas  comme  un  grand  malhenr.  » 

mm.  AïanM  « Sire,  aujourd’hui,  à l’issue  du  lever,  Sa  Majesté 
iSowp!!!*  Impériale  a daigné  causer  assez  longtemps  avec 
nous;  et  la  matière  de  cet  entretien  nous  a rais  à 
1808.  n,5nj0  de  voir  avec  quel  soin  elle  s’occupe  des  af- 
faires d’Espagne,  et  de  juger  du  vif  intérêt  qu’elle 
. prend  à la  situation  de  Voire  Majesté.  Toutes  les 
fois  que  nous  avons  vu  l'Empereur,  il  nous  a dit 
(ju’il  y avait  des  troupes  en  marche;  aujourd’hui, 
il  a ajouté  quo  160  mille  hommes  de  la  grande-ar- 
mée étaient  déjà  en  plein  mouvement. 

Sa  Majesté  Impériale  nous  a rapporté  qu’on  a pris 
dans  la  Méditerranée  un  navire  sorti  de  Sicile,  et 
que,  parmi  les  lettres  qu’il  portait,  on  en  a inter- 
cepté une  que  la  reine  Caroline  écrivait  à la  reine  de 
Sardaigne,  en  date  du  28  juillet,  dans  laquelle  elle 
lui  dit  que  le  prince  Léopold  était  parti  deux  jours 
auparavrant  pour  Gibraltar,  sur  une  frégate  anglai.'C. 
Cet  événement  important  nous  laisse  encore  douter 
si  l’intention  des  Anglais  est  de  le  mettre  à la  tête 
des  insurgés  de  notre  Péninsule,  ou  de  le  transpor- 
ter en  Amérique  ; ce  dernier  parti  pourrait  entraî- 
" ner,  à notre  avis,  des  conséquences'bien  embarras- 
santes. 

L’Empereur  nous  a donné  ensuite  une  nouvelle 
qui  nous  a causé  de  la  surprise  et  de  l’aftliction.  C'est 
que  le  marquis  de  la  Romana,  abusant  de  la  bonne 
foi  du  prince  do  Ponte-Corvo,  et  oubliant  les  actes 
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formels  dans  lesquels  il  a juré  à Voire  Majesté  fidé- 
lité et  obéissance,  s’est  embarqué  sur  des  navires 
anglais,  et  a abandonné  i’iie  de  Fionie,  emmenant 
avec  lui  un  régiment  espagnol.  Cet  événement  im- 
prévu mettra,  à ce  qu’il  paraît.  Sa  Majesté  Impé- 
riale dans  la  nécessité  d’ordonner  le  désarmement 
des  autres  corps  de  l’armée  auxiliaire,  afin  de  préve- 
nir, par  ce  moyen,  l’imitation  de  l’exemple  qu’a 
donné  le  général. 

11  nous  a dit  aussi  que  les  Aragonais  ont  porté  si 
loin  leur  funeste  résolution  de  s’opposer  à l’établis- 
sement du  nouvel  ordre  de  choses  en  Espagne,  que, 
par  le  moyen  d'un  bâtiment  anglais  qui  est  allé  à 
Trieste,  ils  ont  écrit  à la  cour  d’Autriche  pour  de- 
mander l’archiduc  Charles,  qu’ils  veulent  mettre  à 
leur  tête,  et  reconnaître  pour  leur  souverain.  Sa 
Majesté  Impériale  a ajouté  qu’elle  en  a été  infor- 
mée de  Vienne,  et  même  par  la  cour  de  Russie,  et 
qu'il  n’a  été  fait  aucune  réponse  à la  lettre  des  Ara- 
gonais. Le  prince  des  Asturies,  d’après  des  avis 
donnés  à Sa  Majesté  Impériale  par  le  prince  de  Bé- 
névent , qui  arriva  hier  do  Valcnçay , n’ignore  plus 
les  principaux  événements  survenus  en  Espagne^ 
mais  jusqu’à  présent  il  s’est  borné  à espérer  qu’ils 
lui  fourniront  peut-être  les  moyens  de  retourner  dans 
ce  royaume.  Le  duc  de  Saint-Charles  et  don  Juan  de 
Escoiquiz  ont  demandé  la  permission  de  venir  dans 
cette  capitale  ; et  il  est  à présumer  que  leur  but  est 
d’observer  la  tournure  des  affaires  et  de  se  con- 
duire en  conséquence. 

Nous  ne  savons  rien  de  Compiègne , si  ce  n’est 
IV.  28 
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que  le  prince  do  la  Paix  a demandé  qu'il  lui  fiH  per- 
mis de  venir  à la  cour,  et  qu’on  lui  a répondu,  de 
la  part  de  Sa  Majesté  Impériale , de  s’adresser  au 
ministre  Cliampagny.  Il  est  à croire  que  son  voyage 
n’a  d’autre  objet  que  celui  d’empècher  le  départ  de 
Charles  IV  pour  Nice  : c’est  là  du  moins  l’idée  que 
Sa  Majesté  Impériale  nous  a paru  s’en  être  faite. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  nous  présenter  ce 
matin  à Sa  Majesté  Impériale  Mad-^me,  et  de  lui  don- 
ner des  nouvelles  de  Votre  Majesté;  et  nous  avons 
la  satisfaction  de  pouvoir  dire  à Votre  Majesté  que 
la  santé  de  Sa  Majesté  Impériale  continue  à être  très- 
bonne.  n 

« Sire , le  corps  du  général  Verdier  est  à Tudela. 
Un  74  et  quatre  frégates  anglaises  sont  au  port  de 
Portugalelte.  Le  général  Merlin  y a envoyé  un  régi- 
ment; il  s’est  emparé  de  beaucoup  de  munitionsdé- 
barquées  par  les  Anglais,  elles  sont  dirigées  sur  le 
parc;  nous  en  avons  besoin. 

Les  reconnaissances  dirigées  sur  Palencia,  Lerma, 
Soria,  ne  m’apportent  encore  rien  de  positif. 

L’armée  va  être  réorganisée  de  nouveau,  selon 
les  vues  que  Votre  Majesté  m’a  fait  connaître  par 
les  notes  qu’elle  m’a  fait  adresser  (1). 

Le  général  Desselles  commandera  le  corps  destiné 
au  maréchal  Ney  jusqu’à  son  arrivée,  qui  ne  peut 
pas  être  éloignée. 

Le  maréchal  Jourdan  est  ici. 

(1)  Voir  In  note  E'. 
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Il  paraU  que  les  divers  meneurs  de  Séville,  de  la 
Galice,  de  Madrid,  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux.  » 

« Sire,  je  suis  venu  ici  pour  voir  le  corps  du  ma-  jos. 
réchal  Bessières  ; je  me  rendrai  demain  à Burgos.  îiâotu’ 

L’armée  se  rétablit  parfaitement.  Je  renouvelle  à 
Votre  Majesté  un  vœu,  celui  de  voir  les  jeunes  cons- 
crits incorporés  dans  de  vieux  cadres , et  les  vieux 
officiers  des  3®  bataillons  retourner  en  France.  C’est 
l’opinion  de  tous  les  généraux  et  de  tous  les  officiers 
supérieurs. 

Castanos  parait  être  encore  cà  Madrid,  où  il  a ap- 
peléCuesta.  Blake  est  à Léon.  La  division  parait  s’être 
mise  parmi  les  divers  chefs  civils  et  militaires.  Dès 
que  j’aurai  reçu  assez  de  forces  pour  assurer  la  Na- 
varre et  les  trois  Biscayes , je  prendrai  la  ligne  du 
Duero;  j’en  suis  plus  inqialienl  que  A’olre  Majesté. 

Je  viens  de  voir  le  maréchal  Bessières  ; il  s’affecte  de  . " 

tout,  prend  une  ombre  pour  un  monstre.  Il  m’avait 

écrit  pour  quitter  l’armée,  je  lui  ai  dit  qu’il  devait  •' 

rester  ici  ; il  connaît  le  pays , est  fort  soigneux  do 

son  corps  d’armée,  et  fort  bon  pour  les  habitants.  » 

« Sire,  i’ai  écrit  à Votre  Majesté  une  longue  lettre  *k»p- 

''  . I ° Bnrgos, 

de  Burgos,  le  9.  J ignore  si  elle  est  parvenue  à *2»om 

Votre  Majesté.  Je  désire  le  savoir,  car  je  serais  fAché 

qu’elle  fÜt  tombée  entre  les  mains  de  l’ennemi. 

Je  me  suis  porté  ici,  afin  de  voir  par  moi-même 
l’état  des  choses. 

Mon  mouvement  rétrograde  a pu  seul  contenir 
les  provinces  de  Bi.scaye  et  le  royaume  de  Navarre. 

28. 
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Bilbao  a été  bien  châtié  par  le  général  Merlin.  Le 
maréchal  Moncey  va  se  porter,  avec  celle  de  ses  di> 
visions  qui  est  à Logrono,  sur  le  corps  qui  s’est  pré- 
senté le  17  à Tudela.  Réuni  au  corps  que  com- 
mande aujourd’hui  le  général  Lefebvre,  je  ne  doute 
pas  que  le  maréchal  Moncey  ne  vienne  facilement  à 
bout  du  corps  ennemi  qui  s’est  formé  à Cuenca,  et 
que  la  renommée  portait  à 40  mille  hommes,  quoi- 
que l’on  n’en  ait  vu  jusqu’ici  que  15  mille.  Dès  que 
cette  expédition  sera  terminée,  ayant  ainsi  inspiré 
une  juste  frayeur  aux  provinces  derrière  l’Èbre,  je 
me  porterai  en  avant  de  Burgos,  et,  selon  les  évé- 
nements, je  prendrai  la  ligne  du  Duero,  si  je  ne  puis 
pas  faire  mieux.  Dans  huit  jours  l’armée  sera  par- 
faitement organisée;  les  36',  55°  et  9*  de  chasseurs 
seront  ariivés.  Si  je  fusse  resté  sur  le  Duero , la 
Navarre  tout  entière  et  les  trois  provinces  étaient 
en  feu,  mes  communications  coupées,  et  les  enne- 
mis encouragés  singulièrement  par  ce  concert  una- 
nime de  soulèvement  de  toutes  les  provinces,  l’ne 
année  considérable  vit  avec  peine  vers  Aranda  et 
sur  le  Duero. 

J’ai  pu  réparer  l’artillerie,  refaire  l’armée,  préve- 
nir les  projets  de  l’ennemi,  assurer  mes  communi- 
cations, me  débarrasser  de  tout  ce  qui  était  uuisiWe 
à la  marche  de  l’armée;  je  n’ai  pas  perdu  une  jKisi- 
lion,  puisqu’il  n’y  en  a pas  jusqu’à  Aranda;  je  ne 
pouvais  pas  d’ailleurs  tout  occuper,  et  ce  qui  m’im- 
portait surtout,  c’était  de  ne  point  laisser  occuper 
par  une  armée  ennemie  les  montagnes  de  la  Biscaye, 
la  ville  de  Pampeluno  elle-même,  car  elle  était  sans 
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approvisionnements  et  sans  moyens  de  défense;  il 
ne  fallait  pas  surtout  laisser  accabler  le  corps  de  Sa- 
ragosse,  qui  l’aurait  été  infailliblement  s’il  eût  été 
abandonné  à lui-même;  il  aurait  eu  affairé  aux  in- 
surgés de  Valence,  qui,  réunis  à ceux  de  Palafox  et 
à ceux  de  la  Navarre,  lui  auraient  présenté  une  force 
qtiadruple  de  la  sienne.  Par  le  mouvement  que  j’ai 
fait,  je  lui  donne  un  bon  coup  de  main  aujourd’hui; 
et  après  avoir  détruit  les  ennemis  qu’il  a devant  lui, 
je  me  porterai  en  avant,  laissant  le  maréchal  Mon- 
cey,  qui  connaît  le  pays  et  qui  est  assez  aimé,  avec 
un  corps  de  15  mille  hommes,  pour  assurer  les  com- 
munications et  maintenir  l’ordre  au  delà  de  l'Ebre. 

^ Les  têtes  de  colonnes  de  la  grande-armée  arrive- 
ront, et  j’exécuterai  alors  le  plan  adopté  par  Votre 
Majesté. 

Le  maréchal  Jourdan  m’a  accompagné  ici;  je 
suis  très-content  de  l’avoir.  Je  ne  pouvais  pas  avoir 
personne  qui  convint  davantage  à la  chose  et  à 
moi.  » 


FIN  DC  QUATRIÈME  VOLUME. 
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NOTE  A'  (I), 


Contenant  : la  prot  laniation  Jn  prineo  (le  la  Paix  aux  Espagiiok 
(3  oet.  1006),  suivie  de  la  circulaire  aux  inteiidanLs  et  aux  oiné- 
(tidors  (1 1 oct.  1800).  — L'nc  lettre  de  Kerdinand  à Napolien  (Il 
ort.  1807).  — Une  lettre  de  Charles  IV  à Na)Mileun  (’9uct.  180"). 
— Un  décret  du  roi  Charles  IV,  suivi  de  deux  lettres  de  Ferdinand 
au  roi  et  a la  reine  (6  nov.  1807).  — Un  ordre  relatif  a la  ville  de 
Saint-S*-b.astien  (3  mars  1808).  — Le  decret  d'aMication  de  Clla^ 
les  IV  (19  mars  1808).  — La  protestation  de  ce  prince  (21  mars 
1808).  ^ Sa  lettre,  du  même  jour,  à Napoléon,  — Une  lettre  de 
Napohsm  h Ferdinand  (10  avril  1808).  — Le  traité  entre  Napoliion 
et  Charles  IV  (i  mai  1808).  — Celui  entre  Napoléon  et  Ferdinand 
(3  mai  1808).  — L'extrait  d'une  lettre  du  prince  de  la  Paix  au 
grandaliie  de  Berg , lors  de  l’entrée  des  Frainjais  à Madrid.  — Une 
lettre  de  Ferdinand  à Charles  IV  (0  mai  lÿOS). 

Proclamation  du  prince  de  la  Paix  aux  Espagnols. 

(3  octobre  1806.) 

« Dans  le.s  circonstances  moins  dangereuses  que  celles 
oit  nous  nous  trouvons  aujourd’hui,  les  bons  et  loyaux 
sujets  se  sont  empressés  d'aider  leur  souverain  par  des 
dons  volontaires  et  des  secours  proportionnés  aux  besoins 
de  l’État.  C’est  donc  dans  la  situation  actuelle  qu'il  est 
urgent  de  se  montrer  généreux  envers  la  patrie.  Le  royau- 
me d’Andalousie,  favorisé  par  la  nature  dans  la  prodiic- 

(1)  Nous  avons  voulu  réunir  dans  une  seule  note,  cl  par  ordre 
(Jironologiquc,  les  pièces  officielles  les  plus  importantes  de  cette  |«r- 
tie  des  alTaires  d'Espagne. 
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lion  des  chevaux  propres  à la  cavalerie  légère,  la  pro- 
vince d’PIslramadure,  qui  rendit  en  ce  genre  des  servît  es 
si  importants  au  roi  Philippe  V,  verraient-ils  avec  indilTé- 
rence  la  cavalerie  du  roi  d’Espagne  réduite  et  incomplète, 
faute  de  chevaux?  Non,  je  ne  le  erois  pas.  J'esjjère,  au 
contraire , qu’à  l’exemple  des  illustres  aïeux  de  la  généra- 
tion présente,  qui  servirent  raïeul  de,  notre  roi  actuel  par 
des  levées  d’hommes  et  de  chevaux,  les  pelits-enfaiits  de 
ces  braves  s'empresseront  aussi  de  fournir  des  régiments 
ou  des  eompagnies  d’hommes  haltiles  dans  le  maniement 
du  cheval , pour  être  employés  au  service  et  à la  défense 
de  la  patrie  tant  (pie  durera  le  danger  actuel.  Une  fois 
(lassé,  ils  retourneront  pleins  de  gloire  au  sein  de,  leurs 
familles;  chacun  se  disputera  l’honneur  de  la  victoire. 
L’un  attribuera  à son  bras  le  salut  de  sa  famille;  l’autre, 
celui  de  son  chef,  de  son  parent  ou  de  son  ami  : tous  enfin 
s’attribueront  le  salut  de  la  patrie.  Venez,  mes  chers  com- 
patriotes, venez  vous  ranger  sous  les  bannières  du  meil- 
leur des  souverains  ; je  vous  accueillerai  avec  reconnais- 
sance; je  vous  en  offre  dès  aujourd’hui  l’hommage.  Que  le 
Dieu  des  victoires  nous  arxuvrde  une  paix  heureuse  et  du- 
rable, unique  objet  de  nos  vmux  ! Non,  vous  ne  céderez  ni 
à ta  crainte  ni  à la  perfidie;  vos  cœurs  se  fermeront  à 
toute  espèce  de  séductions  étrangères.  Venez;  et  si  nous 
ne  sommes  pas  forcés  do  croiser  nos  armes  avec  celles 
de  nos  ennemis , vous  n’encourrez  pas  les  dangers  d’èfre 
notés  comme  suspects,  et  d’avoir  donné  une  fausse  idée 
de  votre  loyauté,  de  votre  honneur,  en  refusant  de  ré- 
pondre à l’appel  que  je  vous  fais. 

Mais  si  ma  voix  ne  peut  réveiller  en  vous  les  sentiments 
de  votre  gloire,  soyez  vos  propres  instigateurs  ; devenez 
les  pères  du  peuple,  au  nom  duquel  je  vous  parle  ; que  ce 
que  vous  lui  devez  vous  fasse  souvenir  de  ce  que  vous 
vous  devez  à vous-mêmes,  à votre  honneur,  à la  religion 
sainte  que  vous  professez.  » 
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Ferdinand 

ji  S.ipoU'On. 
f/RMnirUl , 
H OCl.  C*P7. 


Lettre  circulaire  dans  l'esprit  de  la  proclamalim,  adressée 

par  le  prince  de  la  Paix,  le  il  octobre  1806,  aux  inlen- 

danls  et  corrégidors. 

« Monsieur,  le  roi  m’ordonne  de  vous  dire  que,  dans  les 
circonstances  présentes,  il  attend  de  vous  un  effort  de  zèle 
et  d’activité  pour  son  service  ; et  moi,  en  son  nom,  je  vous 
recommande  la  plus  grande  activité  dans  le  tirage  au  sort 
qui  doit  avoir  lieu,  vous  faisant  observer  que  nous  ne  nous 
contenterons,  ni  Sa  Majesté  ni  moi,  de  ces  efforts  éphémères 
qu’on  a coutume  de  faire  dans  les  temps  ordinaires.  Vous 
pouvez  notifier  aux  curés,  au  nom  du  roi,  qu'ils  seront  se- 
condés par  les  évéques  pour  porter  le  peuple  à se  réunir 
sous  les  drapeaux,  et  les  riches  à faire  les  sacrifices  néces- 
saires pour  les  frais  de  la  guerre  que  nous  serons  peut-être 
forcés  de  soutenir  pour  le  bien  de  tous;  et  comme  elle  exige 
de  grands  efforts,  les  magistrats  doivent  sentir  qu’il  est  plus 
particulièrement  de  leur  devoir  d’employer  tous  les  moyens 
propres  à exciter  l’enthousiasme  national , afin  de  pouvoir 
entrer  avec  gloire  dans  la  lice  qui  va  s’ouvrir.  Sa  Majesté  a 
la  confiance  que  vous  ne  négligerez  aucun  de  ceux  qui 
peuvent  procurer  un  grand  nombre  de  soldats  dans  votre 
province,  et  y exciter  le  courage  généreux  de  la  noblesse 
(car  il  s’agit  de  ses  privilèges  comme  de  ceux  de  la  cou- 
ronne), et  que  vous  ferez  tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir 
pour  atteindre  ce  but.  » 

a Rempli  de  respect  et  d’amour  filial  pour  celui  à qui  je 
dois  le  jour,  et  qui  est  doué  du  coeur  le  plus  droit  et  le  plus 
généreux,  je  n’oserais  jamais  dire  qu'à  V.  M.  I.  (ce  qu’elle 
connaît  mieux  que  moi)  que  ces  mêmes  qualités,  si  estima- 
bles, ne  servent  que  trop  souvent  d’instruments  aux  per- 
sonnes artificieuses  et  méchantes,  pour  obscurcir  la  vérité 
aux  yeux  des  souverains,  quoique  si  analogues  à des  carac- 
tères comme  celui  de  mon  respectable  pèje. 

Si  ces  mêmes  hommes,  qui,  par  malheur,  existent  ici,  lui 
laissaient  connaître  à fond  celui  de  V.  M.  I.  comme  je 
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le  connais,  avec  quelle  ardeur  ne  soubaiterait-il  P»® 
serrer  les  nœuds  qui  doivent  unir  nos  deux  maisons'.  En. 
quel  moyen  plus  propre  pour  cet  objet  que  celui  do  de- 
mander à V.  M.  I.  l’honneur  de  m’allier  à une  princesse  de 
son  auguste  famille?  C’est  le  vœu  unanime  de  tous  les  sujets 
de  mon  père;  ce  sera  aussi  le  sien,  je  n’en  doute  pas, malgré 
les  efforts  d’un  petit  nombre  de  malveillants,  aussitôt  qu  il 
aura  connu  les  intentions  de  Votre  MajesU*.  (1)- 

Cet  effort  de  bonté,  de  la  part  de  V.  M.  1.,  m’est  d autant 
plus  nécessaire  que  je  ne  puis  pas,  de  mon  côté,  en  faire  le 
moindre,  puisqu’on  le  ferait  passer  pour  une  insulte  faite 
à l’autorité  paternelle,  et  que  je  suis  réduit  à un  seul  moyen, 
à celui  de  refuser,  comme  je  le  ferai , avec  une  invincible 
constance , à m'allier  avec  toute  autre  personne  que  ce  soit, 
sans  le  consentement  et  l’approbation  positive  de  V.  M.  1., 
de  qui  j’attends  uniquement  le  choix  d’une  éiwusc. 

C’est  un  bonheur  que  j’espère  de  la  bonté  de  V.  M.  I.,  en 
priant  Dieu  de  conserver  sa  précieuse  vie  par  de  longues 
années,  s 

« Monsieur  mon  frère,  dans  le  moment  oü  je  ne  m’occu- 
pais que  des  moyens  de  coopérer  à la  destruction  de  notre 
ennemi  commun;  quand  je  croyais  que  les  complots  de  la 
ci-devant  reine  de  Naples  auraient  été  ensevelis  avec  sa 
fille,  je  vois,  avec  une  horreur  qui  me  fait  frémir,  que  l’es- 
prit d’intrigue  le  plus  horrible  a pénétré  jusque  dans  le  sein 
de  mon  palais.  Hélas  ! mon  coeur  saigne  en  faisant  le  récit 
d’un  attentat  si  affreux  ! Mon  fils  ainé,  l’héritier  présomptif 
de  mon  trône,  avait  formé  le  complot  homble  de  me  dé- 
trôner; il  s’était  porté  jusqu’à  l’excès  d’attenter  contre  1a 
vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit  donc  être  puni 
avec  tonte  la  rigueur  exemplaire  des  lois.  la»  loi  qui  l’appe- 
lait à la  succession  doit  être  révoquée  : un  de  scs  frères  sera 
plus  digue  de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur  et  sur  le  trône. 

(I)  Ferdinand  était  veuf,  depuis  le  21  mai  1806,  de  Marie-Antoi- 
nette de  Naples,  et  venait  de  refuser  la  main  de  Marie-Louise  de 
Bourbon,  sa  cousine,  que  le  roi  sou  père  lui  avait  offerte. 
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Je  suis  eu  ce  luoiiieiit  à lu  recherche  de  ses  complices,  pour 
approfondir  ce  plan  de  la  pins  noire  scélératesse  ; et  je  ne 
veux  pas  perdre  un  seul  monient  pour  en  instruire  V.  M.  1.  et 
H.,  en  la  priant  de  m’aider  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières. 

« La  voix  de  la  nature  désaruie  le  liras  de  la  veiigcanrc, 
et  lorsque  rinadveiiance  réclame  la  pitié,  un  père  tendre  no 
peut  s’y  refuser. 

.Mon  fils  a déjà  déclani  les  auteurs  du  plan  horrilile  quo 
lui  avaient  fait  concevoir  des  malveillants.  Il  a été  tout  de- 
'■  ’ montré  en  fonne  de  droit,  et  tout  constaté  avec  rexactiUido 

requise  par  la  loi  pour  de  telles  preuves.  Bon  repentir  cl 
son  étonnement  lui  ont  dicté  les  remontrances  qu'il  m’a 
adres.sées,  et  dont  voici  le  texte  : 

vcrdinind  " *'•  *••'*  l’cndii  coupablc.  Kl)  inan- 

s«'îur"nl!o’  quant  à Votre  Majesté,  j’ai  manqué  à mon  père  et  à mon 
J nor.  im.  repens,  et  je  promets  à Votre  Majesté  la 

plus  humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le  con- 
sentement de  Votre  Majesté;  mais  J’ai  été  surpris.  J’ai  dé- 
noncé les  coupables,  et  je  prie  Voire  Majesté  de  pardonnerct 
de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à votre  fils  reconnaissant.» 

« Madame  et  ma  mère,  je  me  i'C])ens  bien  de  la  grande 
faute  que  j’ai  commise  contre  le  roi  et  la  reine,  mon  jière  et 
ma  mère  ; aussi,  avec  la  plus  grande  soumission,  je  vous  en 
deiiiaiide  pardon,  ainsi  que  de  mon  opiniâtreté  à vous  relif 
la  vériU',  l’autre  soir.  C’est  pourquoi  je  supplie  Votre  Ma- 
jesté, du  plus  jjrofoud  de  mon  cœur,  de  daigner  intércs.sei'sa 
médiation  envers  mon  père,  afin  qu’il  veuille  bien  pi  nnellre 
d’aller  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté  à son  fils  reconnaissant.» 

<i  Kii  con.séquence  de  ces  lettres,  et  à la  prière  de  la  reine, 
mon  épouse  bien-aimée,  je  pardomie  à mou  fils;  et  il  ren- 
trera dans  ma  grâce,  dès  que  sa  conduite  me  donnera  des 
preuves  d’un  véritable  amendcmeiil  dans  ses  procéilé’s. 

J’ordonne  aussi  que  les  mêmes  juges  qui  ont  eiitemlu 
dans  cette  cause  depuis  le  commencement , la  continiicni; 
cl  je  leur  permets  de  s’adjoindre  d’autres  collègues  s'ils  en 
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ont  tursoin.  Je  leur  enjoins,  dès  qu’elle  sera  (enninée,  de  me 
soumetti-e  le  jiipcmenf , qui  devra  t'ire  eonforiue  à la  loi,  selon 
la  gravitt!  des  délits  et  la  qualité  des  personnes  qui  les  au- 
ront  eomniis. 

Us  devront  prcnidre  pour  base,  dans  la  rédaction  des 
chefs  d’aceiisation,  les  réponses  données  par  le  prince  dans 
l’inlen’ogatoire  qu'il  a subi  ; elles  sont  parafées  et  signées 
de  sa  main,  ainsi  que  les  papiers  écrits  aussi  de  sa  main  ijui 
ont  été  saisis  dans  ses  bureaux. 

Celte  décision  sera  communiquée  à mes  conseillers  et  à 
mes  tribunaux,  et  on  la  fera  circuler  à mes  peuples,  afin 
qu'ils  reconnaissent  ma  pitié  et  ma  justice,  et  pour  soulager 
l'aflliction  où  ils  ont  été  jetés  par  mon  pn.'mier  décret;  car 
Us  y voyaient  le  danger  de  leur  souverain  et  de  leur  père,  qui 
l(!S  aime  comme  ses  i)roj)res  enfants,  et  dont  il  est  aimé. 

Cbablcs. 

■San-Loroiuo,  le  .>  no\cmbre  1307.  » 

Ordre  concernant  ta  place  de  Saint- Sébastien. 

« Rxecllenlissimc  seigneur,  le  sérénissime  seigneur,  prince 
généralissime,  a reçu  votre  lettre  datée  d’avant-liicr,  dans 
laquelle  Votre  Excellence  demandait  des  ordres  positifs  pour 
ce  que  vous  devriez  faire,  si  le  grand-duc  de  Berg  préten- 
dait occuper  la  place  d’armes  de  Saint-Sébastien;  et  son  al- 
Icssc  sérénissime  a écrit  en  marge  de  votre  lettre  ce  (pii  suit  : 

« Ce  3 mars.  Qu’il  cède  la  place,  car  elle  n’a  pas  lc.s 
« moyens  de  sc  mettre  en  défense.  Mais  que  cela  soit  fait 
'(  d’une  manière  amiable,  d’aix'ord  avec  ce  qu’ont  pratiqué 
« les  gouverneurs  des  antres  places,  sans  qu’il  ÿ eût  autant 
«de  raisons  et  d’excuses  qu’à  Saint-Séba.stien.  » 

« Le  même  seigneur  prince  nous  a ordonné  de  vous  le 
faire  coima'drc';  et  nous,  pour  lui  olaiir,  aïons  transcrit  mot 
pour  mot  son  décret.  Dieu  conserve  la  vie  de  Votre  Excel- 
lence pendant  beaucoup  d’années  ! 

Antoine  Sdmpeb,  Joseph  Navabbo,  à l’excel- 
lenlissime  seigneur  duc  de  Jlahon. 

Madrid,  le  3 laarx  1HD8.  • . 


NUTKS. 


Décret  d'abdicuUun  de  Charles  IV.~  ATar>j\u;z 
(19  mars  1808). 

a Comme  mes  infirmités  habituelles  ne  me  pemicttenl 
pas  de  siipiwrtcr  plus  longtemps  le  poids  important  du  gou- 
vernement de  mon  royaume,  et  ayant  besoin,  pour  rétablir 
ma  santé,  de  jouir  dans  un  climat  plus  tempéré  de  la  vie 
privée,  j’ai  décidé,  après  la  plus  mfire  délibération,  d’abdi- 
quer ma  couronne  en  faveur  de  mon  héritier,  mon  très-aimé 
fils  le  prince  des  Asturies. 

« En  conséquence,  ma  volonté  royale  est  qu’il  soit  re- 
connu et  obéi  comme  roi  et  seigneur  naturel  de  tous  mes 
rovauraes  et  souveraineté-s  ; et,  pour  que  ce  décret  royal  de 
ma  libre  et  spontanée  abdication  soit  exactement  et  dû- 
ment accompli , vous  le  communiquerez  au  conseil  et  à 
tous  autres  qu’il  appartiendra.  » 


ProiMtaHon  “ J®  proteste  et  déclare  que  mon  décret  du  19  mars,  par 
lequel  j’abdique  la  couronne  en  faveur  de  mon  fils,  est  un 
acte,  auquel  j’ai  été  forcé  pour  prévenir  de  plus  grands  mal- 
heurs, et  l’effusion  du  sang  de  mes  sujets  bien-aimés.  11 
doit,  en  constiquence,  être  regardé  comme  de  nulle  valeur. 
Moi,  LK  BOI.  » 


cmriMiv  « Monsieur  mon  frère.  Votre  Majesté  apprendra  sans 
doute  avec  peine  les  événements  d’Armijuez  et  leurs  rt'siil 
tats  : elle  ne  verra  pas  sans  quelque  intérêt  un  roi  qui,  forcé 
d’abdiquer  la  couronne , vient  se  jeter  dans  les  bras  d'un 
grand  monarque  son  allié,  sc  remettant  eu  tout  à sa  dispo- 
sition, qui  seule  peut  faire  son  liouheur,  celui  de  sa  faiiiillc 
et  de  ses  lidèles  et  aimés  sujets.  Je  n’ai  déclaré  m’en  démet- 
tre en  faveur  de  mon  fils  que  par  la  force  des  circonstan- 
ces, et  lorsque  le  bruit  des  armes  et  les  clameurs  d’une 
garde  insurgée  me  faisaient  assez  connaître  qu'il  fallait  choi- 
sir entre  la  vie  et  la  mort , qui  eût  été  suivie  de  celle  de  la 
' reine.  J'ai  été  forcé  d’abdiquer;  mais,  rassuré  aujourd’hui, 

et  plein  de  confiance  dans  la  magnanimité  et  le  génie  du 
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grand  homme  qui  s’est  toujours  montré  mon  ami,  j’ai  pris 
la  résolulioii  de  me  remettre  en  tout  ce  qu’il  vaudra  bien 
disposer  de  nous , de  mon  sort,  de  celui  de  la  reine  et  de 
celui  du  prince  de  la  Paix.  J’adresse  à Votre  Majesté  Impé- 
riale et  Royale  une  protestation  contre  les  événements  d’A- 
ranjuez  et  contre  mon  abdication.  Je  m’en  remets  et  me 
confie  eutièremenl  dans  le  cœur  et  l’amitié  de  Votre  Ma- 
, jesté.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. » 

a Mon  frère,  j’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  «ipowon 

I , ’ ...  .*  Pïrdlmnd. 

du  H octobre  1807.  Elle  doit  avoir  acquis  la  preuve,  dans 
les  papiers  qu’elle  a reçus  du  roi  son  père,  de  Pintérét  que 
je  lui  ai  toujours  porté  ; elle  me  permettra,  dans  la  circons- 
tance actuelle,  de  lui  parler  avec  franchise  et  loyauté.  En 
arrivant  à Madrid,  j’espérais  porter  mon  illustre  ami  à quel- 
ques réformes  nécessaires  dans  ses  États,  et  à donner  quel- 
que satisfaction  à l'opinion  publique  : le  renvoi  du  prince 
de  la  Paix  me  semblait  nécessaire  pour  son  bonheur  et  celui 
de  scs  sujets.  Les  aflaires  du  Nord  ont  retardé  mon  voyage. 

Les  événements  d’Aranjuoz  ont  eu  lieu  : je  ne  suis  point 
jiig(!  de  ce  qui  s’est  passé,  et  de  la  conduite  du  prince  de  la 
Paix;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’il  est  dangereux 
pour  les  rois  d’accoutumer  les  peuples  à répandre  du  sang 
et  à se  faire  justice  eux  mêmes.  Je  prie  Dieu  que  Votre 
Altesse  Royale  elle-même  n’en  fasse  pas  un  jour  l’expé- 
• riencc. 

« II  n’est  pas  de  l’intérêt  de  l’Espagne  de  faire  du  mal  à 
un  prince  qui  a épousé  une  princesse  du  sang  royal,  et  qui 
a si  longtemps  régi  le  royaume.  Il  n’a  plus  d’amis  ; Votre 
Altesse  n’en  aura  plus,  si  jamais  elle  est  malheureuse.  Les 
peuples  se  vengent  volontiers  des  hommages  qu’ils  nous 
rendent.  Comment  d’ailleurs  pourrait-on  faire  le  procès  au 
prince  de  la  Paix,  sans  le  faire  à la  reine  et  au  roi  votre  père  î 
Ce  procès  alimentera  la  haine  et  les  passions  factieuses  ; le 
résultat  en  sera  funeste  pour  votre  couronne.  Votre  Altesse 
Royale  n'y  a du  droits  que  ceux  que  lui  a transmis  su  mère. 
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Si  le  procès  la  déshonore,  Voire  Altesse  Koj'ale  déchire  par 
lit  «“S  droits.  Qu’elle  ferme  donc  l’oreille  à des  conseils  fai- 
bles et  perfides. 

O Elle  n’a  pas  le  droit  de  juger  le  prince  de  la  Paix.  Ses 
crimes,  si  on  lui  en  i eprocho,  .se  perdent  dans  les  droits  du 
trône.  J’ai  souvent  manifeste  le  désir  que  le  prince  de  la 
Paix  fiit  éloigné  des  affaires  ; l’amitié  du  roi  Charles  m'a 
souvent  ])orté  à me  taire,  et  à détourner  les  jeux  des  fai- 
blesses de  son  attachement.  .Mis«irables  hommes  que  nous 
sommes,  Faiblesse  et  erreur,  c’est  notre  devise! 

«Mais  tout  cela  peut  se  concilier  : que  le  prince  de  la 
Paix  soit  exilé  (i’Espagne,  et  je  lui  offre  un  refuge  en  France. 
Quant  à rabdi(uitioi)  de  Charles  IV,  elle  a eu  lieu  dans  nu 
moment  où  mes  armées  couvraient  l'Espagne;  et,  aux  veux 
de  l’Europe  et  de  la  postéiité,  je  paraîtrais  n’avoir  enroyé 
tant  de  troupes  que  pour  préci)iiter  du  trône  mon  allié  et 
mon  ami.  Comme  souverain  voisin,  il  m’est  permis  de  vou- 
loir connaître  avant  de  reconnaître  cette  abdication.  Je  dis  à 
Votre  Altesse  Royale,  à l’Espagne,  au  monde  entier;  Si 
l’alKlieation  du  roi  Charles  est  de  pur  mouvement,  s'il  n’y  a 
point  été  forcé  par  l’insurrection  cl  l’émeute  d’Aranjue;.,  je 
ne  fais  aucune  difficulté  de  l’admettre,  et  je  reconnais  Votre 
Altesse  Royale  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc  causer 
avec  elle  sur  cet  objet  : la  circonspection  que  je  iwrtc  de- 
puis un  mois  dans  i;es  affaires  doit  lui  être  garant  de  l'ap- 
pui qu’elle  trouvera  on  moi,  si , à son  tour,  des  factions,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient,  venaient  l’inquiéter  sur  son 
trône.  Lorsque,  le  roi  Cliarles  me  lit  part  de  l’événement  du 
mois il'octobre  dernier,  j’en  fus  douloureusement  afîectc;je 
(lense  avoir  contribué,  ])ar  les  insinuations  que  j’ai  faites,  à 
la  bonne  issue  de  l’affaire  de  l’Eseurial. 

« Votre  Altesse  Royale  avait  bien  des  torts  : je  n’en  veux 
pour  preuve  que  la  lettre  qu’elle  m’a  écrite,  et  que  j’ai  cons- 
tamment voulu  ignorer.  Roi  à son  tour,  elle  sait  combien  les 
droits  du  trône  swit  sacrés  : toute  démarche  auprès  d'un 
souverain,  de  la  part  d’un  prince  héréditaire,  est  eriminelle. 
Votre  Altesse  Royale  doit  se  méfier  des  écarts,  des  éniotioiis 
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populaires.  On  pourra  romiiielti'e  quelques  meurtres  sur 
mes  soldats  isolés;  mais  la  mine  de  l’Espagne  en  serait  le 
résultat.  J’ai  déjà  vu  avec  peine  qu’à  Madrid  on  ait  rt-pandu 
des  lettres  du  capitaine  général  de  la  Catalogne,  et  fait  tout 
ce  qui  pouvait  donner  du  mouvement  aux  têtes. 

« Votre  Altesse  Royale  contiait  ma  pensée  tout  entière , 
elle  voit  que  je  flotte  entre  plusieurs  idées  qui  ont  besoin 
d’étre  fixées  : elle  peut  être  certaine  que , dans  tous  les  cas, 
je  me  comporterai  envers  elle  comme  avec  le  roi  son  père, 
tju’elle  croie  à mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver 
des  occasions  de  lui  donner  des  preuves  de  mon  affection  et 
de  ma  parfaite  estime,  n 

Traité  de  renonciation  o la  couronne  d'Espagne  par  Sa 

Majesté  le  roi  Charles  IV  en  faveur  de  l'Empereur  des 

Français,  conclu  à Bayonne  le  ti  mai  iSOH. 

Sa  Majesté  l’Empereur  des  Français,  etc.,  etc.,  M.  le  gé- 
néral de  division  Duroc,  grand  maréchal  du  palais; 

Et  Sa  Majesté  le  roi  d’Esjwgne,  etc.,  etc.,  et  Son  Alte^sst^ 
>S<irénissime  le  prince  de  la  Paix,  comte  d’A^'ora-Monti; 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  sont 
convenus  de  ce  qui  suit  : 

Art.  I".  Sa  Majesté  le  roi  Charles  n’ayant  eu  en  vue  toute 
sa  vie  que  le  bonheur  de  scs  sujets,  et  constant  dans  le  prin- 
cipe que  tous  les  actes  d’un  souverain  ne  doivent  être  faits 
que  pour  arriver  à ce  but  ; les  circonstances  actuelles  ne 
pouvant  être  qu’une  source  de  dissensions  d’autant  plus  fu- 
nestes que  les  factions  ont  divisé  sa  propre  famille,  a résolu 
de  céder,  comme  il  cèrlc  par  le  présent,  à Sa  Majesté  l’em- 
pereur Napoléon,  tous  ses  droits  sur  le  trône  d’Espagne  et 
des  Indes,  cxtmine  le  seul  qui,  au  point  où  sont  anivées  les 
choses,  peut  rétablir  l’ordre;  entendant  que  ladite  cession 
n’aura  lieu  qu’afin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deu.\  con- 
ditions suivantes  : 

P>  L’intégi  ité  du  royaume  sera  maintenue;  le  prince  que 
Sa  Majesté  l’empereur  Napoléon  jugera  convenable  de  püi- 
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car  sur  le  trône  d'Espagne  sera  indépendant,  et  les  limites 
de  l’Espagne  ne  souffriront  aucune  altération. 

2°  La  religion  catholique , apostolique  et  romaine  sera  la 
seule  en  tlspagne  ; il  ne  jwurra  y être  toléré  aucune  religion 
réformée , et  encore  moins  infidèle , suivant  l’usage  établi 
aujourd’hui. 

II.  Tous  les  actes  faits  contre  ceux  de  nos  fidèles  sujets, 
depuis  la  révolution  d’iVranjuez , sont  nuis  et  de  nulle  va- 
leur, et  leurs  propriétés  leur  seront  rendues. 

III.  Sa  Majesté  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  pros- 
périté, l’intégrité  et  l’indépendance  de  ses  sujets,  Sa  Majesté 
l’h'mpereur  s’engage  h donner  refuge  dans  ses  États  au  roi 
Charles,  à la  reine  et  il  sa  famille , au  prince  de  la  Paix, 
ainsi  qu'à  leurs  seniteurs  qui  voudront  les  suivre,  lesquels 
jouiront  en  France  du  rang  équivalent  à celui  qu'ils  possé- 
daient en  Espagne. 

IV.  Le  palais  impérial  de  Compiègne,  les  parcs  et  forêts 
qui  en  dépendent,  seront  à la  disposition  du  roi  Charles,  sa 
vie  durant. 

V.  Sa  Majesté  l’Empereur  donne  et  garantit  à Sa  Ma- 
jesté le  roi  Charles  une  liste  civile  de  30  millions  de 
réaux,  que  Sa  Majesté  l’empereur  Napoléon  lui  fera  payer 
directement  tous  les  mois  par  le  trésor  de  la  couronne.  A la 
mort  du  roi  Charles,  2 millions  de  réaux  formeront  le 
douaire  de  la  reine. 

VI.  S.  M.  l’empereur  Napoléon  s’engage  à accorder  à 
tous  les  infants  d’Espagne  une  rente  annuelle  de  iOO  niille 
francs,  pour  en  jouir  à perpétuité  eux  et  leurs  descendants, 
.sauf  la  réversibilité  de  ladite  rente  d’une  branche  à l’autre, 
en  cas  de  l’extinction  de  l’une  d’elles,  et  en  suivant  les 
lois  civiles.  Dans  le  cas  d’extinction  de  toutes  les  bran- 
ches, lesdites  rentes  seront  réversibles  à la  couronne  de 
France. 

VIL  S.  M.  l’empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement 
qu’il  jugera  convenable  avec  le  futur  roi  d’Espagne  pour  le 
payement  de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  Iw 
■articles  précédents;  mais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n’eiitcnd 
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avoir  de  relations  pour  cet  objet  qu’avec  le  trésor  de 
France.  ■ 

VUI.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne,  en  échange  à 
S.  M.  le  roi  Charles,  le  château  de  Chambord  avec  les  parcs, 
forêts  et  fermes  qui  en  dépendent,  pour  en  jouir  en  toute 
propriété  et  en  disposer  comme  bon  lui  semblera. 

IX.  En  conséquence,  S.  M.  le  roi  Charles  renonce,  en 
faveur  do  S.  M.  l’empereur  Napoléon,  à toutes  les  proprié- 
tés allodiales  et  jairticuliéres  appartenant  à la  couronne 
d’E'spagne,  mais  qu’il  possède  en  propre;  les  infants  d’Es- 
pagne continueront  à jouir  du  revenu  des  commanderies 
qu’ils  [K)ssédent  en  Espagne. 

X.  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifications 
en  seront  échangées  dans  huit  jours,  ou  le  plus  têt  qu’il  sera 
possible. 

Proclamation  dit  roi  Charles  IV,  fuite  à Bayonne 
le  8 mai  1808. 

« Dans  ces  circonstances  extraordinaires , nous  avons 
« voulu  donner  une  nouvelle  preuve  de  notre  amour  à nos 
* aimés  sujets,  dont  le  bonheur  a été  pendant  tout  notre 
« règne  le  constant  objet  de  nos  sollicitudes.  Nous  avons 
« donc  cédé  tous  nos  droits  sur  les  Espagnes  il  notre  allié  et 
« ami  renipereur  des  Français,  par  un  traité  signé  et  ratifié, 
« en  stipulant  Fintégrité  et  l’indépendance  des  Espagnes 
« et  la  conservation  de  notre  sainte  religion,  non-seulement 
« CO  mme  dominante,  mais  comme  seule  tolérée  en  Espagne. 

«Nous avons,  en  conséquence,  jugé  convenable  de  vous 
« écrire  la  présente,  pour  que  vous  ayez  à vous  y conformer, 
« à la  taire  connaître,  et  h seconder  de  tous  vos  moyens 
« l’empcîreur  Napoléon.  Montrez  la  plus  grande  union  et 
« amitié  avec  les  Français , et  surtout  portez  tous  vos  soins 
« à garantir  les  royaumes  de  toute  rébellion  et  émeutes. 

« Dans  la  nouvelle  position  où  nous  allons  nous  trouver, 
« nous  fixerons  souvent  nos  regards  sur  votis,  et  nous  se- 
« rons  heureux  de  vous  savoir  tranquilles  et  contents. 

IV.  29 
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« Doimt’  au  palais  imp»Tial , dit  du  Gouvernement,^ 
a Uayouiie,  le  8 niai.  Moi,  le  Uoi.  » 

Traitede  rrnoncintion  à la  couronne  d' Espagne, par  S.  A.  R. 
le  prince  des  Asturies,  en  faveur  de  l'empereur  des  Fran- 
c.ais,  le  5 mai  tSOS. 

S.  M.  l’empereur  des  Français,  etc.  ; M.  le  général  de  di- 
vision Duroc,  gi-and  maréchal  du  palais; 

Et  S.  A.  H.,  etc.  ; don  Esroiquiz ; 

Lesquels,  a])rés  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  sont 
convenus  de  ce  qui  .suit  : 

Art.  1".  S.  A.  H.  le  prince  des  Asturies  adhère  à la  ces- 
sion faite  par  le  roi  Charles,  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne 
et  des  Indes,  en  faveur  de  S.  M.  l'enniereur  des  Français,  roi 
d'Italie,  et  renonce,  autant  (jiie  le  roi,  aux  droits  qui  lui  sont 
acquis,  comme  prince  des  .\sliiries,  ii  la  couronne  des  Es- 
pagnes  cl  des  Indes. 

II.  S.  .M.  remjK'rcur  des  Français  et  roi  d'Italie  acamie 
en  France  à 8.  A.  U.  le  priuce  des  Asturies  le  titre  d'allesse 
royale,  avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent 
les  princes  de  .son  sang. 

Les  descendants  «le  S.  A.  U.  le  jirince  «les  .\sturi«'s  conser- 
veront le  titre  do  prince,  celui  d'altesse  séréniissune,  et  au- 
ront toujours  le  nn'nie  rang  en  France  que  les  princes  di- 
gnitaires do  l’empire. 

III.  S.  M.  l’empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  c«'ak  et 
donne,  par  les  présentes,  en  touti'  propriété  à S.  A.  R.  le 
}irin«'e  des  .Asturies  et  à ses  d«;scendunts,  les  palais,  pairs  et 
fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  d«qx>n«lent , jusqu'à  la 
concurrence  de  ôO  mille  arpents;  le  tout  dégrevé  d’iiyiio- 
thèques,  et  pour  en  jouir  l'ii  toute  projiriété  à dater  «te  la  si- 
gnature du  présent  traité. 

IV.  Ladite  propriété  passera  aux  enfants  et  héritiers  «le 
8.  A.  U.  le  prince  des  .Asturies;  à leur  défaut,  aux  enfants 
et  héritiers  «le  l’infant  don  Carlos;  à «k-faut  de  ceux-ci, 
aux  enfants  et  héritiei's  de  l'infant  «Ion  Francisco;  et  entin  à 
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leur  défaut,  aux  enfant»  et  héritiers  de  l’infant  don  Anto- 
nio. Il  .sera  expédié  des  lettres  patentes  et  particulières  de 
princeàceliii  de  ces  liériliersà  qui  reviendra  ladite  propriété. 

V.  S.  M.  reinpereiir  des  Français,  roi  d'Italie,  accorde 
à S.  A.  H.  le  prince  des  Asturies  iOO  mille  francs  de  rente 
iipanagère  sur  le  trésor  de  France , et  payable  par  dou- 
zièmes chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendants  ; 
et,  venant  à manquer  la  descendance  directe  de  S.  A.  R.  le 
prince  des  Asturies,  celte  rente  apanagère  passera  à l’infant 
don  Carlos,  à ses  enfants  et  héritiers,  et,  à leur  défaut,  à 
Finfant  don  Françf>i.s  do  Paule,  ii  ses  descendants  et  hé- 
ritiers. 

VI.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédents,  S.  M.  l’empereur  des  Français,  roi  d’Italie, 
accorde  à S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  une  rente  de 
COO  mille  francs  sa  vie  durant  ; la  moitié  de  ladite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  jrrincesse  son  épouse,  si  elle 
lui  survit. 

VH.  S.  M.  l’enipercur  des  Français,  roi  d’Italie,  accorde 
et  garantit  aux  infants  don  Antonio,  oncle  de  S.  A.  R.  le 
prince  des  Asturies,  Charles  et  don  François  de  Paule, 
frères  dudit  prince  : 

- r Le  titre  d’altesse  royale,  avec  tous  les  honneurs  et  pré- 
rogatives dont  jouissent  les  princes  du  sang  : les  descendants 
de  L.  A.  H.  conserveront  le  titre  de  prince,  celui  d’altesse 
siTénissime,  et  auront  toujours  le  même  rang  en  France  que 
les  princes  dignitaires  de  l’empire; 

2°  La  jouissance  du  revenu  de  toutes  leurs  commande- 
ries  en  Espagne,  leur  vie  durant; 

3“  Une  rente  apanagere  de  mille  francs,  pour  en  jouir 
eux  et  leurs  héritiers  à perpétuité,  entendant  Sa  Majesté 
Impériale  que  les  infants  don  François  et  don  Charles  ve- 
nant à mourir  sans  héritiers,  ou  leur  postérité  venant  à s’é- 
teindre, lesililes  rentes  apanagères  appartiendront  à 8.  A.  R. 
le  prince  des  Asturies  ou  à ses  descendants  et  héritiers  ; le 
tout  aux  conditions  que  LL.  AA.  RR.  don  Charles,  don 
Antonio  et  don  E’rançois,  adhèrent  au  présent  traité. 

29. 
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Vlll.  Le  présent  traité  sera  ratifié , et  les  ratifications  en 
seront  échangées  dans  huit  jours,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

Proclamation  adressée  par  Ferdinand  VJl , son  frère  l'in- 
fant don  Carlos,  et  son  oncle  l'infant  don  Antonio,  aux 
Espagnols,  datée  de.  Bordeaux  le  12  mai  1808. 

« Don  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  et  les  infants  don 
« Carlos  et  don  Antonio,  sensibles  à l’attachement  et  à la 
« fidélité  constante  que  leur  ont  témoignés  tons  les  Espa- 
B gnols,  les  voyant  avec  la  plus  grande  douleur,  au  moment 
« d’élre  plongé's  dans  la  confusion,  et  menacés  des  exlré- 
« mes  calamités  qui  en  seraient  la  suite,  et  sachant  qu’elles 
« proviendraient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  la- 
ce quelle  ils  sont,  soit  des  motifs  de  la  conduite  que  L.  .1. 
« ont  tenue  jusqu’ici,  soit  des  plans  déjà  traccis  pour  le 
« bonheur  de  leur  patrie,  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de 
a chercher  à les  détromper  par  les  salutaires  avis  qui  leur 
(c  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l’exécution  de  ces 
’ a plans,  et,  en  même  temps,  de  leur  donner  le  plus  cher 
« témoignage  de  l’affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

« Ils  ne  peuvent  en  conséquence  s’empêcher  de  leur  liiire 
« connaître  que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince 
« prit  les  rênes  du  gouvernement  à la  suite  de  l’abdication 
B du  roi  son  pi;rc,  l’occupation  de  plusieiu's  provinces  du 
U royaume  et  de  toutes  les  places  frontières  par  un  grand 
U nombre  de  troupes  françaises,  la  présence  de  plus  de 
B GO  raille  hommes  de  la  même  nation  dans  la  capitale  et 
B dans  les  environs,  enfin  beaucoup  de  données  que  d’milres 
B personnes  ne  pouvaient  avoir,  leur  persuadèrent  (prêtant 
B entourés  d’écueils,  ils  n’avaient  plus  que  la  liberté  de 
H choisir,  entre  plusieurs  partis,  celui  qui  produirait  le  moins 
« de  maux,  et  qu’ils  choisirent,  comme  tel,  le  parti  d'aller  à 
B Ilayonne. 

B Après  l’arrivée  de  L.  A.  R.  à Bayonne,  le  prince, 
((  alors  roi , apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  sou 
B père  avait  protesté  contre  son  abdication,  prétendant 
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« qu’elle  n’avait  pas  été  volontaire.  Le  prince,  n’ayant  ac- 
« cepté  la  couronne  que  dans  la  pcisuasion  (|ue  l’abdica- 
« tion  était  libre,  fut  à peine  assuré  de  l’existence  de  cette 
« protestation,  que  son  respect  fdial  le  détermina  à rendre 
« le  tréne  ; et  peu  après  le  roi  son  pi’re  y renonça,  en  son 
« nom  et  au  nom  de  toute  sa  dynastie,  en  faveur  de  l’empe- 
« reur  des  Français,  afin  qu’ayant  en  vue  le  bien  de  sa  na- 
« tion,  l'Empereur  choisit  la  personne  et  la  dynastie  qui  de- 
a vait  l’occuper  à l’avenir. 

a Dans  cet  état  de  cJioses,  LL.  AA.  RU.,  considérant  la 
« situation  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  les  circons- 
« tances  critiques  où  l’Espagne  est  placée;  considérant  que, 
« dans  ces  circonstances,  tout  effort  de  ses  habitants  à l’ap- 
« pui  de  leurs  droits  serait  non-seulement  inutile,  mais  fu- 
« neste,  et  qu’il  ne  sen  irait  qu’à  faire  nipandre  des  ruisseaux 
« de  sang,  à assurer  la  perte  tout  au  moins  d’une  grande 
O partie  de  scs  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
« d’outre-mer  ; s’étant  d’ailleurs  convaincues  que  le  moyen 
« le  plus  efticace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  cha- 
« cune  de  LL.  A.\.  RU.  consentit,  en  son  nom  et  en  tout  ce 
« qui  lui  appartient,  à la  cession  de  ses  droits  au  trône,  ces- 
« sion  déjà  faite  pai-  le  roi  leur  père  ; réllécliissant  également 
« que  Sadite  Majesté  l’cmiicreur  des  Français  s’oblige, 
« dans  cette  supposition,  à conserver  l’indépendance  abso- 
« lue  et  l’intégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  de 
« toutes  ses  colonies  d’out«!-mer,  sans  en  réserver  ni  démem- 
« brer  la  moindre  partie  de  .ses  domaines;  qu’elle  s’oblige  à 
« maintenir  l’unité  de  la  religion  catholique,  les  propriétés, 
H les  lois,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  longtemps,  et  d’une 
« manière  incontestable,  la  puissance  et  la  prospérité  de  la 
« nation  espagnole,  LL.  AA.  croient  donner  la  plus  grande 
« preuve  de  leur  générosité,  de  l’amour  qu’elles  lui  portent, 
« et  de  leur  empressement  àsuivre  les  mouvements  de  l’affec- 
« tion  qu’elles  lui  doivent,  en  sacritiant,  en  tout  ce  qui  leur 
« appartient,  leurs  intérêts  propres  et  personnels  à Favan- 
<1  tage  de  cette  nation , et  en  adliérant  par  cet  acte,  comme 
V elles  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à la  ces- 
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a sioii  de  leurs  droits  au  trône.  Elles  délient  en  cnimjiieiM'e 
a les  Espagnols  de  leurs  obligations  h cet  lîgard,  et  les 
a exhortent  à avoir  en  vue  les  intérêts  eormmins  de  la  pa- 
a trie,  en  se  tenant  paisibles,  en  espérant  leur  bnntieiir des 
« sages  dispositions  et  de  la  puissance  de  l’emiwreur  Na- 
tt  poléon. 

« Par  leur  einjiresseiuenl  à se  confonner  à ces  disposi- 
u tiens,  les  Espagnols  doivent  croire  (|u  ils  donneront  à leur 
« prince  et  aux  deux  infants  le  plus  grand  témoignage  de 
a leur  loyauté,  comme  LL.  AA.  lUt.  leur  donnent  le  plus 
a grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle,  en  cédant 
a tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leiu’s  propivs  intérêts  pour 
a les  rendre  heureux  ; ce  <jui  est  Punique  objet  do  leurs  dé- 
« sirs.  — Yo  el  principe.  — Oirlos  Antonio.  »• 

KttTia  a Une  cruelle  indisposition,  qui  m’a  obligé  de  gauler  la 
au  ponce  chambre  |M>ndant  huit  jours,  a été  la  cause  de  la  faute  que 
Altesse  Imptu-iale  me  reproclie,  avec  raison,  dans  son 
im|K)rtaide  lettre  du  11.  Oui,  priiire,  je  n’aurais  pas  dû 
omettre  de  vous  faire  part  d'un  événement  aussi  grave  que 
celui  qui  arrivait  à la  cour.  Mais  aujourd'hui  (lue  je  suis  en 
état  de  réparer  ma  faute,  je  vais  satisfaire  an  devoir  que 
m’impose,  à l’égard  de  Votre  Altesse  Impériale,  l’amitié 
dont  elle  m’honore.  Voici  donc  qnel  a été  révénemeiit  : 

Aœoutumé  malheureusement  à l’esprit  d'intrigue  de  sa 
femme,  le  prince  a admis  dans  son  conseil  un  ecclésiastique 
qui,  en  lui  présentant  mille  idées  séduisantes,  l’a  expiisr: au 
danger  de  commettre  mille  erreurs.  Il  a commencé  par  ga- 
gner quelques  personnes  de  caractère;  et  lorsqu’il  a cru  en 
avoir  assez  pour  développer  ses  idées,  il  s’est  mis  à écriredes 
libelles  diffamatoires  contre  la  reine  sa  mère  et  contre  moi- 
Les  brouillons  que  le  prêtre  lui  en  remettait  étaient  Irtlés 
par  celui-ci  aussitôt  que  le  prince  les  avait  copiésdo  sa  propre 
main.  Ces  copies  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  Son 
Altesse,  qui 'a  déclaré  le  fait,  ainsi  que  scs  complices  el  sc.s 
séducteurs.  Non  contents  d’avoir  commis  ce*tte  atrocité,  qui 
devait  scnlr,  avec  l’argent  qu'ils  répandaient  entre  des 
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pei’sonjjfs  tic  Imsscs  classes,  à s’en  fitire  un  parti  et  à dé- 
considérer le  roi,  ils  avaient  forgé  un  décret  sur  lequel  le 
prince  prenait  le  nom  de  roi,  et  par  lequel  le  commande- 
ment de  rarmée  était  donné  un  des  conjurés  {au  duc  de 
rinfmitado).  Cette  pièce  était  sans  date,  et  scellée  de  cire 
noire.  Le  tout  était  établi  sur  des  déclarations  et  des  do- 
cuments. Bientôt,  incertains  ou  craignant  d’élre  découverts, 
ils  formèrent  un  autre  projet  pour  leui'  siVeté.  Le  prêtre 
sollicita  et  obtint  de  s’aboucher  avec  rambassadeur  de  Sa 
Majesté  Impcriaie  et  Hoyale,  M.  de  Beauliarnais , qui,  sans 
doute,  s'en  metiait,  et  demanda  un  mot  d'ordre  du  prince  jaïur 
savoir  si  cet  individu  était  autorisé  à traiter  avec  lui;  et  Son 
Altesse  donna  celui-ci  : « A la  cour,  je  demanderai  à ram- 
bassadeur s’il  a été  à Naples,  et  en  même  temps  je  tirerai 
mon  mouchoii'.  » La  chose  se  passa  ainsi,  et  l’ecclésiastique 
fut  introduit.  C’est  p;u'  son  moyeu  que  le  prince  a entre- 
tenu, suivant  ce  qu’il  a avoué,  une  \aste  correspondance; 
mais  comme  il  n’a  été  trouvé  aucune  de  ces  lettres,  j’ignore 
quel  en  était  l’objet. 

Malgré  tous  ces  délits,  le  roi,  n’écoutant  que  son  amour 
pour  son  fils,  et  persuadé  par  les  prières  de  lai’cine,  aux- 
quelles j’ai  joint  les  miennes,  a levé  l’arrêt  du  prince.  Son 
j\ltesse  a demandé  pardon  à ses  parents,  et  promis  de  se 
mieux  conduire.  Elle  a continué  de  faire  d’elle-même  des 
cUk'larations , et  m’a  offert  une  amitié  constante.  Je  ne 
sais  si  la  lumière  de  la  raison  lui  fera  accomplir  sa  pro- 
messe ; mais  je  me  fie  peu  à qui  m’a  trompé  une  fois,  et  je 
pense  que  Votre  Altesse  ne  condamnera  jias  mon  opinion. 

Voilà  le  résumé  de  cette  affaire.  Votre  Altesse  bnpcriale 
jugera,  par  la  gravité  de  Tévénemenl,  quel  trouble  et  quels 
soupçons  elle  a dû  porter  dans  l’esprit  de  la  reine,  en  ob- 
servant que  les  coupables  sont  en  grand  nombre,  et  de  la 
première  classe.  Je  satisfais  donc  à mon  devoir  à Tigard  de 
Votre  Altesse  hnpériale,  en  la  priant  (si  elle  juge  convena- 
ble d’instruire  l'Empereur  de  ce  ipii  s’csl  passé)  de  tàclier 
de  le  piTsuader  de  la  sincérité  <lu  rapport  que  je  viens  de 
faire,  et  de  l’assurer  que  je  n’avance  jamais  rien  qui  ne  soit 
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pr<)m^;  et  sachant  que  l estiinc  que  Sa  Majesté  Impériale 
pf)rtc  au  roi  mon  maître  met  l’Espagne  à couvert  de  tout 
danger,  je  ne  sollicite  de  ^ otre  Altesse  linpér’iale  que  sa 
médiation  pour  que  l’Empereur  ne  change  pas  de  senti- 
ments. I) 

B Mon  vénérable  père  et  seigneur,  pour  donner  à Votre 
Majesté  une  preuve  de  mon  amoim,  de  mon  olx'issance  et 
de  ma  s<ïumission,  et  pour  céder  au  désir  qu’elle  m’a  fait 
connaître  plusieurs  fois,  je  renonce,  à ma  couronne  en  fa- 
veur de  Votre  Majesté,  désirant  qu’elle  en  jouisse  pendant 
de  longue.s  années. 

Je  recommande  à V’oire  Majesté  les  personnes  qui  m’ont 
si'H'i  depuis  le  Ib  mars;  je  me  ronfiodans  les  assurances 
qu’elle  m’a  données  à cet  égard. 

Je  demande  à Dieu  de  conserver  à Votre  Majesté  des 
jours  longs  et  heureux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Royale. 

Le  plus  humble  de  ses  tils. 


NOTE  B'  (page  ÎJiV). 

a Sire,  le  rapport  que  j’ai  fait  à Votre  Majesté  sur  la  dette 
publique,  celui  que  je  prépare  sur  les  contributions,  alln 
de  niettre  la  recette  au  niveau  do  la  dépense;  tous  ces  tra- 
vaux ont  pour  objet  l’ordre  à établir  pour  l’avenir. 

Mais,  pour  établir  ce  même  ordre,  il  faut  que  l’affermis- 
sement de  l’autorité  royale,  et  le  rétablissement  do  la  tran- 
quillité dans  les  provinces,  permettent  d’y  recouvrer  et  d’y 
améliorer  les  contributions  actuelles. 

Votre  Majesté  n'ignore  pas  (|ue,  pour  atteindre  ce  but, 
elle  a besoin  non-seidement  de  la  permanence,  mais  encore 
de  rmigmentation  de  l’armée  française  : et  cependant  si 
cette  année  donne  à Votre  Majesté  dos  moyens  de  force  et 
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de  puissance,  elle  maintient  et  fortifie  aussi  toutes  les  ré- 
sistances morales. 

Je  manquerais  donc  au  premier  de  mes  devoirs,  si  je 
n’ap[)elais  l’attention  de  Votre  Majesté  sur  les  moyens  de 
vaincre  ces  obstacles , puisqu’ils  inllucnt  sur  toutes  les 
opérations  de  mon  ministère,  en  lui  ôtant  presque  toutes 
ses  rentrées,  en  même  temps  qu’ils  en  multiplient  les 
charges. 

^’otre  Majesté  a vu,  par  les  calculs  les  plus  approxima- 
tifs tirés  de  la  rt‘gie  des  approvisionnements  de  la  junte 
centrale  et  de  l’administration  des  hôpitaux;  elle  a vu,  dis- 
je,  que  l’armée  française,  soit  dans  son  passage  en  Portu- 
gal, soit  par  ses  marches  et  son  séjour  dans  le  reste  de 
l'Espagne,  a causé  une  dépense  qu’on  ne  peut  évaluer  à 
moins  de  cinquante  7nillions  de  francs. 

Or,  tout  le  poids  de  cette  dép<>nse  retombe  uniquement 
sur  les  provinces  qui  seules  sont  tranquilles  et  paisibles, 
telles  que  la  Navarre,  le  Guipuscoa,  la  Hiscaye,  les  deux 
Castilles,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  longue  mais  très- 
étroite  lisière  que  forment  les  deux  routes  de  Madrid  à 
Bayonne,  et  celle  de  Perpignan  à Barcelone. 

Il  est  facile  de  juger  du  d(“gré  de  misère  et  de  déstsspoir 
auquel  un  poids  aussi  disproportionné  a dû  réduire  les  ha- 
bitants de  ces  malheureuses  contrées. 

Votre  Majesté,  sur  son  passage,  a entendu  teui's  cris;  elle 
a revu  les  instances  des  députations  des  villes  et  des  pro- 
vinces, qui  toutes  demandent  des  sccoui’s,  et  allèguent  l’im- 
possibilité absolue  de  coiltinuer,  faute  de  fonds,  le  même 
service. 

Encore,  les  communes  de  Ca.stille  se  rembourseront- 
elles  progressivement  en  donnant  en  payement  de  leurs 
contributions  les  l>ons  de  l’armée  française;  mais  comme 
le  montant  de  ceux-ci  excède  les  contributions  de  plusieurs 
années,  il  en  résulte  une  avance  insupportable  partout,  et 
bien  plus  à nos  munii’ipalités  exténuées  {)ar  des  siècles  de 
désordre  et  d’oppression. 

La  portion  de  ces  avances  déjà  acquittée  par  le  Trésor 


public  fait  un  plus  ftiund  mal  encore;  car  celte  dépense ex- 
tr.ioniinaiiH;  ayant  absorbé  tous  les  fonds  deslinés  à payer 
les  appuinteniciits,  les  pensions  et  les  intérêts  de  la  dette 
publique,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  tribunaux, 
les  généraux,  les  veuves,  les  créanciers  de  l’État,  en  un 
mol  tonte  la  classe  qui  forme  l’opinion  ne  soit  la  plus  cou- 
traire  an  nouvel  ordre  de  choses;  et  c’est  ainsi  que  de  ce 
(entre,  en  apparence  paisible  et  soumis,  émanent  tous  les 
germes  des  troubles  de  nos  jirovinci-s. 

Lnlin,  la  partie  des  dépenses  de  l’année  française  qui 
n’a  j)oinl  été  supportée  ou  par  les  communes  ou  par  le  Tré- 
sor publi(',,  aux  dépens  d’autres  obligations;  cette  partie, 
dis-je,  se  doit  ii  divers  particuliers,  qu’on  a dépouilliis  ainsi 
tout  à la  fois  et  des  moyens  et  de  la  eonbance  nécessaires  à 
la  eontiiiuation  de  ce  service. 

Ainsi,  si  cette  somme  de  oO  millions  de  francs  est  un 
puissant  obstacle  à ramélioratioa  de  l’esprit  public,  elle  eu 
est  un  bien  plus  insurmontable  encore  ii  la  subsistance  de 
l’armée  française,  telle  que  les  circonstances  actuelles  la 
rendent  nécessaire  à Votre  Majesté. 

Dans  les  eonférences  que  j’ai  eues,  par  ordre  de  Votre 
Majesté , avec  l'intendant  de  celte  armée  et  le  ministre 
ale  la  guerre,  on  a supposé  que  le  tiers  de  celle  anuLe 
(ou  50  mille  bonimes  ) devait  subsister  (üins  les  provinces 
depuis  Irun  jusqu’aux  portes  de  l’Andalousie,  de  Valem-e, 
de  l’L'stramailiire  et  de  l’Aragon,  et  que  les  deux  autres 
tiei-s  pouvaient  se  payer  par  les  contributions  des  provinces 
insiirgé'cs.  Le  premier  tiers  coûterait  25  millions  de  francs. 

Votre  Majesté  sait  si , dans  les  circonstances  actuelles, 
il  est  bnmainement  {xrssible  de  faire  face  à cette  dépense, 
et  quoiqu’on  puisse  alléguer  qu’elle  repi-éseiite  celle  (]ue 
(«userait  l’armée  espagnole,  si  elle  était  encore  sur  pied. 
Votre  Majesté  n’ignore  pas  que  celle-ci  se  payait  avec  U 
revenus  de  toutes  les  proviiuies,  et  malheiireii.seineiit  celles 
qui  sont'  les  plus  riches  et  les  plus  («'(jductives  ne  coiilri- 
^ biient  dans  ce  jour  ii  rKui,  abs<dnment  rien  au  l'résor  public. 

Je  crois  donc  imlispcnsuble.  Sire,  que  Votre  Majesté  s('l- 


licite  «le  SOI)  aiifiiistt;  frère,  remjiereiir  des  Français^  «lu'il 
rembonrse  les  dépenses  faites  par  son  arnic'e  jusqu’à  pré- 
sent, et  qu’il  (lüunoie  à son  entretieji  pour  raveiiir. 

Uu’on  impute  et  qu'on  retienne  sur  cette  somme  ce  que 
le  tn-sor  de  France  aura  déboursé  pour  l’armée  espagnole 
«jui  est  dans  le  Nord,  rien  de  plus  juste;  mais  il  ne  l’e.st  pas 
moins,  il  est  de  la  plus  impérieuse  urgence  que  le  surplus 
soit  promptement  acquitté. 

l’ne  esquisse  rapide  de  nos  rap])orls  pécuniaires  avec  la 
Franco  prouvera  à Votre  Majesté  coinbU'U  est  péremptoire 
cet  ai’te  de  justice  et  de  nécessité. 

L’iisjiagne,  Sire,  avec  un  sol  fertile,  est  essentiellement 
pauvre.  Les  mauvaises  iiistilutioiis  y ont  corrompu  tous  les 
dons  de  la  nature;  et  l’excessive  ini‘galité  des  fortunes  y a 
fait  de  lu  niisè-re  un»;  ivgle,  et  de  l'opuk-nce  mu;  exception. 

fjue  Votre  Maji-slé  daigne  à présimt  parcourir  d’un  coup 
d'd'il  l'étcudue  «I««  .saci'iliccs  exigés  de  l’iispagne  au  milieu 
d«'  cette  pauvreté  habituelle  ! 

L’ne  faute  de  pri’cision  et  de  ( larté  dans  les  slipulatùms 
du  traité  de  liàle  donna  lieu  à ce  que  les  F'ranyais  rceou- 
vrasseiit  en  totalité  et  en  valeurs  effectives  tout  ce  qu’on  leur 
avait  séquestré  en  K.spagne,  et  à ce  «|ue  les  Fspagnols  recou- 
vrassent  au  contraire  en  assignats  tout  ce  ipi’ils  avaient  en 
France.  Les  Fispagiiols  peixlircnt,  a cette  é[)0(pic,  eini/uajiCe 
millions  de.  francs,  pour  le  payement  desquels  ils  n’ont  ob- 
tenu que  de  vagues  promesses  insigniliantes,  et  une  commis- 
sion qui  a anéanti  Iciii’s  prétentions  en  les  cternisant, 

La  banque  d’Fjüpagne  n'claïue  en  vain,  à [xui  prè.s  ilopuis 
la  méini;  époque,  sept  millions  de  francs  que  lui  doit  la 
maison  française  de  Lccoulteux. 

L’envoi  et  l’entretien  de  l’c-scadre  espagnole  à Brest,  exi- 
gé par  le  Directoire,  eaiisii  à l’Espagne  un  sacrifice  pécu- 
niaire tri'S'Considérable  par  lui-miune,  et  «jui  devint  plus 
onéreux  encore  par  les  moyens  concertés  à Paris  pour  Fac-, 
quitter.  On  y vendit  à cinqmHte-cinq  sous  la  piastre  forte 
des  liide»,  qu’oii  aurait  pu  négocier  aillcuis  à t/  ois  livres 
quinze  sous. 
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L’étiiblisseuM  iU  et  r«*ntrt‘lien  d'une  nouvelle  eoiir  à Flo- 
rence n’ont  été  non  plus  ni  ffratuits  ni  peu  chers. 

La  puen-e  s’étanl  déclarée  de  nouveau,  l’Espagne  s’obligea 
à payer,  et  paya  réellement,  quarante-huit  millions  <le 
francs  de  subsides  à la  France,  pour  consener  sa  neu- 
tralité. 

L’impossibilité  d’acquitter  ponctuellement  ces  subsides 
fut  cause:  que  le  trésor  de  France  autorisa  OusTardà  venir 
les  recouvrer. 

S<jn  arrivée  coûta  à l'Espagne  le  sacrifice  le  plus  énonm’ 
et  le  plus  inouï. 

On  lui  donna  d’abord,  en  payement  de  trente-quatre  mit- 
lùms  de  francs  qu’on  lui  devait  seulement,  des  lettres  de 
change  acceptées  par  la  caisse  do  consolidation,  et  en  ou- 
tre d’autres  traites  sur  les  Indes,  s’élevant  à sept  millions  de 
piastres,  de  façon  qu’Ouvrard  reçut  réellement  une  double 
valeur. 

Ouclque  temps  après , le  trésor  de  France  prétendit 
qu’Ouvrard  lui  devait  quatre-vingt-sept  millions  de  franrs. 
Il  s'empara  de  nos  traites  sur  les  Indes;  et  lu  caisse  de  con- 
solidation, qui  ne  devait  à Ouvrard  que  millions  de 
franrs,  s’obligea,  sans  qu’on  sache  pourquoi,  à en  payer 
pour  lui  (iO,  et  par  conséquent  se  constitua  prêteur  liénévolc 
de  vingt-six. 

Mais,  n’ayant  pas  eu  la  précaution,  si  nécessaire  et  si 
usitée  en  pareil  cas,  de  retirer  du  moins  ses  propres  acccjila- 
tions  de  trente-quatre  millions  au  lieu  desquels  elle  en 
payait  soixante,  et  Ouvrard  s’étant  servi  rondement  de  ces 
acceptations,  la  caisse  de  consolidation  a dû  ou  devra  payer 
deux  fois  cette  somme. 

.\insi,  les  sacrifices  ou  les  pertes  causi'-s  par  Omrard 
s’élèveront  au  moins  û soixante  millions  de  francs,  sans 
compter  les  intérêts  énonnes  qui  grossissent  celte  somme. 

lùifin,  pour  payer  au  Trésor  public  ces  soixante  raillions 
de  francs,  on  commit  à don  Engonio  Isquierdo , auteur  du 
traité  qui  avait  causé  cette  perte  scandaleuse , un  emprunt 
en  Hollande  pour  mie  somme  plus  considérable.  Isquierdo 
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a rempli  l’emprunt  à des  conditions  extrêmement  onéreuses,  j 

et  n’a  rendu  aucun  (compte  de  l’excédant. 

Mais,  tandis  que  ces  sacrifices  faits  à la  neutralité  épiii-  |‘ 

salent  l'Espagne,  cette  même  neutralité  lui  coulait  encore 
qmtre-vinfjts  millions  de  francs  que  les  Anglais  lui  enle-  , . ;! 

valent  sur  mer.  I 

Je  ne  jmrle,  Sire,  que  de  sommes  connues;  mais  coin-  ■ j' 

bien  de  justes  réclamations  pour  suppléments  faits  à la 
marine  française!  et  aux  troiqx>s  de  la  même  nation,  et  pour  , . 

diverses  commissions  en  Europe  et  dans  les  Indes,  sont  en- 
sev’clies  dans  les  différents  bureaux  de  vos  ministres  ! 

Je  ne  crains  pas.  Sire,  d’exagérer  en  afrirmantà  Votre  Ma- 
jesté que  la  réunion  de  tontes  ces  parties  présente  une 
somme  de  plus  de  quatre  cents  miltions  de  francs,  qui  a dis- 
paru par  des  causes  aussi  extraordinaires  de  la  circulation 
(II!  l’Espagne,  et  que  les  trois  quarts  de  cette  somme  ont 
grossi  celle  de  la  France.  ; 

Et  puisque  la  pi-emièi’c  s’est  enrichie  en  appauvrissant  la  ■ ; 

seconde,  ne  serait-il  ))as  juste  qu’elle  la  vivifiât,  en  acquit-  - i 

tant  la  dépense  d'une  armée  dont  elle  serait  obligée  de  sup- 

porter  les  frais  dans  ses  pro^'incl•s  ? ‘ ; 

La  nécessité  l’exige  aussi  impérieuseraenl  (|ue  la  justice;  i 

<'t  de  tout  ce  que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  pourrait  . I 

faire  en  faveur  de  la  cau.se  de  Votre  Majesté  et  du  bonlieiu'  ' 

de  l'Esjiagne,  rien  ne  sera  aussi  efficace  que  cet  accomplis, 
si'inent  des  promesses  les  plus  solennelles  que  le  lieutenant 
général  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  et  tous  ses  géné- 
, raux,  n'ont  cessé  de  faire  et  de  répéter  depuis  l’enli-ée  des 
troupes  françaises  en  Espagne. 

Je  propose  donc  à Votre  Majesté  d’autoriser  sou  ministre 
des  relations  extérieures  à représenter  à Sa  Majesté  Impé- 
riale et  Royale  la  nécessiU;  absolue  des  mesures  suivantes  : ■ i' 

1“  Qu’attendu  la  nécessité  qui  a obligé  Sa  Majesté  à dis-  ' 

poser  du  petit  nombre  des  diamants  de  la  couronne  qui  , [ 

sont  restés,  on  la  relève  de  la  condition  de  l’emprunt  qui  • ■ ; ■ 

l’obligeait  à les  remettre  à Paris  ; ' . . 

Que  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  prenant  pour  son  " 
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compte  cet  ompnint,  consente  que  toute  sa  valeur  sene  à 
couvrir  j)artic  des  dépenses  faites  jusqu'à  présent  par  son 
année,  et  daij^iie  aviser  aux  moyens  (renvoyer  des  fonds 
pour  couvrir  cette  de[xMise  ; 

3“  Qu’eiie  daigne  également,  pour  l’avenir,  ordonner  à ses 
trésoriers  ou  payeurs  de  satisfaire  aux  fouriiiss(*urset  [«yeiirs 
respectifs  les  frais  que  feraient  ses  tiwaj^s  dans  nos  pro- 
vinces soumises,  pour  les  trois  olqels  de  vivres,  ustensiles 
et  hôpitaux. 

Votre  Majesté  décidera,  dans  sa  sagesse,  ce  quelle  croira 
le  plus  coiiveiiahle.  n 

Joseph  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  ronslitution  de 
l'htut , roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

Au  milieu  des  calamités  que  causent  les  funestes  pertur- 
liateurs  des  provinces,  (jui  les  animent  contre  une  (‘onstitu- 
tion  faite  exclusivement  pour  le  bien  du  peuple;  parmi 
toutes  ces  < alaniilés,  dis-je,  celle  qui  affecte  le  plus  notre 
eu-iir  est  la  néeessité  d’entretenir  les  troiqies  qui  se  trou- 
vent dé'jà  dans  ce  royaume , et  toutes  celles  qui,  en  très- 
grand  nombre,  sont  de  toutes  parts  eu  route  pour  s’y  rendre, 
avec  le  seul  objet  d'y  iclablir  le  calme  et  la  Iratiquillité.  Les 
moyens  pour  subvenir  à ces  frais  énormes  ayant  manqué  à la 
couronne  à inc'sure  (|ue  les  dépenses  auginenteut,  nous  avons 
cru  que  le  moyen  le  plus  éijuitable  tilait  d’imposer  à tous 
un  service  extraordinaire,  comiiK!  la  néeessité  qui  en  est  la 
cause , savoir  : en  l’exigeant  dans  les  deni’ées  mômes  qia 
constituent  la  dépense;  faisant  toutefois  jiercovoir  les  réqui- 
sitions par  les  communes,  |>oiir  qu’il  ne  reste  pas  le  moin- 
dre doute  sur  leur  juste  emploi.  Ce  service  s(*ra  rejwrli  non- 
seulement  entre  toutes  les  classes  de  propriétaires , mais 
encore  également  dans  tous  les  endroits  éloignés  ou  rappro- 
chés de  la  route  militaire , ainsi  qu'à  ceux  qui  s’y  trouvent, 
alin  qu(!  les  demiei’s  ne  soient  pas,  comme  iis  l’ont  été  jus- 
qu’à présent,  victimes  de  leur  situation. 

Le  prCKluit  de  cet  impôt  éUiiil  pourtant  insuflisaat  aux  lie- 
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soins  dos  circonstances,  et  d’nn  antre  côté,  ooninie  il  ne 
tomberait  pas  sur  ceux  qui,  quoique  n’ayant  pas  d(^  fjranfles 
propriiilés,  jouissent  néanmoins  de  revenus  considérables, 
en  raison  des  (limes,  nous  avons  trouvé  juste  d’exiger  une 
partie  de  ces  denrées  à titre  d’emprunt  proportionné  aux 
moyens  de  chacun.  Avons  en  conséquence  décrété  et  dé- 
crétons ce  qui  suit  : 

Art.  Les  provinces  de  Castilles  et  Léon , le  royaume 
de  Navari’e,  les  provinces  d’Alava  et  Guipuscoa,  ainsi  que  la 
seigneuix-rie  de  Uiscaye,  donneront  à la  couronne , à cause 
des  circonstances  actuelles,  un  SiTvice  extraordinaire  de 
huit  pour  cent  sur  les  denrées  suivantes,  savoir  : blé,  orge 
ou  avoine,  paille,  pois  secs,  j)clit  pois,  fève,  haricot  et  len- 
tille, vin  et  huile,  mouton,  vache  et  cochon. 

Art.  11.  Tous  les  fonds,  quel  que  soit  leur  privilège  ou 
ceux  dont  jouissent  leur  propriétaire,  payeront  sans  aucune 
exception  ce  qui  est  fixé  dans  l’article  précédent. 

.Vrt.  III.  Ce  service  extraordinaire  n’aura  lieu  que  pour 
une  fois  seulement,  et  cessera  le  1"  du  mois  de  mars  pro- 
chain , dernière  époque  de  la  récolte  d’huile. 

Art.  IV.  Le  produit  de  ce  .service  sera  employé  seule- 
ment iK)ur  Tentretien  de  Tarmée  pruidant  son  passage  et  s<‘- 
jour  dans  les  mêmes  pmvinces;  on  évitera  par  là,  à l’avenir, 
le  poids  des  réquisitions  dans  les  localités  les  plus  voisines 
de  la  grande  route. 

Art.  V.  Pour  ce  qui  regarde  les  fournitures  faites  jusTpi’à 
ce  jour,  chaque  commune  retirera  tous  les  bons  ou  rey-us,  et 
en  fera  nn  double  état,  l’un  desquels  elle  retiendra  eu  en- 
voyant l’autre,  avec  les  pièces  justificatives  à l’appui,  à l’in- 
tendam^e  respective,  pour  que  la  liquidation  en  soit  faite,  et 
le  remboursement  en  soit  effectué  avec  les  revenus  dos  pro- 
vinces de  Castilles  et  de  Léon;  revenus  qui  seront  particuliè- 
rement affectés  à cet  objet.  El  dans  la  Navarre  et  autres  pro- 
vinces privilégiées,  le  remboursement  se  fera  avec  le 
pnxluit  de  la  douane  de  Vittoria,  et  avec  d’autres  moyens 
qui  pourront  nous  être  proposés  par  la  suite. 

Art.  VI.  Les  communes  auront  soin  de  la  perception  (Ki 
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cet  ini[>ôl  sous  la  sim  eillancc  des  intendants,  auxquels  elles 
desTont  rendre  compte  toutes  les  semaines  de  tout  ce  qui 
rentrera  dans  leur  pouvoir,  étant  en  outre  obligei^s  de  sui»re 
leurs  ordres  pour  la  garde,  transjmrt  et  distribution  et  vente 
lies  denrées. 

Art.  Vil.  Gliaque  intendant  fera  et  remettra  à l’intendant 
gi'iiéral  du  royaume  de  Castille  un  état  toutes  les  semai- 
nes, i>our  que  celui-ci  puisse,  d'accoril  avec  1 intendant  de 
l’armée  francaisi;,  disposer,  d’après  la  direction  des  troupes, 
de  la  distribution  et  trans[»ort  de  ces  objets. 

Art.  YllI.  Les  députations  de  Navarre,  Alava.Guipuscoaet 
Iti.si  nye  fi-ront  les  fonctions  d’intendants  des  provinces  pour 
l•elle  branche  administrative , et  s’entendront  avec  l’iuten- 
daiit  gé-néral. 

Art.  I.X.  Les  intendants  des  provinces  ou  députés , apres 
avoir  fourni  les  denrées  nécessaires  aux  troupes , devront 
garder  le  reste  à la  disposition  de  rintendant  général. 

Art.  X.  Ce  service  extraordinaire  pour  ce  qui  regarde  les 
denrées  provenant  des  terres  louées  ou  affermées,  sera  ré- 
parti dans  la  proportion  suivante  : les  deux  tiers  pour  le 
piopriétaire,  et  l’autre  pour  le  cultivateur  ou  le  fennier. 

Art.  XI.  Tout  ce  qu’on  exigera  des  propriétaires  ou  des 
fenniers,  après  avoir  satisfait  ce  service,  sera  payé  i>ar  les 
mêmes  communes  en  argent  comptant , à compte  de  leur 
contingent.  • , r" 

,\rt.  .Xll.  Aux  propriétaires  et  fermiers  qui  auraient  (leja 

riTollé  ces  dennics , on  fera  la  perception  suivant  le  pro- 
rata. 

Art.  Xlll.  Les  évêques,  clmnoines et  couvents,  contntwe- 
ronl  aussi  à ce  stu'vice  en  fournissant,  à litre  d’emprunt, 
suivant  la  foniic  et  daas  la  quantité  qui  seront  prescrites  par 
la  junte,  composée  de.s  intendants  respectifs,  et  présidré  par 
le  (•onseillcr  d’État  don  Juan  Llorcnte,  auquel  j’ai  conla! 
l’emploi  provisoirement  de  commissaire  général  deCruzada, 
èlc»  de» 

Art.  XIV.  Dans  les  dix  jours  de  la  publication  du  présent 
décret  dans  celte  résidence , les  susnommés  évêques,  cha- 
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noiiies  et  couvents  devront  manifester  ii  la  junte  leur  oImms- 
sance,  en  remettant  une  noltî  exacte  des  denrées  et  niaga- 
sins  oii  se  trouve  leur  sc^^  ice,  alin  rjuc  ladite  junte  puisse 
en  rendre  compte  à Initendant  général , lc()uel  indiquera 
les  p<Hi)t$  où  on  doit  les  verser. 

Art.  -\V.  Le  transport,  l'exactitude  et  la  célérité  des  ver- 
sements de  ces  dcnrc’cs  dans  les  magasins  sont  sous  la  res- 
ponsabilité des  évêques,  chanoines  et  couvents. 

Art.  XV[.  Le  reinboui’sement  de  ces  emjmints  s<‘  fera 
par  la  caisse  de  consolidation  , suivant  les  règles  que  nous 
avons  adoptées  pour  le  payement  de  la  dette  arriérée  de  la 
couronne. 

Art.  ,WIl.  Nos  ministres  de  la  guerre  et  des  finances 
sont  chargés  de  l’exécution  du  présent  dticret,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne. 


NOTE  Cr  (page  3‘2.i). 


«Sir(!,  le  voyage  dans  lequel  nous  avons  l'honneur  d’ac- 
compagner Votre  Majesté  ramènelnaturellement  notre  pen- 
sée à révénement  qui  le  cause,  et  aux  suites  qu’il  peut 
avoir. 

Nous  ne  concevons  que  la  {X)ssihililé  de  l'un  de  ces  trois 
résultats  : 

Bmoncer,  conquérir,  ou  négocier. 

Renoncer  : cet  effort,  Sire,,  n’est  pas  supérieur  à votre 
grande  âme;  mais  quand  la  gloire  de  l'Empereur  le  permet- 
trait, la  politique  ne  le  veut  pas. 

Conquérir  ; si  ce  mot  terrible  emporte  avec  lui  l’iihie 
d’un  asservissement  complet  et  durable  par  l’action  rapide 
d’une  armée.  Sire,  la  conquête  de  1'E.spagne  est  impossible. 
Nous  connaissons  et  notre  histoire  et  nos  localités,  cl  tous 
ces  invincibles  auxiliaires  que  nous  devons  autant  à nos 
mauvaises  institutions  qu'à  la  nature  elle-même  : la  faim,, 
la  soif,  des  saisons  dévorantes  et  insalubres,  et  par-dessus 
tout  ce  caractère  national,  moins  altéré  peirt-ôtre  que  celui 
IV.  50 
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rffs  autres  pf>ii[ili;8.  Il  retrac  e encore  aujcjurinmi  Numam* 
cl  Sagonle  sous  k‘s  murs  tle  hilaragossc,  el  a donné  à lUsla- 
uosiin  des  succès  de  Viriate. 

Ainsi,  Sire,  ce  ne  serait  pas  une  conquête  que*  Votre  Ma- 
jesté adopterait,  mais  des  siècles  de  guenv,  tels  qu’en  éprou- 
vèrent les  Romains  pour  la  même  entreprise. 

Mais  les  Romains  furent  favorisés  par  des  discordes  in- 
térieures, et  Votre  Majesté  voit  cet  étonnant  concert  d’une 
résistance  ouverte  ou  eachée,  celte  intemeplation  unanime 
d’avis,  de  commimieaitions  et  de  fonds  ; elle  voit  que  la  foiw 
iic!  possèdes  <]ue  l’espace  (pi’elle  foule  ; qu'à  deux  pas  on  l'é- 
lude ou  on  la  brave,  et  ejue  même,  dans  la  rapitale,  la  tré.s- 
grande  majorité  de  ceux  qui  étaient  eonvaincus  comme 
nous  du  double  avantage  de  vous  posséder  et  d'avoir  une 
constitution,  a reculé  devant  un  vaai  aussi  universel  et  aussi 
prononcé. 

Ain.si,  Sire,  il  est  permis  de  douter  que  ces  guerres  con- 
tinuelles, pcmdant  lesquelles  un  ou  deux  revers,  eomine  ce- 
lui d’Aiulujar,  pourraient  déseuebanter  cl  réveiller  l’Eu- 
ro|>e,  eussent  cm  dénonment  heureux.  Mais  en  le  si)p(wsai]l 
tel,  ail!  Sire,  quel  bonheur!  des  ruines,  des  déserls,  d« 
ossemenis!  Noire  main  se  glace  en  traçant  celte  affreuse 
image;  le  ccrur  dc>  Votre  Majesté  la  repousse,  s'il  est  pos- 
sible, avec  encore  jilus  d’indignation. 

Li-  seul  triomphe  vraiment  snhlime  est  celui  que  Votre 
Majc:sté  avait  commencé  à remjiorter  dans  le  peu  de  jouis 
cpi’ellc  a irassés  dans  sa  capitale.  Déjà  sa  justice,  ses  coii- 
naissanec's,  ses  qualités  aimahles  jierçaient  de  toutes  jwrts; 
et  si  quelque  succès  militaire  efit  rouvert  les  commimic"j-  I 

lions,  il  nous  élait  permis  d’espérer  cpie  cette  dotrne  cou-  J 

quc'te  de  la  vertu  et  de  la  raison  se  serait  étendue  à pins  | 

d’une  province.  ' ■ 

'Le  sort  en  a décidé  autrement.  Li^s  rassemblements pi>  ! 

pulaires  sont  devenus  des  armc’Cs,  et  leurs  chefs,  illustrés  ! 

par  la  victoiie,  seront  peuWtre  proclamcis  demain  les  ma- 
gistrats des  peuples  espagnols. 

Mais  ces  chefs.  Sire,  nous  les  connaissons,  nous  les  esti- 
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muiis  ; ils  sont  ou  nus  paronts  ou  nos  amis.  Aiicime  autre 
anibition  que  celle  de  la  gloire  ou  du  bonheur  national  n'a 
pu  les  égarer,  et  tout  nous  porte  à croire  (|ue  des  négocia- 
tions ayant  cette  double  base  seraient  admises  par  eux  et 
secondées  de  toute;  leur  influence. 

La  partie  faible  du  Système  actuel  sur  l’Espagne,  Votre 
Majesté  ne  saurait  se  le  dissimuler,  est  la  conservation  des 
Indes  : tout  le  monde  étudie,  dans  les  assurances  et  les  ga- 
'•  ranties  que  donne  l’Empeirur  à ce  sujet , les  moyens  qu’il 
pe-iit  avoir  de  les  ri'aliser,  et  l’on  est  généralement  convaincu 
que  les  Indes  sont  perdues,  et  qu’après  nous  être  épuisés 
pendant  trois  siècles  pour  les  ac([uérir  ou  les  défendre,  leur 
émancipation  soudaine  nous  condamne  à une  période  peut- 
être  égale  de  misère. 

Voilà,  Sire,  bien  plus  que  l'idolâtrie  des  llourbons,  ce 
qui  donne  tant  d’attrait  à l’alliance  des  Anglais,  pour  tous 
les  ports  d'un  royaume  qui  n’est  qu'une  presrpi’ile.  Ils  rou- 
vrent les  Indes  à notre  commerce,  tandis  que,  si  d’ailleurs 
ils  nuisr;nt  à quelques  branches  de  notre  industrie,  cousoni- 
mateui-s-nés  des  fruits  du  Midi,  ils  vivilient  puissamment 
notre  agriculture. 

A'ous  osons  donc  croire.  Sire,  que  la  possession  |)uisible 
de  l’Espagne  et  de  ses  Indes  est  d'un  assez  grand  ju’ix  ; ipio 
les  conséquences  d'une  marche  rétri>grade  sont  trop  graves 
[Miur  que  rEnq)ereur  ne  puisse  pas  leur  sacrifier  des  vues 
secondaires,  quelque  importance  qu’il  y ait  mise  jusqu'à 
présent. 

Voti-e  auguste  frère  vous  a fait  roi , Sire  ; qu'il  [jermette  que 
Votre  Majesti';  le  soit  en  effet,  sans  autre  dépendance  que 
celle  des  intérêts  de  l’Espagne.  Or  ces  intérêts  exigent  im-^ 
jairieusement  ([ue,  toujours  Ixuis  voisins  et  amis  sûrs  de  la 
Erance,  nous  ne  soyons  jamais  ses  alliés,  jamais  gouvernés 
par  sa  politique  ni  entraînés  pur  ses  querelles.  Tous  nos 
maux,  tous  nos  malheurs,  sous  les  Autrichiens  comme  sous 
les  llourbons,  sont  nés  de  ce  que  l’on  a substitué  des  pas- 
sions de  famille  à des  calculs  d’État. 

Que  Votre  Majesté  puisse  donc  annoncer  à lu  nation  lu 
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(<r;uid,  riiiiti>i)ivcial)lo  bienfait  d’une  pai';  sépaïée,  mais 
permanente,  avec  l’Anj^lelei-i’e!  En  ealmanl  nos  imiiiiétudcs 
sur  les  Indes,  elle  suffira  à désarmer  la  résistance  de  tous 
les  ctMés. 

L'un  de  nous  a tracé  à Votre  Majesté  le  tableau  des  exac- 
tions que  la  France,  depuis  qnin/.e  ans,  a fait  éprouvera 
l’Espagne;  et  Votre  Majesté  sait  combien  serait  piiissaiit, 
pour  ramener  dans  l’intérieur  les  cœurs  ulcérés  par  la  mi- 
sère et  le  désespoir,  le  payement  si  souvent  et  si  solennel- 
lement promis  des  dépenses  de  l’armée  française. 

Si  la  politi(]ue  a décidé  que  la  maison  de  Bragance  ne 
doit  plus  régner  en  Portugal,  la  réunion  de  cette  aiiciemic 
dépendance  de  la  couronne,  fi'it-ce  par  voie  d’échange  avec 
quelque  {lortion  de  l’Amérique  méridionale,  flatterait  inliiii- 
nient  la  dignité  nationale,  et  serait  très-utile  à nos  intérêts. 

Enfin  il  est  un  point  en  apparence  subalterne,  mais  au- 
quel la  nation  entière  met  le  plus  grand  prix.  Nous  voulons 
parler,  non  de  la  personne  du  prince  de  la  Paix,  mais  de  ses 
biens, qui, de  notoriété  publique,  ne  sonique  d’immenses 
rapines.  Il  serait  non  moins  à désirer  que  l’Emiuîreur  poriuit 
que  ces  biens  rentrassent  sous  l’empire  des  lois,  et  que  nos 
tinbunaux  pussent  faire  restituer  au  Trésor  publie  celte  dé- 
pouille énorme,  et  qui  est  le  gage  d’une  très-grande  partie 
de  la  dette  arriérée.  Cent  mille  familles  intéressées  à cette 
dette  SC  rattacheraient  à Votre  Majesté  par  ce  grand 
bienfait. 

Voilà,  Sire,  les  quatre  propositions  que  nous  désiierioiis 
que  Votre  Majesté  pût  nous  autoriser  à faire  pa.sscr  aux 
chefs  des  armées,  après  avoir  sondé  l’opinion  des  .\iiglais 
pour  ce  qui  les  concerne;  car  celte  paix  séparée  serait  tel- 
lemcnl  avantageuse  a la  l'rance,  que  notre  seule  crainte  se- 
rait que  les  Anglais  la  repoussassent. 

La  i>aix,  raequittement  des  dépcnse.s  de  rurméc  fran- 
çaise, la  réunion  du  Portugal , la  dépouille  du  prince  de  la 
Paix  rendue  au  Trésor  public , nous  iicnsons  qn’il  est  im- 
possible que  Popiuion  publique  résistât  à d’aussi  grands 
avantages. 
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Ouollc  fibjoclion  po\irrail-<’lli!  fuira  cnrorc?  Seraibaa  la 
(«onstitution?  Mais  1rs  chofs  .sont  trop  odairâs  pour  ne  piis 
voir  eoinlnen  elle!  est  préférable  à l’anarchie  absurde  dont  elle 
i«)us  délivre.'  Serait-ce  la  personne  de  Votre  Majesté?  Nous 
ne  croyons  pas  la  flatter  en  l’assurant  (|ue,  la  connaissant 
pur  le  bien  qu’elle  a fait  et  par  celui  qu’elle  est  capable  de 
faire,  ils  la  préféreraient,  sans  hésiter,  à des  princes  obscurs 
Ou  peu  avantageusement  connus. 

C’est  là  du  moins  l’opinion,  comme  le  vœu,  des  minis- 
tres qui  suivent  Votre  Majesté,  et  qui,  plus  attaches  encore 
à .sa  personne  qu’à  sa  dignité,  ne  mettent  d’autres  bornes 
à leur  dévouement  que  celles  que  sa  vertu  y mettra  elle- 
même.  Car,  nous  n’eu  doutons  point,  l'idée  de  noyer  l’Es- 
pagne dans  le  sang  de  ses  habitants  est  la  seule  qu  elle 
n’admettra  jamais.  » 


« Sire,  j’ai  souvent  exposé  à Votre  Majesté  que  tout  ar- 
rangement avec  les  insurgés  était  impossible  en  ce  moment  5 
que  ce  serait  blesser  la  dignité  de  Votre  Majesté  de  le  sol- 
licitej’,  ou  même  d’en  faire  indirectement  la  propo.sition. 
Quoiqu’il  m’eût  été  facile  de  donner  alors  plus  de  dévelop- 
pement à mon  opinion,  je  me  suis  contenté  de  1 indiquer, 
paix'e  que  je  croyais  fermement  que  les  ouvertures  conci- 
liantes qui  avaient  été  faites  ne  présentaient  aucun  espoir 
de  succès,  et  n’avaient  d’autre  but  que  celui  de  convaincre 
les  révoltés  que  Votre  Majesté  voulait,  à tout  prix,  éviter 
l’effusion  du  sang.  Je  vois  qu’on  insiste  sur  le  projet  chimé- 
rique d’un  accommodement  avec  les  chefs  des  rebelles; 
qu'on  met  une  grande  confiance  d.ans  les  petits  moyens 
qu’on  emploie  pour  y parvenir;  et  qu’on  sollicite  de  l’Km- 
pereur  des  concessions  qu’on  se  propose  de  pré.senter 
comme  hîs  bases  de  la  négociation.  Je  crains  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale,  induite  en  erreur  par  das  espœ 
rances  trompeuses,  ne  prenne  une  fausse  idée  de  l’esprit 
qui  anime  les  séditieux,  des  dispositions  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent,  des  desseins  qui  leur  ont  mis  les  annes  a la 
main,  et  ne  soit  dissuadée  d’envoyer  toutes  les  troupes  né- 
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cpssairos  ; ou  au  moins  qiron  ne  perde  en  négociations  in- 
fructueuses le  temps  qu'il  fauflrail  employer  à agir  vigoii- 
reusc'ujent.  .Fai  |>ensé  cpie  mon  auiour  pour  \ otre  Majesté, 
ma  lidélité,  mon  honneur,  l'intérêt  même  de  ma  patrie, 
m’imposaient  le  devoir  de  combattre  un  projet  si  funeste, 
et  lie  faire  connaître  à Votre  Majesté  toute  la  vérité  sur  un 
point  qui  l’intéresse  si  essentiellement.  Je  me  suis  donc  dé- 
terminé à lui  soumettre  les  observations  qui  suivent,  et  j’es- 
p*-re  qu’elle  voudra  bien  les  accueillir  avec  bonté. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  uu  arrangement  quelconque 
avec  les  rebelles  est-il  possible?  Voilà  la  question  qu’il  faut 
examiner  avant  tout  ; car,  s’il  ne  l’est  pas,  toute  démarche 
jKtur  y panenir  est  inutile. 

11  me  semble  que  Votre  Majesté,  et  quiconque  voudra  se 
ressouvenir  du  peu  de  succès  qu'ont  eu  jusqu’à  présent  les 
tentatives  faites  pour  parvenir  à une  pacification  dans  un 
temps  oii  les  insurgés  étaient  moins  pni.s.saiits  et  moins 
présomptueux,  se  fera  facilement  une  idée  du  résultat  qii’on 
doit  attendre  do  celles  qu’on  pourrait  faire  aujourd’hui  qu’ils 
sont  dans  l’ivresse  des  succès  auxquels  naguère  il  leur  pa- 
raissait à eux-mêmes  impossible  do  prétendre;  que  leurs 
forces,  augmentées  et  réunies,  les  meUeiil  en  état  d’agir 
d’après  un  plan  général  d’opérations  combinées,  ce  qui 
jus<]n’alors  leur  a été  impossible.  Je  rappelle  à Votre  Ma- 
jesté l’époque  à laquelle  l’insurrection  n’était  pas  encore 
bien  organisée  ; les  révoltés  ne  pouvaient  pas  compter  sur  la 
protection  et  les  secours  de  l’.ynglelcne,  les  années  fran- 
çaises les  pressaient  de  toutes  parts,  et  les  mettaient  succes- 
sivement en  déroute  à Logrono,  Tudelaet  Malien;  à i?é- 
govie , Torquemiida,  Qibazon  et  Rio-Seco;  à Reynosa  et 
Santander.  Dans  le  même*  temps,  Moncey,  victorieux,  se 
pêse'ntait  sons  les  murs  de  Valence;  Dupont  entrait  dans 
Cordone,  et  menaçait  le  reste  de  l’.àiKlalousie.  tlcp’mlaiit 
ils  furent  sourds  à foutes  les  proclamations  de  la  junte  su- 
prême : les  circulaires  du  conseil  de  Ca.stille,les  exliorlations 
qui  leur  furent  adressées  de  Rayonne,  l’intervention  des 
personnes  recommandables  (pii  leur  portèrent  des  paroles 


«Il*  paix,  les  proniossi's  soloniiclles  de  l'Emporeur,  l'espoir 
flatteur  d'une  eonstilntion  Jilai-ale,  les  bienfaits  mêmes  que 
Votre  Majesté  se  |jlaisail  à rêpandi’e  en  se  rendant  au  mi- 
lieu d’eux;  rien  eiitin  ne  put  l«!s  ébranler.  Peut-on  raison- 
nablement se  llatter  qu’ils  déposeront  les  arm<"«  dans  ce 
moment,  oii  lu  scène  vient  de  clianger  entièrement  à leur 
avantage  t Saragosse,  délivrée  d'un  siège  qui  la  réduisait  aux 
abois,  unit  ses  bjrces  à toutes  celles  de  l’Aragonet  d’une 
partie  de  la  Catalogne.  Valence,  eneourngt'C  pur  la  retraite 
de  Moncey,  et  plus  envenimée  qu’aupiu-avant  par  le  ressen- 
timent des  maux  que  cette  expédition  lui  a causés,  ixau'suit 
ses  eni’ôlements  avec  vigueur,  et  d’un  cê>té  envoie  ses  trou- 
jtesjus<(u’à  la  capitale,  et  de  l’autre  jus<pi’à  Tudcla.  La 
capitulation  de  l’année  de  iJupont,  qui  occupait  à la  défense 
du  pays  toutes  les  foi-ces  de  l’Andalousie,  permet  à celbes-ci 
de  s’avancer,  et  de  se  joindre  à celles  de  l’.\lcarria,  de  la 
Manche  et  de  l’Estramadure.  L’armée  de  Castille,  écliapp<iü 
comme  par  miracle  à une  destruction  totale,  peut  se  refaire 
dans  les  lieux  mêmes  que  les  Français  viennent  d’aban- 
donner. Les  Anglais  (exaltent  les  esprits  crédules  par  les 
promes.ses  les  plus  tlatteuses  de  coalition  avec  les  insurgés 
contre  la  France,  et  leur  font  pas.îer  d'abondants  secours 
il’armes,  de  munitions  et  d’argent.  Enfin,  Votre  Majesté  a été 
forcée  de  reculer  jusqu’à  l’Ébre.  Cet  événement,  préconisé, 
(,'xagéré  dans  toutes  les  provinces,  a porU;  les  esprits  au  plus 
haut  degré  de  fermentatii)n,  et  a attaché  à l'insurrection 
non-seulement  ceux  qui  jusqu’alors  étaient  restés  dans  l’in- 
certitude, mais  encore  quelques-uns  de  «'eux  qui  avaient 
embrassé  le  j)arti  de  Votre  Majesté.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, est-il  rai.sonnable  de  supposer  que  les  Palafox,  les  Cas- 
tano.s,  les  Blake  et  d’autres  chefs  du  parti  rebelle,  dont  la 
raison  est  offusquée  par  l’ivresse  d’un  succès  qu’eux-mêmes 
rcganlent  comme  un  songe,  consentiront  à déposer  leurs  lau- 
riers éphémères  aux  pieds  d’un  monarque  qu'ils  n’ont  pas 
voulu  reconnaître  lorsqu'ils  se  croyaient  vaincus  ou  sur  le 
lM)int  de  l’être  î hit  quand  ces  chefs  seraient  assez  prudents 
pour  prêter  l'oreille  à des  propositions  honorables  de  la  part 
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(l’nn  parti  qu’ils  supposent  rntièrement  am^nti,  les  géné- 
raux subalternes,  les  soldats  se  soumettront-ils  aux  rtisolu- 
tions  de  ceux  qui  tiennent  leur  autorité  de  leur  choix,  et 
qu’ils  peuvent  déposer  aussitôt  qu’ils  leur  déplaisent?  Sup- 
poser pour  un  moment  que  Castanos,  Palafox,  Cuesta,  dé- 
terminés par  les  considérations  d'intérêt  général,  ou  séduits 
par  des  avantages  personnels,  consentent  à se  réunir  sous 
les  drapeaux  de  Votre  Majesté  et  à la  setx  ir  comme  de  bons 
et  fidèles  sujets,  ce  qui  est  d’autant  moins  vraisemblable 
(|u'ils  sont  aujourd’hui  trop  avancés  dans  la  rébellion  ; au- 
ront-ils assez  de  pouvoir  sur  l’esprit  de  leurs  soldats  pour 
les  détenninerà  mettre  bas  les  armes  et  à rentrer  dans  leurs 
foyers?  Aux  premières  paroles  de  j)aix  qu’Hs  feront  enten* 
dre,  ils  seront  taillés  en  pièces  au  milieu  de  leurs  armées 
par  les  mains  de  leurs  propres  soldats.  Celui  qui  se  per- 
siiaile  qu’il  suffit  de  gagner  les  chefs  pour  disposer  à son 
gré  (le  la  soldatesque,  connait  mal  ce.  que  c’est  qu’une  ar- 
mée révolutionnaiie.  La  France  nous  a offert  plus  d’un 
exemple  contraire. 

Je  suppose  pour  un  instant  que  la  pacification  soit  pos- 
sibh;;  que  les  généraux,  les  troupes  sous  leurs  ordres,  les 
juntes  provinciales,  à l’autorité  desquelles  les  armées  sont 
actuellement  soumises,  s’empressent  à l’envi  de  la  con- 
clure. Je  suppose  même  que  si  l’on  établit,  comme  le  bruit 
s’en  e.st  répandu,  une  junte  unique  et  suprême  à Madrid, 
celle-ci  se  prête  à écouter  les  propositions  de  N otre  Majesté 
pour  pan'enir  à une  pacification  générale  : (jui  |>eut  assurer, 
je  dis  plus,  qui  peut  .se  fiatter  que  la  i>opulace,  devenue  de- 
puis les  événements  d’Aranjuez  l’arbitre  suprême  de  l'Es- 
pugn(>,  acceptera  les  conventions  stipulées  par  les  chefs  mi- 
litaires et  les  juntes?  l’eut-on  se  dissimuler  que  si  les  uns 
ou  les  autres  autorisent  le  plus  léger  soupçon  de  leur  des- 
sein d’entrer  en  négiX'iation  avec  Votre  MajesU;,  ils  seront 
immédiatement  ligorgés  par  ceux-là  mêmes  dont  ils  parais- 
sent aujourd’hui  les  idoles?  Qui  peut  ignorer  que  la  canaille 
fait  en  ce  moment  la  loi  aux  honnêtes  gens,  qui  ont  eu  l'im- 
prudence de  la  seconder  et  de  se  confondre  avec  elle;  qu’elle 
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fisl  inrnpable  (l’»^co«ilcr  les  conseils  de  la  raison  j que  les  ar- 
punients  les  plus  convaincants  ne  feront  qu’augmenter  la 
fuivuret  délii'C  qui  la  tourmente;  que  tout  projet  de  coni- 
pasition  avec  les  Français  serait  aujourd'hui  considéré 
comme  un  crime  tle  haute  trahison,  que  l’auteur  payerait 
de  sa  tête;  que  le  commun  des  habitants  de  la  capitide,  des 
villes  de  province,  des  campagnes,  et  même  une  grande 
partie  de  ceux  que  l’on  peut  regarder  comme  au-dessus  du 
vulgaire,  entrent  en  fureur  à la  seule  idée  de  voir  tout  autre 
prince  que  Ferdinand  s’asseoir  sur  le  trône  des  Espagnes; 
(|iie  la  présence  de  nombreuses  armées  françaises  pourra 
Se  ule  dissiper  cette  illusion  qui  les  séduit,  et  les  forcer,  par 
lif  ilis[)crsion  ou  la  défaite  de  leurs  puirtisans,  à reconnaitre 
eiiliu  que  la  puissance  de  Sa  Majesté  Impériale  est  irrésis- 
tible, et  qu’il  ue  leur  reste  de  ressource  que  celle  de  se  jeter 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  implorer  sa  clémence? 

Mais,  je  le  répète  encore,  je  suppose  pour  un  instant  que 
la  pacitication  soit  possible,  serait-il  honorable  pour  Votre 
Majesté,  pourSoii  Altesse  Impériale,  de  la  proposer  à des  re- 
belles dans  les  circoustances  où  nous  nous  trouvons?  Il  me 
seutble,  quant  à moi,  qu’une  défaite  en  bataille  rangée  cx- 
po»;rait  à moins  d’ignominie.  Quel  que  soit  le  mode  adopté 
jXHir  entamer  et  suivre  une  négociation  de  ce  genre,  l’em- 
pereur des  Français  et  son  frère,  soutenu  de  toute  sa  puis- 
sance, ne  peuv(>nt  s’bumilicu'  à demander  la  paix  à des  ré- 
voltés siins  blesser  toutes  les  convenances.  Qhiclles  que  soient 
les  proi>osilions  qu’on  leur  fasse,  ils  les  envisageront  tmijours 
sous  cet  aspeet.  Jiunais  on  ne  viendra  à bout  de  leur  per- 
suader <|u’elles  ont  été  dictées  par  des  sentiments  d’huma- 
nité, et  par  le  déair  de  les  soustraire  aux  horreurs  de  la 
guerre;  ils  les  regarderont  comme  un  aveu  tacite  de  la  fai- 
blesse de  Votre  Majesté,  et  une  conséquence  de  l’impuissance 
dans  laquelle  les  deux  souverains  se  trouvent  de  les  so«i- 
mettre  par  la  force.  Quoique  les  ouverturf*s  ne  se  fassent 
pas  au  nom  de  Votre  Majesté,  et  qu’on  veuille  les  présenter 
comme  un  bon  oftico  de  quelques-uns  de  leurs  affidés,  ils 
n’en  seront  jkis  la  dupe  ; ils  savent  bien  que  de  pareilles  dé- 
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iiiarrhfs  ne  sc  hasardent  pas  sans  le  ronsentemenl  el  l’an- 
turisation  du  roi. 

Je  supjsis»;  enfin  que  cette  pacification  soit  à la  fois  pos- 
sible et  honorable  : les  moyens  qu'on  emploie,  les  proposi- 
tions qu’on  veut  faire,  sont-ils  de  nature  à amener  sa  con- 
clusion ? Je  ne  (>ai  lerai  pas  des  moyens  ; ils  sont  si  faibles 
el  si  inefiicaf;es,  (pi’oii  ne  jjoiirrail  en  faire  usage,  même 
}K>nr  terminer  une  querelle  de  limites  entre  deux  villages. 
V otre  Majesté  coniiait  sans  doute  mieux  que  moi  les  condi- 
tions qu’on  a proposées  à Sa  Majesté  Impériale  de  sons- 
crii’e,  comme  base  de  la  négociation  à entamer.  Ce]Mm- 
«laiit , si  je  suis  bien  instruit,  je  crois  qu’elles  se  réduisent  a 
quatre  piinci|jales  : I"  riîmpereur  devra  renoncer  à l’al- 
liance offensive  et  défensive  de  l’Kspagne  avec  la  France; 
2"  il  (le\ra  consentir  à ce  que  l'Fspagne  traite  d'une  paix 
si'‘|)arée  avec  l Anglelerrc;  tJ”  il  devra  payer  toutes  les  dé- 
{MUises  que  son  armé-e  a occasionnées  à l’Kspagne;  -i"  enfin, 
Je  l’ortugal  sera  réuni  aux  autri^s  États  de  Votre  Majesté.  Si 
tels  sont  en  effet  les  préliminaires  qu’on  doit  présenter,  je 
supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  demander 
s’il  est  présumable  que  des  insurgés  qui  ont  pris  les  armes 
pour  se  venger  d(;s  offenses  qu’ils  prétendent  avoir  reçues 
de  la  part  des  Français,  pour  forcer  Sa  Majesté  Impériale  à 
leur  restituer  un  prince  devenu  l’objet  de  leurs  plus  tlat- 
teus(,-s  espérances,  tpi’ils  adorent  aveugléuneni,  puisqu’ils 
n’ont  pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  l’éprouver,  enfin, 
[ajiir  satisfaire  l’orgueil  national  intéressé  à ne  pas  recevoir 
lu  loi  d’une  aulixî  nation,  se  soumettront  à un  souverain 
qui  n'est  jxjint  encore  en  possession  de  leur  amour,  dans 
lu  inomenl  même  où  ils  se  croient  victorieux  et  sur  le  point 
d’atteindre  le  but  de  leurs  efforts;  et  cela  pour  faire  l’ac- 
(piisition  d’une  province  dont  ils  ne  connaissent  ]>as  l'iin- 
l>ortance  ; pour  obtenir  la  paix  maritime  , f|ui,  quoique  gt'y 
néralement  d<'.siré(!,  n’est  pas  aujourd'hui  l’objet  principal 
(h>  leurs  vieux  ; pour  mettre  fin  à une  alliance  dont  leurs  par- 
tisans les  plus  instruits  rccoiinai.ssent  la  nécessité  jauir  le 
iumheur  et  la  sûreté  doFKspagne;  et  enfin,  jrour  obtenir  le 
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remboursement  de  dépenses  (pi’ils  n’ont  pas  fuites,  puisque 
tes  provinces  <|ui  se  sont  soulevt''es  les  pi'emii’res  sont  pi-é- 
cisement  celles  que  les  troup(îs  IVaiH'uiscs  n’ont  pus  traver- 
sées, et  qui  conséquemment  n’ont  rien  fourni  pour  leur 
entretien  '! 

J’a<tmels  que  ces  propositions  soient  capables  de  faire 
quelque  impression  sur  l’esprit  des  révoltés,  de  les  désar- 
mer même  si  l’on  vent,  (|uel  moyen  existe-t-il  de  les  réali- 
ser? L'Empereur  ne  {>eut  consentir  à la  paix  sé|«n'éo  de 
ri']spapne,  parce  qu’elle  serait  contraire  à scs  intérêts,  et 
diamétralement  oppost’C  au  système  adopté  par  les  {jrandes 
puissances  du  continent.  Quand  il  voudrait  ou  pourrait  la 
permettre,  il  n’est  pas  en  son  pouvoir  d’oblij'er  l’Anfrlo- 
terre  à y souscrire,  et  il  est  bien  certain  que  celle-<n  ne  con- 
sentira jamais  à signer  un  tinité  de  paix  dont  les  conditions 
reconnaîtraient  un  frère  de  l’Empereur  comme  roi  d’Es- 
pagiu-,  et  autoriseraient  la  réunion  du  Portugal  à celte  cou- 
ronne. Quel  est  donc  le  motif  de  tant  de  confiance?  ,1e  no 
m’étendrai  jws  davantage  sur  cet  objet.  Votre  Majesté, 
lieaucoup  plus  instruite  en  cesmalicres,  connaît  mieux  que 
moi  tout  ce  que  de  semblables  propositions  piésentent  d’ab- 
surde, de  ridicule  et  d’impraticable.  Je  me  contenterai 
donc  de  répéter  à Voire  Majesté  co  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  lui  exposer  tant  de  fois  : l’unique  moyen  de  pacilier 
l’Espagne  est  l’eni!  loi  de  la  force  et  la  présence  de  nom- 
breuses armi'^es.  Je  dis  la  présence,  parce  «pi’en  effet  elle 
suffira,  suiv  ant  moi,  sans  qu’il  soit  besoin  de  livrer  des  ba- 
tailles décisives.  Ceux  ipii  proposent  dt's  négociations  avec 
les  insurgés  commettent  sur  cm  point  une  erreur  bien  gros- 
sière et  sont  en  contradiction  avec  eux-mêmes  : ils  supposent, 
d'un  côté,  qu’il  est  facile  de  les  désarmer  avec  de  belles 
|x'irolos;  et,  de  l’autre,  ils  prétendent  que  rentbousiusme 
patriotique  (pii  les  anime  est  tel,  qu’il  sera  impossible  de  les 
vaincre  ; ou,  au  moins  qu’il  faudra  verser  des  flots  de  sang 
avant  de  parvenir  à les  soumettre  par  b force. 

Quant  à moi,  je  vois  les  clioscs  sous  un  aspect  bien  diffé- 
rent : j(>  sais  très-bien  (pic  les  forces  dea  rebelles  sont  im- 
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niflnsos  à leurs  yeux.  C'est  par  rettc  raison  que  je  soutiens 
qu’ils  n’aecepteront  aucune  conciliation,  qu’ils  n’écouleront 
aucune  pn)j)osilion,  t.int  qu’ils  ne  seront  pas  détrompés  sur 
ce  point;  mais  en  même  temps  je  suis  persuadé  que  les  forces 
rt'cllcs  de  l’insurrection  ne  sont  pas  aussi  considérables  que 
quelques  personnes  se  l’imaginent , et  je  crois  fermement 
que  si,  après  avoir  mis  la  rive  gauche  de  l’Èbre  à l’abri  de 
toute  attaque,  on  fait  marcher  simultanément  trois  divisions 
fortes  de  cinquante  mille  hommes  chacune,  deux  mois  suf- 
tiroiit  pour  parcourir,  désarmer  et  pacifier  toute  l'Espagne, 
sans  qu'il  soit  besoin  d’en  venir  à une  action  importante. 
Les  rebelles  n’ont  acipiis  tant  d’audace,  et  n’ont  obtenu  les 
triomphes  |)assagers  qui  les  enoi^ieillissenl  et  rendent  toute 
conciliation  Irès-dillicile  ou  im|aissihle,  que  parce  qu’on  ne 
leur  a jamaisopposé  que  des  divisions  isolées,  faibles,  et  mal 
pourvues  ; chacune  d’elles  agissait  indépendamment  et  à de 
grandes  distances  des  autres.  Mais  quand  ils  se  verront  en 
présence  de  puissantes  armées,  qui  les  attaqueront  en  meme 
temps  sur  idusieiirs  points  et  d’api'ès  un  plan  gétu'ral  d'o- 
pérations.  alors  ils  commenceront  à coimaitre  la  puissance 
de  l'Empereur,  qu'ils  bravent  aujourd'hui  parce  qu’ils  n’ont 
ou  jus(|u’îi  présent  à repousser  (pie  des  attjupies  faibles  et 
mal  dirigées;  alors  ils  apercevront  la  profondeur  de  l’abiine 
dans  lequel  ils  .se  sont  précipités  , ils  rélléchiront  sur  leur 
(losition,  ils  tourneront  leurs  regards  vers  leurs  foyers;  et 
pi'ul-s’tre  ces  arnn'-es  si  nombreuses  se  dissiperont  d'elles- 
mêmes.  11  est  essentiel  de  remarquer  en  outre  que,  quelle 
que  soit  l’exultation  qu’on  suppose  à l’esprit  national  et  au 
fanatisme  religieux  des  Espagnols,  il  existe  bien  des  causes 
qui  diminuent  ctdle  double  impulsion  qui  pourrait  les  ren- 
dre redoutables,  et  ipii  neutralisent  les  efforts  dont  ils  se- 
raient capables  en  toute  autre  circonstance  ; désunion  et 
rivalité  des  chefs  militaires;  le  peu  d’autorité  qu’ils  ont  sur 
leurs  troupes,  aux  capnees  desquelles  ils  sont  soumis,  quand 
ils  devraient  leur  commander;  la  rivalité  établie  entre  lis 
juntes  de  provinces  et  le  conseil  de  Castille;  l'absence  d'un 
pouvoir  central  auquel  tout  lo  monde  se  réunisse  et  se  sou- 
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niütlc;  l'iiuliiîcipliiK! , l'ifînoranco  et  rinsiil)ur(iiimtlon  des 
paysans  ([ni  composent  la  force  principale  de  loui-s  armées  ; 

petit  nomliré  de  troupes  de  liftnc,  le  defaut  de  idtisieiirs 
objets  nécessaires  jioiir  mettre  de  grunsies  masses  de  fiirees 
en  mouvement  ; la  disette  de  miniiiraire  ; tontes  ces  causes 
concourent  à rendre  en  ce  moment  la  complète  do  rEspagno 
In's-facile,  |K>urvu  qu’on  agisse  avec  vigueur  et  rapidité, 
qu’on  emploie  un  nombre  de  troupes  proportionné  à son 
êU’ndue.  Mais  si  l’on  néglige  de  faire  occuper  les  princi- 
paux points  par  des  forces  resjieclables  ; si  l’on  donne  aux 
révoltés  le  temps  nécessaire  pour  s’organiser,  se  discipliner 
et  s'aguerrir,  pour  concentrer  leurs  nuuivoineniscl  leursoiic- 
ralioiis,  |Muir  sc  créer  des  ressources  qui  ne  manquent  ja- 
mais entièrement  chc/  une  grande  nation,  et  surtout  pour 
établir  une  rcprésenlatioii  nationale  à laquelle  toutes  les 
provinces  obéissent  : dans  ce  cas  l’entreprise  jirésentera  plus 
de  difficultés.  C'est  par  cette  raison  que  je  supplie  Votre 
Maje,sté  de  fermer  l’oreille  à toute  proposition  dilatoire,  et 
de  piTsser  son  auguste  frère  d'en^■oyer,  avec  toute  la  célé- 
rité possible,  des  armées  assez  nombreuses  pour  que  Votre 
Majesté  puisse  digiieinc nt  so  présenter  à leur  tète,  non  pas 
pour  négocier  avec  les  rebelles,  mais  pour  leur  ordonner  de 
metlie  lias  les  armes,  sans  autre  eondition  que  celle  d’ou- 
blier le  passé  et  tle  leur  pardonner  leur  égarement. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  tout  ce  que  je  viens  de  lui 
exposer  comme  l'expression  des  senlimunfs  de  fidéliti';  dont 
je  suis  animé,  de  mon  amour  pour  la  famille  impériale,  du 
vif  intérêt  (jiie  je  prends  à sa  gloire  et  îi  sa  prospérité;  enfin 
<lo  mon  attacbement  pour  ma  patrie,  à laquelle  je  suis  per- 
suadé que  l’adoption  du  système  que  je  propose  épargnera 
bien  des  calamités.  » 

(Ce  rapport  tri‘S-rcinar(|imblc  n’csl  p.as  de  M.  O’ffarill,  ministre 
de  la  guerre,  comme  nous  l’axons  dit  («r  erreur  dans  le  texte,  mais 
de  M.  L'rquijo.) 


Lr  romip  « Monsoitmcur,  c’est  avec  douleur  nue  je  me  vois  dans 
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dû»- l’oliliyalioii  de  rendre  compte  à Votre  lixcellence  de  1 in- 
dro’i"in«k.  si'i'i'eetion  des  troupes  espagnoles  qui  se  trouvent  dans  cette 
d*“  rî'iînô»»  île,  et  dos  mesures,  humiliantes  pour  elles,  qu'on  a dti  prett- 
eopîE^Sd.  dre  fM)ur  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

«•M-  Ces  troupes  se  composent  des  régiments  des  Asturies  et 
deCuadalaxara,  sous  les  ordres  du  général  fi'aiicais  Fririon, 
qui,  depuis  son  arrivée  dans  ce  pays,  s'appliquait  avec  ar- 
deur à les  instruire  d'après  les  règles  de  la  nouvelle  tactique, 
sans  négliger  rien  de  ce  qui  (louvait  contribuer  à leur  bien- 
être,  et  à rendre  leur  scn't  agréable.  Aussi  n’ai-je  entendu 
jus(pi’à  présent  que  des  éloges  de  i;es  troujK’S,  dont  la  con- 
duite et  la  discipline  satisfaisaient  complètement  S.  M. 
Danoise  et  le  général  français.  Les  six  bataillons  dont  elles  se 
composent  se  réunirent  aussitôt  aprèsleuiulébuniuemeublans 
Li  ville  de  llocskilde;  et  le  quartier  général  y ayant  été  eia- 
Idi,  le  général  l’ririon  ordonna  que  deux  bataillons  de  Gua- 
dalaxara  et  le  3'  des  Asturies  campassent  aux  environs  de 
la  ville;  que  le  ü°  du  Guadalaxara  se  cantonnât  dans  un  vil- 
lage voisin,  et  que  le  1"  des  Asturies  demeuràl  à Koeskilde. 
Cette  distribution  faite,  on  exerçait  les  troupes  depuis  qua- 
tre heures  du  matin,  en  commençant  par  les  soldats,  ser- 
gents et  caporaux,  et  finissant  j>ar  les  ofticiers,  qui  avaient 
une  école  de  tacti(juc.  Le  soir,  on  faisait  l’e-xercice  général, 
, , alîu  de  mettre  en  pratique  les  maiKCuvres  étudiées  tlans  la 
journée.  Les  oHiciers  et  les  soldats  se  |irélaicnt  à ces  exer- 
cices sans  donner  le  moindre  inditie  de  niéconteulemenl, 
et  le  général  Fririon  m'a  dit  qu'il  en  était  très-satisfait,  et 
qu'il  esjiérait  achever  sous  peu  leur  instruction. 

Les  choSc'S  en  étaient  à ce  jioint , lorsque  le  samedi  30 
de  juillet,  à onze  heures,  arriva  à Roeskilde  l'émigré  français 
M.  Louis  Siran  de  Cavagnac,  qui,  de  capitaine  du  régiment 
«les  Asturies,  est  devenu  adjudant  du  maréchal  prince  de 
Fonte-Corvo.  Cet  oflicier  était  porteur  d'un  orihe  de  ce 
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|>riiu-e  au  géiiéi-ul  rririoii,  pour  qu’on  lit  prêter  iiumédiutp- 
nieiil  aux  troupes  espagnoles  le  scnnoiit  de  fidélité  au  nou- 
veau souverain.  Cet  ordre  parut  trop  péremptoire  à M.  le 
brigadier  Louis  de  la  Vielleuse,  eolonel  du  régiment  des 
Asturies  et  commandant  des  troiqies.  Cet  officier  croyait 
un  délai  nécessaire  pour  préparer  les  esprits,  plus  ou  moins 
exaltés  par  les  nouvelles  confuses  et  mélancoliques  que  les 
soldats  avaient  reçues  de  lein-s  familles  sur  l’état  des  choses 
en  Lspagno.  Néanmoins,  on  détei’inina  ijue  les  troupes  prê- 
teraient serment  le  Itmtli  1"  août,  à Imit  heures  du  matin. 
Aussitôt  (lue  celte  décision  eut  été  rendue  publique,  on 
remarqua  beaucoup  d’agitation  parmi  les  soldats.  Ouel- 
ques-uns  d'entre  eux  refusaient  hautement  de  prêter  ce 
serment,  eu  donnant  pour  motifs  de  leur  résistani^e  les  nou- 
velles (|u’ils  avaient  reçues  du  fâcheux  étal  dos  alTaires  en 
léspague,  et  la  fausse  idée  (pie  nous  n'avions  plus  de  roi  ; 
(pi’(ju  voulait  leur  enlever  leurs  draiwaux,  et  leur  substituer 
les  couleurs  françaises.  Voilà,  à ce  qu'il  paraît,  les  paroles 
qu’on  entendait  confusément  prononcer,  et  les  motifs  de 
l’insuneetion. 

Le  jour  suivant,  à l'heni'c  de  la  revue,  les  soldats,  et 
surtout  les  grenadieis  des  Asturies,  au  lieu  do  se  présen- 
ter sans  armes,  comme  de  eontume,  les  portèrent  tou- 
tes ; et  le  colonel  de  la  Vielleuse  leur  ou  ayant  fait  des 
reproches,  ils  répondirent  à liants  cris  qu’ils  ne  voulaient 
jKiint  prêter  serment,  ([u’ils  n’obéiraient  à aucun  officier 
français,  et  qu’ils  allaient  exterminer  tons  ceux  qui  se  trou- 
vaient H Roeskilde. 

En  effet,  ils  s’acheminèrent  vers  le  palais  où  étaient  logc’s 
le  général  français  et  le  colonel  espagnol  ; et,  malgré  foute  l’é- 
nergie que  ce  dernier  développa  [(our  les  retenir,  ils  atla- 
quèrcul  le  palais,  en  demandant  que  le  colonel  en  sortit, 
afin  d’assouvir  leur  fureur  contre  le  général  et  les  officiers 
français.  Ceux-ci  s’esqnivèrimt  par  nue  porte  secrèti',  et  se 
réfugièrent  dans  une  église  contiguë;  et,  pendant  que  le  co- 
lonel s'opposait  avec  fermeté  à la  colère  des  soldats,  ils  se 
déguist'nml  sous  des  uniformes  danois,  et  gagnèrent  Gopen- 


.1X0 


NOTlvS. 


liagiie.  Mai.s,  par  niallicur,  drux  atljiidaiils  du  péniTal  fran- 
çais, alliriis  par  le  tumulte,  cumit  ritrii)rudeiitc  audace  de 
venir  il  la  place  du  palais,  où  étaient  alors  les  grenadiers: 
Tun  fut  tué,  et  l'autre,  déjà  atteint  de  deux  coups,  aurait 
éprouvé  le  même  sort , si  le  colonel  et  quelques  Espagnols 
ne  l'avaient  sauvé. 

Cc-pendant  les  lialaillons  campés  se  soulevaient,  et  se  for- 
maient en  ligne  avec  armes  et  draixnmx  ; ils  n’étaient  con- 
tenus que  par  les  représentations  énergiques  du  lieute- 
nant-colonel M.  Jean  Marly,  adjudant-major  attaché  à 
l'état-major  général  français.  Mais  dès  qu’ils  entendirent 
tirailler  dans  la  ville,  ils  sortirent  du  camp  avec  leurs  dra- 
peaux, en  se  dirigeant,  les  uns  vers  la  ville,  et  les  aulrc^svcrs 
Co(Hnliague,  dans  le  dessein,  dit-on,  de  remettre  leurs  dra- 
]>eaux  dans  les  mains  du  roi  de  Danemark. 

Le  colonel  de  Guadalaxara,  M.  Vicente  Martorell,  qui  était 
retenu  chez  lui  par  une  plaie  sur  le  pied  droit,  n'eut  pas 
jdiilôt  œnnaissance  de  l’insurrection  des  troupes  et  de  la 
marche  des  deux  bataillons  sur  Cojienhague,  qu’il  sc  lit 
transporter  sur  le  chemin  hors  ville  par  deux  grenadiers;  et 
il  parlaaux  soldats  avec  tant  de  fermeté  et  d’éloquenex',  qu’ils 
renoncèrent  à leur  projet,  et  retournèrent  au  camj». 

Le  lieutenant-colonel  M.  Jean  Marly,  pénétre  de  dou- 
leur à la  vue  de  tant  d’excès,  revenait  à la  ville  lorsqu’un 
soldat  de  Guadalaxara  le  prévint  que  les  grenadiers  le  cher- 
chaient pour  le  tuer.  11  se  vit  donc  obligé  de  fuir  dans  un 
canot  qu’il  trouva  sur  le  bord  de  la  mer,  et  il  vint  sc  réunir 
au  général  et  aux  officiers  français  qui  allaient  à Cojienhague. 

Je  me,  trouvais  alors  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  celte  ville,  et  j’y  reçus  la  nouvelle  de  ceïâeheux 
événement  le  lundi  I"  du  courant  par  un  exprès  que  m’ex- 
pédia M.  Jean  Marly;  et  je  vins  aussitôt  le  trouver  pour 
m’instruire  do  ce  qui  s’était  passé,  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir  au  rétablissement  de  la  tranquillité , et  prévenir  de 
nouveaux  désordres;  car,  quoique  je  ne  fusse;  pas  militaire, 
il  me  sembla  i]uc,  comme  ministre,  je  ne  pouvais  demeurer 
spectateur  oisif  et  indifférent  de  pareils  excès. 
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J’allai  donc  m’aboucher  aussitôt  avec  le  ministre  de 
France,  qui,  rendant  justice  à mes  intentions,  et  persuadé 
que  ma  présence  pourrait  contril)uer  à calmer  les  troupes, 
me  pria  de  me  présenter  h elles  sans  perdre  un  moment. 

De  là  je  fus  voir  le  général  français,  pour  lui  manifester 
mes  regrets  de  voir  les  troupes  espagnoles  livrées  à de  pa- 
reils désordres,  et  pour  lui  offrir  mes  services,  s’il  les  croyait 
propres  au  rétablissement  de  la  tranquillité. 

Ce  général  me  témoigna  sa  reconnaissance,  et  son  désir 
que  je  me  montrasse  aux  soldats  pour  les  ramener  à To- 
iK'îissance. 

Mais  ces  troupes  étant  sous  les  ordres  du  roi  de  Danemark 
et  dans  ses  États,  il  me  sembla  que  je  ne  devais  point  me 
mêler  d’une  affaire  aussi  délicate  sims  le  consentement  de 
Sa  Majesté  Danoise,  dont  k^s  mesures  ne  permettaient  peut- 
être  pas  que  je  fisse  cette  démarche.  J’allai  donc  chez  le 
ministre  comte  de  Bernstorff,  qui,  profondément  affligé  de 
ces  malheurs,  appuya  le  projet,  et  m’assura  que  le  roi 
son  maître  me  saurait  gré  de  me  rendre  à Roeskilde. 

Ces  visites  absorbèrent  toute  la  journée  du  lundi  ; et  à 
neuf  heures  du  soir,  le  comte  Bernstorff  me  fit  dire  que  le 
roi  désirait  me  parler.  Je  fusausitôt  au  palais,  et  j’eus  l'hon- 
neur de  m’entretenir  pendant  une  heure  avec  Sa  Majesté, 
qui  parut  très-chagrine  et  très-inquiète.  Elle  me  témoigna 
qu’elle  désirait  vivement  que  je  fisse  le  voyage  de  Roes- 
kilde, dans  Tespoir  de  calmer  les  esprits,  et  de  les  disposer, 
s’il  était  possible,  à obéir  aux  ordres  qu’on  allait  donner 
pour  que  les  bataillons  fussent  séparés,  et  que  les  principaux 
coupables  fussent  livTés. 

Le  mardi  suivant,  de  bonne  heure,  je  me  transportai  à 
Roeskilde  avec  mon  secrétaire,  M.  Fernan  Gomez  Xara.  Je 
trouvai  les  troupes  dans  la  môme  situaüon  : trois  bataillons 
dans  le  camp , un  dans  la  ville,  et  les  autres  cantonnés  dans 
les  environs;  mais  on  remarquait  parmi  eux  beaucoup  de 
mouvement,  et  leurs  propos  faisaient  craindre  qu’ils  ne  s’op- 
posassent à l’ordre  déjà  donné  par  le  commandant  de  la 
Vielleuse  de  les  séparer. 
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Je  ni’enlrelins  avec  ccl  oflicier,  non  moins  respectable 
par  son  âge  ([iie  par  sa  valeur  et  sa  prudence,  qui  lui  ont 
mérité  l’estime  générale  et  l’amour  des  soldats  : et  d’après 
ce  qu’il  médit,  et  les  renseignements  que  je  pris  du  colonel 
Guadalaxara  et  du  baillif  gouverneur  de  Uoeskilde,  ainsi 
que  de  plusieurs  officiers  et  soldats,  j'acquis  la  con\iction 
que  ces  désordres  n’avaient  point  été  prémédités,  et  qu’on 
les  aurait  évités  en  agissant  avec  moins  de  précipitation , et 
en  donnant  aux  ofliciers  de  chaque  coi-ps  le  temps  de  pré- 
parer les  esprits,  et  d’en  effacer  les  tristes  idées  qu’ils 
avaient  conçues  sur  l’état  de  notre  patrie.  Une  autre  cir- 
constance me  parait  avoir  singulièrement  déplu  au  soldat: 
c’est  que  l’ordre  de  prêter  serment  fût  parvenu  directement 
du  prince  de  l’onle-Corv  o au  général  français,  et  non  au  gé- 
néral en  chef  de  la  division,  M.  le  marquis  de  la  llomana, 
et  qu’il  ail  été  porté  par  M.  Louis  Siran  de  Cavagnac,  qui, 
d’après  ce  qu’on  m’a  dit , est  triis-raal  vu  et  même  dé- 
testé de  tout  le  régiment  des  Asturies , oii  il  a servi.  Si 
à son  arrivée  au  quartier  général  il  s’exprima  avec  autant 
d’arrogance  que  je  l’ai  entendu  le  faire  à Copenhague,  il 
ne  peut  qu’avoir  contribué  pour  beaucoup  à l’irritation  des 
esprits. 

J’ai  indiqué  à Votre  Excellence  les  trois  causes  qui  me  pa- 
raissent avoir  amené  le  mécontentement  des  troupes  ; mais 
il  est  d'autres  circouslances  dont  la  connaissance  appartient 
aux  chefs  des  corps,  et  qui,  bien  considérées,  les  rendront 
peut-être  dignes  de  la  clémence  du  souverain;  du  moins 
leur  prompt  repentir  me  le  fait-il  penser,  car,  deux  heures 
après  mon  arrivée  à Uoeskilde , les  grenadiers  désignèrent 
spontanément  trois  des  plus  séditieux  d’entre  eux,  et  ne 
s’opposèi’ent  point  à leur  ai'rcstation,  qui  S’elTecltia  sur-le- 
champ.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  de  Guadalaxara  se  üt 
transporter  au  camp,  et  harangua  ses  soldats  pendant  deux 
heures,  pour  les  engager  à se  soumettre  à l’ordre  de  la  sé- 
paration des  bataillons.  Je  me  rendis  également  au  camp,  et 
parlai  à des  officiers  et  à des  soldats,  que  je  trouvai  tout  dis- 
posés à obéir  à leurs  chefs.  Us  se  pressaient  autour  de  moi, 
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et  il  n’y  eut  qu’un  soldat  tri's-jeunc,  et  qui  paraissait  pris  de 
vin,  qui  me  parla  avec  insolence. 

Le  mardi  soir,  je  retournai  à Copenhague,  mais  si  lard  que 
je  ne  pus  me  présenter  au  roi,  comme  je  le  désirais,  pour 
lui  rendre  compte  du  résultat  de  mon  voyage,  et  l’instruire 
que  j’avais  laissé  les  troupes  disposées  à obéir  aux.  ordres 
que  Sa  Majesté  leur  ferait  passer  par  le  conunandant  ; mais 
je  le  lis  le  lendemain  malin,  et  je  trouvai  Sa  Majesté  Danoise 
très-satisfaite  des  rapports  qui  lui  avaient  déjà  été  faits  sur 
l’arrestation  des  trois  soldats,  et  le  bon  ordre  qu’observaient 
les  troupes  pendant  leur  sé|>aration,  qui  commençait  même 
à s’exécuter,  deux  bataillons  étant  déjà  partis  le  même  jour  . , ■ 
à quatre  heures  du  matin , pour  se  rendre  aux  nouveaux 
cuntoimement.s  qu’on  leur  avait  désignés.  Le  3'  bataillon 
partit  également  le  jour  suivant,  et  il  n’est  resté  à Uoeskilde 
que  le  premier  bataillon  des  Asturies. 

Sa  Majesté  Dæioise  a daigné  me  témoigner  qu’elle  me  sa- 
vait gré  des  démaiches  (jue  j’avais  faites,  et  m’a  répété  à 
cette  occasion  les  expressions  de  bienveillance  dont  elle  m’a 
toujours  honoré. 

Le  comte  de  Dernslorff,  le  miiiislre  de  France  et  le  gé- 
néral Fririon  m’ont  paru  persuadés  que  ma  présence  à 
Hoeskilde  a contribué  à calmer  l'irritation  des  esprits.  Je 
crois  au  moins  qu’elle  n’a  pas  été  absolument  inutile,  et  j’ai 
l’espoir  que  le  roi  et  Votre  Excellence  rendront  justice  au 
zèle  qui  m’a  animé  dans  celle  circonstance  extraordinaire. 

M Excellence,  par  ma  lettre  du  t>  courant,  marquée  n"  .33i,  LcMiDfüiowi 

. ‘ , IV  . ^ au  nitol*lre 

j ai  eu  l honneur  de  vous  rendre  compte  de  1 msurrection 
des  troupes  espagnoles  qui  se  trouvaient  dans  notre  île,  et 
de  l’espoir  que  j’avais  que  l’ordre  fût  rétabli  à mon  retour 
de  Uoeskilde , puisque  leur  dislocation  s’était  effectuée  par 
ordre  de  Sa  Majesté  Danoise  ; mais  deux  jours  après,  c’est-à- 
dire  le  8,  j’appris  que  quelques  bataillons  s’étaient  révoltés 
de  nouveau , et  que  les  soldats , qui  cherchaient  partout  les 
Français,  ne  voulaient  pas  laisser  leurs  armes,  même  pour 
aller  à l’église. 
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Le  lendemain,  j’appris  que  Sa  Majesté  Danoise,  venant  de 
rec«îvoir  la  nouvelle  que  les  troupes  espagnoles  station- 
nées en  Fionie  effectuaient  leur  emliarqueraent  sous  la 
pi-oteclion  d’une  escadre  anglaise,  avait  ordonné  immédia- 
tement qu’une  partie  de  son  armée  se  mit  en  mouvement 
pour  envelopper  les  deux  régiments  espagnols  Asturies  et 
Guadalaxara,  les  désarmer  et  les  faire  prisonniers.  Cet  ordre 
a été  exécuté,  et  déjà  deux  bataillons  sont  arrivés  à cette 
capitale,  où  ils  ont  été  enfermés  dans  un  des  arsenaux  de  la 
ville.  Les  officiers,  qui  ont  déjà  remis  leurs  épées,  reste- 
ront prisonniers  dans  les  villes  de  Hoeskilde,  Ruigsledt  et 
Holbeck. 

Dans  toute  autre  circonstance,  voyant  que  l’on  désarmait 
des  troupes  de  mon  souverain , et  qu’on  les  constituait  pri- 
.sonniéres  dans  la  capitale  même  où  je  réside,  j’aurais  cru 
que,  la  dignité  de  mon  caractère  étant  blesst'-e,  je  devais  ré- 
clamer contri!  une  mesure  si  humiliante,  ou  bien  quitter  la 
capitale.  Mais  ayant  égard  aux  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  ici , et  dans  lesquelles  ce  souverain  est  obligé  de 
veiller  à la  sûreté  de  ses  Etats  avant  toute  autre  considéra- 
tion , j’ai  jugé  qu’il  n’appartenait  qu’au  roi  et  à .Sa  Majesté 
Inqiérialç  d'apprécier  les  motifs  d’une  telle  mestiie  ; et  que 
de  mon  côté  je  devais  demeurer  passif,  et  me  borner  à ren- 
dre compte  de  tout  à A’otre  Excellence , afin  qu’elle  puisse 
on  informer  Sa  Majesté  le  roi,  et  me  transmettre  les  déci- 
sions souveraines  sur  cet  important  événement,  et  toute 
autre  instruction  qu’elle  jugera  à propos  de  me  donner  pour 
ma  conduite. 

En  même  temps  que  Ton  donnait  les  ordres  au  général 
Fririon,  celui-ci  me  fit  comprendre  qu’il  serait  agréable  à 
ce  souverain  que  quelques  officiers  espaggiols,  qu’il  m’indi- 
qua, demeurassent  libres,  et  fussent  considérés  comme  at- 
tachés à ma  légation.  Je  me  suis  prêté  à cela  avec  grand 
plaisir  ; mais  j’ai  prié  le  général  de  se  concerter  préalable- 
ment sur  ce  point  avec  Sa  Majesté  Danoise,  afin'que  l’on  ne 
puisse  jamais  croire  que  ces  braves  militaires  ont  voulu  se 
séparer  de  leurs  régintents,  ou  que  j’ai  pu  le  leur  conseiller. 
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J’ai  différé  jusqu’aujourd’hui  le  départ  du  courrier,  ne 
m’ayant  pas  été  possible  d’obtenir  plus  tôt  lapermission  de  Sa 
Majesté  Danoise,  en  vertu  des  ordres  rigoureux  qui  avaient 
été  donnés  pour  empêcher  de  sortir  de  l’ile  qui  que  ce  soit. 

Quoique  je  n’aie  point  de  nouvelles  officielles,  d’après  le 
bruit  public,  et  ce  qui  m’a  été  répété  par  plusieurs  per- 
somies  de  distinction,  il  parait  certain  que  toutes  les  troupes 
espagnoles  qui  étaient  en  Fionie  se  sont  embarquées,  lais- 
sant tous  les  chevaiLX,  et  emportant  une  partie  de  l’artillerie 
légère  danoise.  La  grosse  artillerie  a été  endouée. 

Votre  Excellence  peut  aisément  se  faire  une  idée  de  la 
consternation  que  cette  nouvelle  a dû  répandre  ici,  et  com- 
bien on  a dû  craindre  que  les  Anglais  ou  les  Suédois  ne  s’em- 
parassent de  l’île  de  Fionie.  Mais  ces  craintes  ue  se  sont 
pas  réalisées,  et  nous  n’avons  à déplorer  que  la  perte  de  ces 
troupes,  et  des  bâtiments  de  transport  et  de  l’artillerie 
qu’elles  ont  emportés.  Je  tâcberai  d’informer  constamment 
^■otre  Excellence  de  tout  ce  qui  paiviendra  à ma  connais- 
sance, quoique,  pour  savoir  ce  qui  se  passe,  je  doive  m’ex- 
poser à entemh-e  tout  le  monde  se  plaindre  de  la  conduite 
de  nos  compatriotes.  Mon  aflliction,daiis  cette  circonstance, 
est  au  delà  de  toute  expression. 

Votre  Excellence  me  pennettra  que  je  renouvelle  la  de- 
mande que  je  lui  ai  faite  plusieurs  fois  d’un  cliiffre,  qui 
me  devient  d’une  grande  nécessité.  Le  courrier  Esleiioz  a 
reçu  de  moi  l ‘iO  ducats  de  Hollande,  valeur  actuelle  de 
tiüO  rixdalers  courants  de  Dimcmark,  que  je  porterai  sur 
mon  premiei-  compte  de  déjienses  extraordinaires.  » 

Lettre  de  M.  Charles  Gimbemal,  pensionné  de  Sa  Majesté 
Catholique  prés  la  cour  de  Jiaoière,  à don  Luis  Mariano 
de  Vrquijo. 

« Mon  estimable  ami,  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’écrire  le  3 courant,  et  que  M.  Otto  m’a  remise,  est 
pour  moi  d’un  prix  infini,  et  la  plus  grande  consolation  que 
pût  me  donner  le  ciel  dans  les  circonstances  actuelles.  11  y 
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a bien  des  années  que  je  n’ai  éprouvé  un  pareil  plaisir,  .l’ap- 
précie, autant  que  je  le  dois,  votre  estime,  et  le  lémoipnagn 
de  votre  attachement  que  vous  voulez  bien  me  donner  au 
milieu  de  vos  importantes  occupations.  Pouvais-je  espérer 
une  pareille  satisfaction  dans  la  solitude  et  l’oubli  où  je  me 
trouve  depuis  quelque  temps?  La  confiance  mutuelle  qui 
l•^‘pnc  entre  M.  Otto  et  moi  m’a  déterminé  à lui  faire  part 
de  votre  lettre.  Ce  ministre  a été  très-flatté  des  expressions 
de  votre  estime  pour  lui , et  il  m’a  chargé  de  vous  assurer 
de  sa  réciprocité.  Ite  plus,  il  m’a  dit  qu’il  convenait  que  je 
montrasse  cette  lettre  au  roi  de  Bavière  et  au  baron  de 
Montgelas,  son  premier  ministre,  parce  que  ces  proposi- 
tions, que  l'Espagne  est  soulevée  par  le  fimatisme,  et  l’Em- 
pereur veut  que  nous  soyons  une  nation,  et  il  y parviendra, 
lui  parurent  propres  à secomler  ses  vues,  et  à maintenir  à 
la  hauteur  convenable  l’esprit  et  le  courage  de'  son  cabinet. 
J’ai  suivi  son  conseil,  et  j'en  ai  vu  les  heureux  effets.  Le  roi 
a lu  deux  fois  votre  lettre  ( car  il  comprend  l’espagnol  ],  et 
il  m’a  dit  : «Je  vous  remercie  do  me  l'avoir  communiquée; 
elle  me  rassure.  » Sa  Majesté  m’a  parlé  longuement  du  vif 
intérêt  qu’il  prend  à rétablissement  de  la  nouvelle  consti- 
tution de  notre  patrie,  de  son  amitié  et  de  son  admiration 
pour  notre  monarque  Joseph  Napoléon,  et  de  son  désir  de 
voir  le  fanatisme  détruit  et  la  nation  espagnole  heureuse. 
M’entretenant  ensuite  de  notre  armée  du  Nord,  il  m’a  dit 
que  la  conduite  du  marquis  de  la  Bomana  lui  paraissait  in- 
fâme. Enfin,  il  m’a  chargé  de  vous  témoigner  qu'il  mettait 
du  prix  à l'opinion  que  vous  vous  êtes  formée  de  son  carac- 
Utc,  et  qu’il  s’intéressait  à votre  bonheur. 

La  communication  de  la  lettre  au  ministre  Montgelas  n’a 
pas  eu  un  résultat  moins  satisfaisant. 

Il  est  a.ssez  naturel  que,  dans  la  crise  et  la  perplexité  où 
les  nouvelles  répandues  cJiaque  jour  phjugenl  tous  les  es- 
prits, surtout  en  AlU-magne,  un  mot  satisfaisant,  lors«|u’il 
vient  d'une  bonne  source,  tranquillise,  encourage,  et  donne 
de  l’énergie  à ceux  qui  par  principe  et  par  intérêt  se  tn)U- 
vent  unis  â son  sort.  C’est  ixmr  cette  raison  que  M.  Otto 
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m’a  spf^ialement  cliargé  de  vous  prier  de  vouloir  bien  m’é- 
crire, de  temps  en  temps  quelques  lignes  ostensibles  dans  le 
même  genre,  afin  de  pouvoir  les  mettre  sans  indiscrétion 
sous  les  yeux  du  roi.  11  croit  que  cela  {>eut  faire  beaucoup  de 
bien  , surtout  dans  des  moments  aussi  critiques  que  ceux 
qui  peuvent  sunenir.  Vous  ferez  de  cette  insinuation  l’u- 
sage (|ui  vous  paraîtra  convenable,  et  je  vous  laisse  le  soin 
d’upprticier  à sa  juste  valeur  l'amitié  de  ce  monarque,  dont 
l’armée  forme  l'avant-garde  de  celle  de  l’empire  français. 

Il  ne  faut  pas  se  lier  à l’Antri(^he  : malgré  ses  protesta- 
tions pacifiques,  elle  augmente  ses  armements  ; et  s’il  sur- 
venait quelque  malheur  au  commencement  de  la  campagne 
prochaine,  elle  tournerait  casaque.  Le  seul  moyen  de  ré- 
primer sa  fureur  et  sa  haine  est  de  prendre  à l’avance  une 
attitude  respectable,  et  on  y travaille  ici  de  bon  cœur. 

Cependant,  il  existe  un  parti  d’opposition  composé  de 
gens  de  qualité  qui , dans  leur  délire,  publient  que  le  mo- 
ment est  venu  de  lever  la  tête  contre  la  France.  Le  roi  les 
réprime  avec  une  fermeté  imperturbable;  mais,  comme 
tout  homme,  quelque  forte  que  soit  son  âme,  a besoin  de 
temps  â autre  de  confortatifs,  rien  de  ce  qui  peut  lui  ins- 
pirer plus  de  sécurité  ne  doit  paraître  superflu.  La  con- 
fiance dont  m’honore  Sa  Majesté,  et  le  libre  accès  qu’elle 
m’accorde  auprès  de  su  personne,  me  donnent  les  moyens 
de  coopérer  à cet  heureux  effet. 

J’obtiens  la  même  faveur  du  prince  héréditaire  ; je  passe 
tous  les  jours  au  moins  une  heure  auprès  de  lui , et  je  puis 
assurer  qu’il  s’intéresse  aussi  vivement  que  son  auguste 
père  â l’établissement  de  la  nouvelle  dynastie  en  Espagne. 

C’est  une  espèce  de  prodige  que  le  hasard  qui  m’a  fait 
connaître  de  ces  princes,  et  m’a  attiré  leur  estime.  Les 
circonstances  actuelhts  me  font  apprécier  infiniment  cæ  bon- 
heur. Je  peux  leur  parler  aussi  familièrement  et  avec  la  même 
franchise  que  nous  le  faisions  entre  nous  deux  à Londres. 

La  folie  que  vient  de  faire  le  marquis  de  laRomana  m’af- 
flige, mais  ne  m’étonne  pas.  Je  vis  le  mauvais  esprit  de  l’ar- 
mée lors  de  son  jiassage  par  la  Bavière,  et  je  pensai,  dès  ce 
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monicntjqu’dlcsu  comporterait  mal.  Il  y avait  trop  de  tôtci 
à perruques,  vieillards  incurables,  dans  la  cervelle  desquels 
ne  pénétreront  jamais  des  idées  neuves.  Il  faut  des  hommes 
de  moins  <le  cinquante  ans  pour  en  attendre  quelque  chose 
de  l aisonnablc.  Nous  avons  dans  nos  régiments  des  colo- 
nels de  soixante  et  soixante  et  dix  ans;  qu’en  peut-on  es- 
pérer ? Il  est  malheureux  qu’on  n’ait  pas  songé  assez  tôt  à 
éloigner  nos  soldats  de  la  mer.  II  eût  mieux  valu  les  me- 
ner sur  le  Rhin  ; il  conviendrait  même  d’y  appeler  ceux  qui 
sont  restés.  Une  preuve  de  confiance  du  roi  pourrait  gagner 
leur  cœur.  Tout  dépend  des  chefs.  Nos  soldats,  quoique 
ignorants,  sont  sensés,  et  peinent  entendre  la  raison  si,  de 
leur  côté,  leurs  supérieuis  rentendent.  J’en  fis  l’essai  moi- 
même  sur  ceux  qui  passèrent  ici.  Ils  juraient  comme  des 
enragés,  ils  étaient  furieux,  et  prêts  à faire  quelque  diablerie. 
Je  découvris  qu’ils  cédaient  à l’influence  de  leurs  aumôniers 
et  de  leurs  vieux  capitaines.  Je  parlai  bien  simplement  aux 
soldats;  ils  m’écoutèrent,  se  calmèrent  bientôt,  et  entendi- 
rent raison  mieux  que  beaucoup  de  leurs  officiers.  Je  vous 
assure  que  leur  bon  sens  m’étonna,  et  me  convainquit  qu’on 
pourrait  tirer  d’eux  un  très-bon  parti,  si  on  les  délivrait  de 
l’influence  des  sots.  Pour  témoigner  leur  reconnaissance, 
ils  disaient,  toutes  les  fois  qu’ils  parlaient  de  moi , que  le 
bon  Dieu  était  venu  les  visiter. 

Ces  réflexions  prouvent  combien  le  marquis  de  la  Romana 
est  coupalile.  Je  viens  do  lire  les  proclamations  de  Kinile- 
lan  et  du  prince  de  Ponte-Corvo  : elles  sont  lionnes,  mais, 
pour  [Hirter  les  soldats  à aimer  la  nom  elle  constitution,  il 
eût  été  fort  à propos  de  leur  faire  apercevoir  qu’ils  gagnent 
tous  à cet  ordre  de  choses,  puisque  le  gouvernemeiil  ne 
leur  donnera  plus  pour  capitaines  des  pages  qui  ne  savaient 
que  porter  un  cierge  dans  une  procession,  et  des  gardes  du 
corps  dont  tout  le  mérite  se  réduisait  à bien  chanter  ou  à 
bien  danser;  que  la  cnnière  militaire  est  ouverte  jusqu’aux 
grades  supérieurs  à la  valeur  et  aux  talents  de  tous  les  sol- 
dats, sans  distinction  de  naissance,  etc.  On  peut  aussi  leur 
ouvrir  les  yeux  et  calmer  leurs  consciences  en  leur  disant 
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tout  ce  qu’a  fait  l’Empereur  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique, qu'il  a rétablie  en  France  et  protégée  en  Allemagne 
au  point  de  réintégrer  les  catholiques  dans  leurs  droits  ci- 
vils, dont  l’intolérance  des  protestants  les  avait  privés.  En- 
fin, il  serait  facile  d’exciter  leur  haine  contre  les  Anglais, 
en  leur  faisant  le  tableau  des  maux  qu’ils  causent  aux  ca- 
tholiques d’Irlande.  Je  crois  qu’on  leur  persuaderait  facile- 
ment que  c'est  un  péché  mortel  que  de  communiquer  et 
s’unir  à des  hérétiques  excommuniés,  qui  br filent  tous  les 
ans  le  pape  au  mois  d’octobre. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  ce  n’est  plus  le  temps  des 
missions.  La  force  et  le  grand  Napoléon  peuvent  seuls  met- 
tre un  terme  à ce  délire,  et  rétablir  la  tranquillité.  Si  le  ciel 
conserve  une  vie  aussi  précieuse,  et  nécessaire  au  monde 
entier,  je  ne  doute  pas  du  succès.  | 

Quant  à moi,  je  suis  sans  inquiétude  sur  mon  sort,  car 
je  suis  sûr  que  vous  ne  m’oublierez  pas  lorsque  le  moment 
sera  venu.  Depuis  le  mois  de  juillet,  que  mes  appointements 
ne  courent  plus,  je  mange  les  20  mille  réaux  que  je  reçus 
pour  frais  de  voyage. Le  ministre  Otto  m’a  offert  de  l’argent, 
mais  je  ne  voudrais  pas  être  réduit  à l’accepter.  Je  ne  re- 
çois ni  des  secours  ni  des  nouvelles  de  ma  famille. 

Soyez  heureux,  mon  cher  ami  ; ne  doutez  point  do  ma  re- 
connaissance, et,  pour  la  satisfaction  du  roi  de  Bavière, 
faites-moi  part  de  tous  les  événements  favorables  relatifs  à 
l’Espagne.  « 
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